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J^Ai  lu  avec  attention  V Histoire  Universelle  j  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  présent,  composée  suc*- 
cessivement  par  plusieurs  sociétés  de  gens  de  lettres. 
Cet  ouvrage  m^a  paru  excellent  dans  son  total,  et  le 
mérite  que  j'y  ^^  reconnu  m^a  fait  désirer  que  quelqu^un 
s^occupàt  à  réduire  au  moindre  nombre  possible ,  sans 
rien  omettre  d'essentiel,  les  i  a6  tomes  in-8°  qui  le  com- 
posent ;  et  cela  tant  pour  -la  satisfaction  de  ceux  qui 
n''ont  pas  le  temps  de  lire  une  collection  si  volumineuse, 
que  pour  Tavantage  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de 
l'acheter,    -aj.i..  •    .^  .mm  -ji.ftuf'»  •.'••:.»  .■..- m:  .m^; •-.■!. 
'  ^    Ce  que  d'autreà  n^ont  pas  fait  pour  moi ,  je  Tai  entré'- 
pris  pour  eux.  Il  y  a  à^peu-près  dix  ans  que  j'ai  com- 
mencé. Cet  ouvrage  m'a  non  seulement  occupé  agréa- 
blement, mais  souvent  fort  intéressé  par  le  fréquent 
rapport  des  événements  passés  avec  ceux  que  j'ai  eus 
sous  les  yeux  pendant  la  durée  de  mon  travail.  Je  crois 
même  que  c'est  la  présence  des  objets  si  ressemblants 
aux  anciens  qui  a  quelquefois  donné  à  certaines  partieei 
de  la  narration  une  vivacité,  une  chaleur,  qu'elles  n'au- 
roient  peut-être  pas  eues  sans  cela.  ;  -  -    < 

C'est,  je  l'ai  éprouvé,  c'est  dans  le  tourbillon  d'une 


"-j^J^-v- 


V|  ...     |»RéPACK.  ......... 

révolution,  assis  sur  les  ruines  qu'elle  amoncelle,  dans 
la  solitude  sombre  de  la  prison,  sous  la  hache  mena- 
çante des  bourreaux,  qu'on  lit  avec  une  véritable  utilité 
Thistoire  des  perfidies  et  des  fiireurs  qui  ont  troublé  et 
ensanglanté  le  monde. 

S'il  rcstoit,  par  exemple,  quelques  doutes  sur  l'éten" 
clae  et  les  horreurs  des  proscriptions  .de  Marins  et  de 
SyUa  ;  sur  l'iniquité  froide  et  ironique  du  tribunal  de 
Préneste  ;  sur  les  victimes  amenées  en  foule  dans  la 
place  publique  et  tombant  sous  :1e  glaive ,  ou  déchirées 
par  le  peuple;  sur  l'assassinat  de  quatre  mille  hommes 
massacrés  aupnès  du  sénat,  qui  entendoit  les  cris  de 
leur  désespoir  et  les  hurlements  de  leur  agonie  ;  s'il 
restoit  enfin  des  doutes  sur  d'autres  horreurs  sembla- 
bles, ils  disparoissent  à  la  Tue  de  nos  trîbuRaux  révo- 
lutionnaires, des  chariots  funèbres  traînant  à  la  mort 
le  vieillard  et  l'adolescent,  la  fille  et  la  mère,  l'époux 
avec  sa  jeune  épouse.  £t  oe  peuple  qui  les  regarde  d'un 
œil  stupide  ou  féroce;  et  les  cavernes ,  les  carrières,  les 
glacières ,  qui  s'ouvrent  pour  recevoir  leurs  cadavres  ; 
et  les  corps  encore  palpitants  qu'entraînent  les  rivières  ; 
et  ceux  qu'elles  englou' issent  enchaînés  ensemble  sous 
leurs  eaux;  et  les  proscrits  égorgés,  assommés  dans  les 
prisons  ;  et  les  armes  foudroyantes  tournées  contre  des 
malheureux  sans  défense,  qui  tombent  sous  les  coups, 
morts  ou  expirants ,  ou  ne  se  relèvent  que  pour  être 
achevés  par  les  barbares  satellites  qui  les  environnent..^ 
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et  des  monstres,  je  le  dis  en  frémissant,  des  monstres 
qui  se  délectent  à  ces  spectacles,  qui  interdisent  les 
larmes  et  qui  les  punissent  !  tous  ces  faits ,  ({uund  nous 
en  sommes  témoins,  ^tendent  à  nos  yeux  ce  qui  est 
quelquefois  compris  dans  deux  pages  de  l'histoire. 

Pour  moi ,  après  les  tristes  méditations  provoquées 
par  la  lecture  de  ces  pages  ,  je  trouvois  ordinairement 
dans  les  suivantes  des  motifs  d'espérance.  J'éiuis  comnic 
un  voyageur  qui,  surpris  dans  une  forêt  par  l'orage, 
entend  le  tonnerre  gronder,  le  vent  mugir  qutre  les 
arbres,  voit  les  uns  se  courber  sur  sa  tête  avec  violence, 
les  autres  tomber  autour  de  lui  avec  fracas,  avance 
néanmoins  toujours,  et  parvient  à  entrevoir  des  lueurs 
de  sérénité  qui  le  rassurent.  De  même,  loin  de  laisser 
ralentir  ma  marche  par  la  tempête,  je  n'en  étois  qife 
plus  ardent  à  continuer  ma.course;  je  me  hâtois  de  ^uir 
une  scène  d'iiprreur  pour  en  tr^icer  une  CQnspl^te.  De 
ces  alternatives  de  crainte  et  d'espérance  il  vfïe  restait 
une  pleine  confiance  en,celui  qui  se  joue  des  projets  dps 
hommes,  qui  creuse  l'abyme  au  pied  du  trône  qpe 
l'ambitieux  s'élève;  et  de  cette  confiance  naissoit  la  ré- 
signation, et,  sauf  quelques  moments, d'inquiétude,  une 
parfaite  tranquillité. 

Arrivé  à  la  fin  de  mon  travail ,  après  ^n  avoir  retiré 
l'avantage  que  je  viens  d'exposer ,  et  que  je  souhaite  à 
ceux  qui  le  liront ,  comme  je  l'avois  fait,  pour  ainsi  dire, 
^'une  haleine,  sans  jamais  regarder  çn  arrière,  je  ni« 
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suis  mis  à  examiner  si  je  conscrverois  Tordre  que  j^di 
suivi  cTaprès  l'original,  ou  si  je  lui  en  donnerois  un 
autre.  J'ai  reconnu  avec  satisfaction  que  cet  ordre  étoit 
plus  convenable  pour  moi  et  pour  les  lecteurs  :  pour  moi, 
en  ce  qu'il  m'épargneroit  le  travail  d'une  refonte  tou- 
jours pénible ,  et  qui  ne  vaudroit  peut-être  pas  le  pre- 
mier jet  ;  pour  les  lecteurs,  parceque  la  distribution  en 
nations  soulage  l'attention  par  la  variété,  et  présente 
fréquemment  à  la  mémoire  des  points  d'appui  qui  de^ 
viennent  plus  distincts,  étant  rapprochés  par  l'abré- 
viation. '  '    -       I        • 

Mais  aussi  cette  abréviation  rend  les  dates  plus  dif- 
ficiles à  appliquer,  parcequ'elle  les  fait  quelquefois  cor- 
respondre à  plusieurs  événements  à-la-fois ,  et  même  à 
des  événements  éloignés.  Ceux  qui  voudront  avoir  les 
époques  plus  exactes  et  plus  fixes  auront  recours  à 
l'original ,  qui  leur  fournira  aussi  les  éclaircissements 
nécessaires  pour  la  géographie ,  les  détails  de  quelques 
faits  ,  et  des  preuves  dont  notre  abrégé  n'a  pu  se 
charger. 

Je  préviens  de  plus  que  j'ai  refait  à  part  l'histoire 
d'Ecosse  et  celle  d'Irlande,  que  les  auteurs  de  la  collec- 
tion ont  confondues  dans  celle  d'Angleterre.  J'ai  aussi 
ajouté  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  conduire  jus- 
qu'à nos  jours  les  histoires  de  France ,  de  Suéde ,  de 
Danemarck,  de  Pologne ,  de  Russie  et  d'autres  états. 

L'ouvrage  étant  ainsi  parvenu  à  son  terme ,  il  a  fallu 


VRÉrACE.  ix 

lui  trouver  un  titre;  car  le  titre  ne  contribue  pas  peu  à 
l'opinion  qu^on  prend  d'un  livre  et  à  sa  bonne  fortune* 
J'avois  d^abord  imaginé  celui-ci  :  Tableau  historique  de 
rUniverSj  ou  vicissitudes  des  nations,  leur  formation, 
leur  agrandissement,  leur  décadence  et  leurs  catastro- 
phes. Ce  titre  me  plaisoit.  En  effet,  il  donne  une  idée 
assez  juste  d'un  ouvrage  dans  lequel  chaque  nation  est 
représentée  et  suivie  depuis  le  moment  où  elle  a  com- 
mencé à  exister  jusqu^à  celui  où  nous  sommes,  sur-tout 
quand  dans  le  tableau  on  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion,  aux  mœurs,  au  commerce,  à  la 
position  et  aux  productions  du  pays  ;  encore  plus  ce 
titre  convient-il ,  si  l'auteur  s'est  principalement  appli*> 
que  au  développement  des  faits  qui  ont  occasioné  des 
changements  dans  Tétât  civil ,  politique ,  militaire  et 
religieux  de  tous  les  peuples  qui  se  sont  pressés  sur  la 
Surface  du  globe,  qui  en  ont  disparu ,  ou  qui  s'y  mon- 
trent encore*  •■'*^' >'•*'"• 'î^'  ^**^<  ••■'Uti>iii.)u:ih'im  iuv^/f^\-t 
Or,  telle  est  la  matière  de  mon  ouvrage;  considéré 
dans  son  ensemble,  il  présente  réellement  un  Tableau 
de  l'Univers.  Néanmoins  j'ai  abandonné  ce  titre,  para»- 
qu'il  m'a  paru  en  -même  temps  trop  fastueux  et  trop 
commun:  trop  fastueux,  parcequ'il  annonceroit  au 
public  un  grand  dessin,  tandis  qu'on  ne  lui  donaeroit 
qu'une  miniature  ;  trop  commun ,  car  combien  de  Ta- 
bleaux! Tableau  des  Mœurs,  Tcdfhau  de  lapoliti^fm 
des  Cours,  Tableau  dû  Siècle,  Tableaiidè  Paris,  et  tant 
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d'autres  iOo  en  peut  dire  autaiH  du  mot  abrégé ^  quant 
au  vice.dlêtre  trop  commun;  car  combien  n'y  en  a-t-ii 
pas  en  tout  genre,  et  sur-'tout  datts  Je  genre  historique? 
Ce  titre,  employé  seul,  n'auroit  donc  pas  assez  diffé- 
rencié mon  ouvrage.  .  ,  .  ,  ,.,  i.  ,,,,. 
J'ai  cru  rencontrer  ce  qui  qq^ivient  4ans  Je  mç^  Z''*^'* 
ci<Sj  4|ui  e^t  aiusi  déBni  dfips  le  Dictiq^paire  de  ^révoux  : 
Préois,  a&r/égié.(if  çeMfuil  j  a4^  plufi  esse^Uiel  et  de  plus 
impottar\idan9.une.QliQse.\i^e^iot  me  convient,  d'autant 
plus  que  j'ai  abrégé  m^çne  daps  Xf!&se,^tiel  et  V important. 
,  J'ai  retranché  tout  ce  qui  ^l'étojt  pas  absolument 
nécessaire  à  la  connoissauce  des  inoyens  qui,  soit  in- 
■sen^iblement«^.$pit||rusqac4p«iit,  oqt altéré,  dénaturé, 
ou  enfin  bouleversé  des  gouyerpem^^uts  ;  qui  de  la  mo- 
narchie les  ont  fait  passer  au,  d^spqtisme,  du  despotisme 
à  Tétat  républicain,  tantôt aristocra^iqpe,  tautqt  démo- 
cratique, puis  à  l'ojigarobie,  ensuite  à  l'anaifcbie,  pour 
tedevenir  monarchiques.  Nul  doute  que  la  marche.de 
ces  vicissitudes,  pi'éseatées  spus  un  point  de  ;vue  cir- 
coosorit,  ne  soit>itiieux  i^aisie^que  dans  le  ivague  des 
natT^tfoufS  qui  inlome^tent  rien.  r|l  y  a  seulement  à 
craindre qu 'à  fqroede  voulpip  éti^:(cqurt  ou  ne  devienne 
obscur;'!'                            .  :,,.■■., 

.^f^w«^*'»w»  ..j,  .,}.  lu-    .. , ..  .;,^,„. 

Ob$curu$  Jio, 

Cest  récueirordioaire  des  abrévioteurs.  J*ai  tâché  de 
juger  par  moi-même  si  j'ai  su^évi^ol:,  .i,;;      ,y,^j  »... 
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Il  est  des  âges  qui  apportent  des  aUératipos  à  W 
mémoire  conune  aux  autres  facukcs  de  Tame.  Certai- 
nement ,  à  soixante-seize  ans ,  eUc  n'a  pas  Tactivité  dfî 
la  jeunesse;  mais  cet  affoiblissempnt  m'a  été  utile pow 
former  en  moi-méiHC  un  ju{jemont  sur  rabo  ouvra{;e, 
parce(]ue  je  Tai  lu  sans  presque  aucune  réminisceacc, 
et  comme  j'aurois  lu  J'ouvrage  d'un  autre.  Il  m'a  donc 
paru  que  j'y  apprenois  tout  ce  qu'il  faut  savoir  sur 
l'origine  des  nations,  leurs  mélanges,  leurs  traosnli- 
gratioris ,  la  succession  des  peuples  sur  le  même  4q1  » 
sous  les  mêmes  noms  ou  <;ous  des  nnpts  différents.  J'ai 
aussi  senti ,  en  lisant  le  récit  des  faits  les  plus  intéres- 
sants de  cette  histoire ,  que  j'avois  du  plaisir  à  revenir 
sur  ce  que  je  savois  déjà.  Si  les  lecteurs  instruits  éprou- 
vent le  même  sentiment,  ils  jugeront  mieux  que  mot 
d'où  il  leur  vient. 

Quant  au  style,  les  matières  sont  si  variées!  j'aurois 
désiré  traiter  chacune  selon  son  genre;  mais  comment 
y  réussir?  Ordinairement  je  me  suis  pénétré  de  mon 
sujet,  et  j'ai  laissé  courir  ma  plume. , 

Heureux  si  elle  a  rencontré  l'expression  propre  à 
chaque  sujet  :  véhémente  pour  peindre  le  guerrier  fu- 
mant de  carnage;  tempérée,  cependant  avec  quelque 
chaleur,  pour  dévoiler  l'ambitieux  rampant  ou  auda- 
cieux; énergique  et  tonnante  pour  soulever  Tindigiia- 
tion  contre  le  scélérat  qui  prospère;  douce  et  presque 
gémissante  pour  attendrir  sur  Thomme  vertueux  qui 
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souffre  ;  pure  et  simple  comme  la  nature  en  en  décri- 
vant les  beautés;  enfin  le  molle  atque  facetum  d^Ho- 
race^  aussi  nécessaire  pour  Tagrément  de  Thistoire  que 
pour  le  charme  de  la  poésie  !  Mais  on  sait  toujours  mieux 
ce  quW  doit  faire  qu^on  ne  le  fait.  ••  •  \ 

'  Le  même  législateur  du  goût  marque  ce  qu^un  auteur 
qui  s^abandonne  à  Timpression  peut  raisonnablement 
espérer  de  ses  lecteurs,  savoir,  de  Tindulgencc  pour 
des  fautes  que  quelque  négligence  a  laissé  échapper,  ou 
que  la  foiblesse  humaine  a  empêché  de  prévenir  : 

Quas  aut  incurla  fudit, 
Aut  humana  parum  cavit  natura^        k-r,\      •/''      j.  .-     •  —  *;  . 

11  ajoute  un  autre  motif  dHndulgence ,  applicable 
■ur-tout  à  un  vieillard  ;  c'est  qu'il  est  possible  et  même 
pardonnable  que  le  sommeil  se  glisse  dans  un  \on^ 
ouvrage  : 

3  .-.    •   Operetnl0Hgo/asestobrepensûmnu)n.,j.y  ^:  ,  ^«jt'j.r,,  ..{.S 

Si  j^ai  eu  le  malheur  de  m'y  laisser  aller ,  puisse-t-il  ne 
pas  gagner  mes  lecteurs  !  "      'i*    '" 
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N.  B,  Comme  on  m'a  quelquefois  attribue  des  ouvrages  qui  nV« 
toient  pas  de  moi,  je  mets  ici  la  liste  de  ceux  que  j'ai  donnes  au 
public. 

I*  L'Histoire  de  Reims.  Svol.  in-ia. 

a*  L'Esprit  de  la  Ligue.  3 

3?  L'Intrigue  du  Cabinet.  ^ 

4"  Louis  XrV,  sa  Cour  et  le  Rëgent.  4 

S»  Vie  de  Villars.  4 

6?  Les  Motifs  des  guerres  et  des  traités  de  paix 

de  la  France,  depuis  1648  jusqu'à  1783. 
7®  Précis  de  l'Histoire  universelle. 
8°  Histoire  de  France,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à 

la  mort  de  Louis  XVL  1 4 
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AVERTISSEMENT. 


Dans  les  trois  premières  éditions  d«  Précis  de  ^Histoire 
Universelle  les  dates  marginales  de  l'histoire  ancienne  étoient 
composées  de  quatre  chiffres,  qui,  faute  d'avertissement,  ont 
dû  être  une  espèce  d'énigme  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Ces 
nombres  indiquoient  la  distance  des  événements  au  déluge  : 
mais  cette  époque,  prise  pour  point  de  départ,  n'est  pas  celle 
d'Usscrius ,  qui ,  d'après  le  texte  hébreu ,  fixe  la  naissance  de 
Jésus  Christ  4oo4  ans  après  la  création  du  monde  et  a348  ans 
après  le  déluge.  Les  auteurs  de  la  grande  Histoire  Universelle 
ont  supputé  d'après  le  texte  samaritain  ,  et  placé  la  première 
année  de  l'ère  vulgaire  43o5  ans  après  la  création  et  a(;98  après 
le  déluge.  Comme  ce  mode  est  peu  usité,  et  que  par  suite  il 
offre  des  idées  chronologiques  un  peu  confuses,  on  y  a  joint 
dans  cette  édition  la  manière  la  plus  ordinaire  de  compter 
par  la  distance  à  la  première  année  de  Jésus-Christ.  De  là  la 
doubles  dates  de  l'histoire  ancienne.  La  première  indique  le 
nombre  d'années  depuis  le  déluge,  et  la  seconde  le  nombre 
d'années  avant  Jésus-Christ. 
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CRÉATION  DU  MONDE. 

Xous  les  peuples  de  la  terre  reconnoiesent  que  U 
monde  a  été  créé  par  un  être  inteilifjent.  Ils  ont  pu 
différer  dans  leurs  opinions  sur  le  mode  de  cette  créa- 
tion ,  mais  du  moins  aucun  n^a  pensé  à  révoquer  eu 
doute  une  aussi  grande  vérité.  Quelques  philosoplies 
seuls  ont  pu  embrasser  une  opinion  contraire,  v  •::  ,, 
De  toutes  les  histoires  de  la  création ,  la  seule  qui 
satisfasse  la  raison  est  celle  que  Moïse  nous  a  laissée. 
Quand  on  la  considéreroit  seulement  comme  un  ou- 
vrage purement  humain ,  on  la  trouveroit  encore  re- 
vêtue de  toutes  les  marques  de  probabilité  et  de  vérité 
r[u^on  peut  souhaiter.  Le  début  de  cet  historien ,  plein 
de  majesté ,  a  toujours  été  cité  comme  un  modèle  d'élo- 
quence. H  s'exprime  ainsi  :  «  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre.  Il  dit  :  que  la  lumière  se  fasse, 
et  elle  fut  faite.  Il  étendit  le  firmament ,  sépara  les 
l«  eaux  supérieures  des  inférieures,  ordonna  à  l'élément 
aride  de  parottrc ,  le  nomma  terre  ,  et  appela  mer 
l'assemblage  des  eaux.  Terre ,  ajouta-t-il ,  enfante  de* 
fruits ,  produis  des  arbres ,  couvre-toi  de  verdure. 
Soleil ,  éclaire  et  échauffe  la  terre ,  préside  au  jour. 
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N  Lune ,  efface  Tobscurité  de  la  nuit  :  marquez  ensem- 
«  bic  le  temps  et  les  saisons.  Que  les  mers  se  remplis^ 
«  sent  de  poissons ,  et  les  airs  d^oiseaux.  Animaux  sau' 
«  vages  y  peuplez  les  forêts  ;  reptiles ,  sillonnez  la  terre. 
«  Croissez  et  multipliez ,  animaux  domestiques  ,  pour 
*  Tusafje  de  Thomme.  »  L'homme  fut  le  complément  de 
la  création.  Dieu  le  fit  à  son  image ,  le  nomma  Adam , 
lui  donna  une  compagne  qu'il  appela  £ve ,  et  qu^il 
forma  de  la  chair  et  de  la  substance  même  du  premier 
homme. 

La  science  des  hommes  est  trop  bornée  pour  qu'ils 
osent  espérer  d'expliquer  des  mystères  aussi  sublimes. 
Cette  manie  de  vouloir  remonter  aux  causes  ,  lorsqu'à 
peine  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  effets  ; 
cette  manie  qui  a  toujours  régné ,  et  qui  régne  encore , 
se  fait  remarquer  aussi  dans  les  opinions  «  sur  l'essence 
«  des  esprits  et  des  corps  » ,  et  principalement  sur  la 
nature  et  les  attributs  de  l'homme. 

Après  sa  création ,  il  fut ,  selon  Moïse ,  placé  dans  un 
jardin  délicieux ,  nommé  le  Paradis  terrestre.  Sans.doute 
lui  et  sa  femme  étoient  dans  un  état  adulte ,  couple 
qu'on  peut  conjecturer  parfaitement  'beau.  Mai:,  les 
Rabbins  Thalmudistes  ,  commentant  la  Genèse  d'une 
manière  ridicule  ,  renchérissent  sur  cette  conjecture , 
et  exagèrent  «es  proportions  jusqu'à  le  faire  assez  grand 
pour  atteindre  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre;  car ^ 
disent-ils ,  il  falloit  bien  qu'il  pût  passer  les  mers  et 
visiter  son  domaine  ;  mais ,  ajoutent-ils ,  après  son  pé- 
ché ,  sa  stature  fut  réduite  à  cent  aunes.  Des  docteurs 
:mahoroétans  ne  lui  donnent  ^  dans  cet  ctat^  que  la 
hauteur  d'un  grand  palmier.  Pour  l'homme  et  la  fem- 
me f  leur  esprit,  assurent  ces  docteurs  ,  étoit  le  résri 
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\oir  de  toutes  les  sciences.  Point  d'arts  dont  ils  ne  con- 
nussent les  procédés  et  les  finesses. 

Cet  esprit ,  ce  souffle  divin ,  c'est  ce  (|ue  nous  appe-  Quand  let 
Ions  ame.  Dieu ,  demande-t-on ,  eu  crée-t-il  une  à  chaque 
homme  qui  nait  ?  ou  en  a-t-il  créé  d'abord  tout  ce  qu'il 
en  faut ,  tant  que  le  genre  humain  subsistera  ?  Ques- 
tions assez  inutiles  ,  et  tout  aussi  peu  solubles  que 
celles  de  la  création  du  monde.  Des  mystères  nous  en- 
tourent de  toutes  parts  ;  c'est  en  vain  que  nous  essayons 
de  soulever  le  voile  auguste  que  la  sagesse  divine  a  mis 
entre  nous  et  le  ciel.  Les  moindres  opérations  de  la 
nature  arrêtent  notre  intelligence  ;  et  nous  osons  pé- 
nétrer dans  cet  abyme  des  secrets  de  Dieu  ! 

Le  premier  séjour  d'Adam  et  d'Eve  fut  le  Paradis  Pandi*  tct-; 
terrestre.  Moïse  en  a  fixé  la  situation ,  et  l'a  décrite  avec  '*""' 
soin.  On  en  a  cherché  les  traces ,  sans  songer  qu'elles 
ont  dû  être  effacées  par  le  déluge.  Ne  les  trouvant  pas, 
on  a  placé  le  paradis  terrestre  dans  tous  les  endroits 
que  les  préjugés  ,  le  goût  et  l'imagination  ont  indiqués  ; 
en  Asie  >  en  J.urope ,  en  Afrique  et  jusque  dans  l'Amé- 
rique ;  il  est  bien  plus  probable  que  le  berceau  du  genre 
humain  a  été  placé  dans  la  première  de  ces  parties. 

Nos  premiers  parents  possédèrent  le  paradis  terrestre  chute  d'A- 
sous  une  condition  terrible ,  ainsi  exprimée  :  «  Mangez  *'^°*- 
«  de  tous  les  fruits  de  ces  arbres  ,  mais  ne  mangez  pas 
M  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; 
«  car ,  en  même  temps  que  vous  en  mangerez  ,  vous 
«  mourrez.  »  Moïse  raconte  les  suites  de  cette  menace. 
Le  fruit  étoit  beau  :  il  tente  Eve  ;  elle  le  désire  ;  la 
'  crainte  la  fait  hésiter.  Le  serpent  la  rassure  et  l'enhar- 
dit ;  elle  en  goûte  ;  en  fait  manger  à  son  mari.  Aussitôt 
kurs  yeux  s'ouvreat ,  ils  ^'aperçoivent  qu'ils  sont  nus, 
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se  couvrent  de  feuilles ,  et  se  cachent  de  honte.  Dieu 
les  appelle ,  leur  reproche  amèrement  leur  faute ,  les 
Uàme  ironiquement  d'avoir  cru  que  ce  fruit  les  ren- 
droit  semblables  à  TEtemel.  Ils  veulent  s'excuser,  mais, 
reprenant  toute  sa  sévérité ,  Dieu  maudit  le  serpent , 
condamne  la  femme  à  être  assujettie  à  son  mari  et  à 
enfanter  douloureusement  ;  l'homme  en  même  temps 
est  condamné  à  labourer  péniblement  la  terre ,  et  à 
n'en  tirer  que  difficilement  sa  nourriture  :  «  Vous  man- 
A  gérez,  lui  dit-il ,  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage, 
n  ju9({u'à  ce  que  vous  retournies  dans  la  terre  dont 
«  vous  avez  été  tiré  ;  car  vous  êtes  poussière  et  vous 
X  retournerez  en  poussière.  »  A  cette  sentence ,  il  les 
chasse  du  paradis ,  les  portes  se  ferment ,  et  deux  ché- 
rubins ,  armés  d'une  épée  flamboyante  ,  en  défendent 
l'approche  au  couple  infortuné. 

Un  arbre  dont  les  fruits  donnent  la  connoissance  du 
bien  et  du  mal ,  un  autre  qui  rend  immortel ,  un  ser- 
pent qui  parle ,  un  dieu  qui  converse  avec  ses  créatu- 
res !  tout  cela  a  paru  à  quelques  commentateurs  une 
allégorie  orientale.  Il  faut  d'abord  j  disent-ils  ,  que  le 
serpent ,  pour  lier  conversation  avec  Eve  et  ne  pas  l'ef- 
frayer ,  n'ait  pas  eu  la  forme  hideuse  que  nous  lui  con- 
noissoQS.  C'étoit  sans  doute  le  démon  sous  la  figure 
d'un  beau  jeune  homme  ;  les  fruits  qui  donnent  la 
science  du  bien  et  du  mal  sont  les  plaisirs  qu'il  étoit 
défendu  aux  jeunes  époux  de  goûter ,  pendant  quelque 
temps ,  et  c'est  le  remords  de  la  transgression  dont  ils 
crurent  Dieu  témoin ,  qui  leur  causa  la  confusion  qu'ils 
cherchèrent  à  cacher. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  ajoute  le  commentaire  ,  que 
Dieu  ,  qui  venoit  de  les  créer ,  et  qui  étoit  accoutumé 
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de  se  montrer  à  eux  ,  conservât  une  familiarité  que 
nous  devons  ,  dans  Tcloignement ,  trouver  fort  extra- 
ordinaire.  L'arbre  qui  rendoit  immortel ,  ne  seroit-ce 
pas  le  moyen  de  se  perpétuer  qui  donne  une  espèce 
d'immortalité.  Mais  ,  peut-être  aussi ,  disent  d'autres  , 
Dieu  avoit-il  créé  un  arbre  dont  les  fruits  savoureux  et 
substantiels  auroient  eu  la  faculté  de  conserver  tou- 
jours aux  hommes  la  même  force ,  de  les  préserver  des 
maladies  et  de  toutes  les  sensations  douloureuses ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  pliit  de  les  transporter  dans  un  séjour 
encore  plus  heureux. 

Voilà  bien  des  efforts  d'imagination  pour  explique^ 
des  faits  surnaturels ,  dont  le  seul  résultat  est  néces- 
saire à  connoitre  :  savoir  que  le  premier  homme  a  pé- 
ché ,  que  non  seulement  il  a  été  puni  en  sa  personne  , 
mais  que  toute  sa  postérité  a  été  enveloppée  dans  le 
châtiment  de  sa  faute.  Telle  est  la  source  des  malheurs 
qui  affligent  le  genre  humain.  Quant  à  Adam  et  Eve  , 
on  conviendra  que  si ,  chassés  du  paradis  ,  ils  ont  eu 
nos  goûts  et  nos  besoins ,  sans  avoir ,  pour  y  satisfaire , 
nos  moyens  et  nos  équivalents  ,  ils  ont  été  les  plus  mal- 
heureuses créatures  qui  aient  existé. 

Les  chronologistes  les  font  vivre  les  uns  huit  cents  , 
les  autres  près  de  mille  ans.  Ils  mettent  la  même  variété 
dans  l'âgo  de  leurs  enfants  ,  les  patriarches  antidilu- 
viens ;  ce  qui  porte  l'espace  du  temps  qui  s'est  écoule 
depui.s  lu  création  jusqu'au  déluge,  ou  à  treize  cent  sept, 
ou  à  deux  mille  deux  cent  soixante-deux  ans. 

On  sait  ce  qui  s'est  passe  dans  cet  intervalle  ,  par  les 
récits  qui ,  de  patriarche  en  patriarche ,  sont  parvenus 
jusqu'à  Noé  ,  qui  a  survécu  au  déluge.  Celui-ci  a  do 
même  transmis  la  mémoire  des  événements  à  ses  des- 
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cendants ,  desquels  Abraham  les  a  reçus  et  perpétués 
dans  sa  race ,  jusqu'à  Moïse ,  qui  nous  les  a  conservés , 
mais  en  très  petit  nombre ,  relativement  à  la  durée  de 
cette  époque. 
Mort  d'Âbd.  Elle  nous  présente  le  tableau  des  chagrins  sans  doute 
les  plus  amers  qu^un  père  et  une  mère  puissent  éprou- 
ver. Adam  et  Eve ,  entre  plusieurs  autres  enfants  dont 
il  est  fait  mention ,  en  avoient  deux  qui  sont  devenus 
célèbres:  Caïn  ,  d'un  caractère  sombre,  né  envieux  et 
méchant  ;  Abel ,  doux  et  naturellement  vertueux.  Le 
premier  se  ïivroit  à  l'agriculture,  le  second  au  soin  deo 
troupeaux.  Quelques  préférences  accordées  par  les  pa- 
rents aux  qualités  aimables  d'Abel  aigrissent  Gaï'n. 
Dans  un  mouvement  de  jalousie ,  il  tue  son  frère ,  et 
l'enterre. 

Moïse  introduit  encore  ici  Dieu  parlant  directement 
à  Caïn.  «  Qu'est  devenu  votre  frère  ?  lui  dit-il.  En  suis- 
«  je  le  gardien  ?  répond  brusquement  le  coupable.  En 
«  punition  de  votre  crime ,  reprend  l'Eternel ,  vous  se- 
«  rez  errant  et  fugitif  sur  la  terre.  »  Cette  idée  d'errer 
perpétuellement  exposé  au  ressentiment  de  ses  frères 
effraie  le  scélérat.  «  Ils  nie  tueront ,  dit-il.  Rassurez- 
«  vous,  répond  le  Seigneur ,  j'ai  posé  un  sif^ne  qui  em- 
«  péchera  ceux  qui  vous  connoîtront  de  vois  ôîer  la 
«  vie.  » 

Ce  signe  ^  qui  devoit  arrêter  les  bras  des  assassins ,  a 
été  chez  les  commentateurs  le  sujet  de  mille  conjec- 
ture'«.  Etost-il  dans  sa  personne  ou  dehors  ?  dehors  ,  ce 
j-ou"  '  :  '^tr^  un  tro'nblement  de  terre  qui  l'environnoit 
pirrpérut'Uement ,  Pt  empêchoit  qu'on  ne  l'approchât, 
oii  h  cLfon  d'Abel ,  qui  s'étoit  attaché  au  meurtrier,  et 
éloignoit  les  malveillants.  Dedans,  les  lettres  initiales 
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du  nom  d^Abel,  ou  du  sabbat,  ou  du  nom  de  Dieu,  f;ra- 
vées  sur  son  front  :  une  croix  ,  une  corne ,  la  lèpre  ou 
un  air  effaré  ;  des  yeux  ensanglantés ,  un  trcmblcnieiit 
dans  tous  les  membres  ;  ou  enfin ,  ce  qui  paroit  plus 
vrai«e  oMaj^ïle ,  un  air  d'agitation  et  d'inquiétude ,  suite 
de  soh  rcjatâds ,  signe  le  plus  capable  de  suspendre  le 
coaj'  "engeur  ,  en  inspirant  de  la  compassion  pour  le 
inalhtureux. 

C'est  ainsi  que  les  commentateurs  alongent ,  par 
leurs  rêveries,  le  récit  simple,  naïf,  touchant  et  su- 
blime de  Moïse.  Nous  les  avons  fort  abrégées  ;  cepen- 
dant nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  les  omettre , 
parccqu'elles  font  connoitre  la  foiblesse  de  l'esprit  hu- 
main ,  quand  il  veut  expliquer  ce  qui  est  hors  de  sa 
portée. 

Moïse  nous  marque  en  peu  de  mots  la  naissance  de   Nai-sancc  Jci 

1       .  Il-  T         art»,  etc. 

plusieurs  arts,  et  coutumes  ,  et  de  leurs  mventeurs.  La- 
mech  ,  fils  de  Caïn  ,  donna  l'exemple  de  la  polygamie. 
Caïn  lui-même  bâtit  le  premier  des  villes ,  fixa  les  poids 
et  les  mesures.  Un  de  ses  petit-fils  sortit  des  cavernes , 
dressa  des  tentes ,  et  appela  à  l'entour  des  bestiaux. 
Jubal  inventa  la  musique  ;  Tubal-Caïn ,  l'art  de  forger 
le  fer,  et  de  couler  Tairain  ;  et  on  doit  à  une  fille ,  nom- 
mée Naamah  ,  l'art  de  filer  et  de  faire  la  toile. 

L'idolâtrie  a  précédé  le  déluge.  Sans  doute  il  en  faut  L'idolÂtii«. 
éloigner  le  commencement  du  temps  où  la  mémoire 
de  l'unité  de  Dieu  ctoit  encore  fraîche  chez  les  hommes. 
Peut-être  a-t-elie  eu  son  principe  dans  le  respect  et  la 
reconnoissance  pour  des  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
ou  destructeur»  de  monstres  ,  ou  inventeurs  d'arts. 
Ces  sentiments  amènent  aisément  ladoration.  La  con> 
templatioQ  des  astres  ,  el  l'admiration  qu'ils  inspirent , 
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a  aussi  été  capable  d'attirer  vers  eux  Thommage  reli> 
^ieux  des  hommes.  Leur  cours ,  leur  révolution  ,  ont 
été  observés  avant  le  déluge.  Leurs  périodes  furent 
alors  marquées  sur  deux  colonnes ,  Tune  de  pierre , 
pour  résister  à  l'eau ,  Tautre  de  brique ,  pour  résister 
au  feu  :  deux  éléments  qui ,  selon  une  prédiction  d'A- 
dam conservée  par  une  tradition  ,  dévoient  Tun  après 
l'autre  opérer  la  destruction  du  genre  humain.  L'histo- 
rien Josephe  prétend  avoir  vu  la  colonne  de  pierre  en- 
core existante. 
Le  déluge.  L'écriturc  ne  donne  pas  d'enfants  à  Abel ,  mais  elle 
rcconnoît  une  nombreuse  postérité  à  8eth  ,  dont  la 
naissance  consola  Eve  de  la  mort  d'Abel.  Les  descen- 
dants de  Setli  vécurent  long-temps  pieux  et  sages  ,  sé- 
parés des  descendants  de  Gain.  Ils  s'en  rapprochèrent 
à  la  fin  par  des  alliances ,  et  <idoptèrent  beaucoup  plus 
les  vices  des  Caïnites ,  qu'ils  ne  communiquèrent  leurs 
vertus  à  ces  enfants  d'un  père  maudit.  Dieu  les  trouva 
confondus  dans  le  crime  ,  lorsque  son  imagination  lui 
lit  prendre  la  résolution  de  détruire  cette  race  per- 
verse. 

Un  seul,  nommé  Noé,  descendant  de  8eth,  avoit 
échappé  à  la  corruption  générale ,  et  mérita  d'être  ex- 
cepté de  la  proscription ,  avec  ses  trois  enfants  ,  Sem  , 
Cham  et  Japliei,  et  leurs  épouses.  Dieu  leur  ordonna  de 
construire  une  arche  ou  vaisseau  capable  de  contenir 
un  couple  de  tous  les  animau\  ,  et  de  les  y  renfermer 
avi'c  lui.  Quand  ils  v  furent  entrés,  Dieu,  selon  l'ex- 
pression de  récriture  ,  ouvrit  les  cataractes  des  cieux  , 
appela  les  eaux  des  ahv  .e* ,  et  ell<"s  couvrirent  la  terre 
plusieurs  coudées  p;u-<lessus  les  plus  hautes  monta- 
gnes. L'inondation  dura  ciu(|  mois,  pendant  lesquels 


V  p 


t 


nage  reli- 
ition ,  ont 
les  furent 
le  pierre , 
ir  résister 
ction  d'A- 
l'un  après 
n.  L'histo- 
pierre  en- 

,  mais  elle 
i  ,  dont  la 
ies  desccn- 
sages ,  sc- 
prochèrent 
icoup  plus 
èrent  leurs 
i  les  trouva 
;ination  lui 
:  race  per- 

Scth,  avoit 
1  d'être  ex- 
ants ,  Sem  , 
)rdonnade 
e  contenir 
renfermer 
selon  Tex- 
des  cieux , 
ent  la  terre 
tes  monta- 
nt IcscjueU 


DU    MONDE.  9 

tout  périt ,  excepte  ce  qui  étoit  dans  Tarchc.  Noc  en 
sortit  quand  la  terre  fut  sécliée.  , 

L'aspect  nu  et  sauvage  de  cette  terre,  autrefois  si  piruH.  Nmi 

riante ,  les  traces  effrayantes  des  torrents  ,  la  solitude 

I  et  son  vaste  silence  ,  quelles  tristes  réflexions  ces  objets 

'V  ne  durent-ils  pas  faire  naître  chez  Noé  et  sa  famille  !  Ils 

î  se  jetèrent  avec  confiance  dans  les  bras  de  la  Provi- 

1  dcnce ,  le  plus  sur  refuge  des  malheureux  ,  et  lui  élevé- 

irent  sur  le  mont  Ararat,  où  ils  ctoient  descendus,  un 

I  autel ,  connne  témoin  de  leur  résignation  ,  et  dépositaire 

de  leurs  vœux.  • 

Dieu ,  content  de  leur  soumission ,  changea  pour  eux 
[en  bénédiction  Tanathéme  prononcé  contre  Adam  et 
Eve.  «  Multipliez,  leur  dit-il  ,  et  remplissez  la  terre; 
,«  (|iic  tous  les  animaux  tremblent  devant  vous;  nour- 
.*  rissez-vous  do  tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement.  Qui- 
^  «  conque  aura  répandu  le  sang ,  sera  puni  par  Tcffusion 
mu  du  sien.  Je  fais  nue  alliance  éternelle  avec  vous  ;  il 
S«  n'y  aura  plus  de  déluge  ;  j'en  donne  pour  garant  ce 
§«  ,^i{;iM;  qui  paroU  dans  les  cieux.  >r  C'étoit  l'arc-en- 
:i«'l  ;  effet  naturel  de  la  réfrangibilité  des  rayons  du 
H)leil  dans  une  nuée  oj)posée  ;  effet  que  Dieu  indiqua 
\n.uv  lors  aux  houmes  que  l'éruption  des  eaux  devoit 
«'lîrayer,  comme  un  signe,  qu'il  n'y  auroit  plus  de  dé- 
ilii;;e.   rendant  sa  tliiree  ,  l'épaisseur  des  nuages  ,  en 
>i'il.uii  IVclat  du  soleil ,  avoit  dû  interronq)re  ce  plié- 
Hoiueue  ;  et  son  retour,  occasionc  par  la  dispersion  des 
îiiiaj'j's,  annonroit  aux  honuues  que  les  jours  désas- 
treux (lu  delu{;e  ne  n;vieudroient  pas  tant  (jue  l'arc-cn- 
Ch'1  icpuroitroit. 

Noe  cultiva  la  terre  et  planta  la  >igne;  il  é|)rouva    Son 
k'  premier  les  effets  souvent  dangereux  de  son  jus. 
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L'ivresse  le  montra  dans  un  état  (rindécence  à  ses  en- 
fants. Cham  ,  père  de  Chanaan  ,  s'en  moqua  ;  au  con- 
traire,  Sem  et  Japhet  couvrirent  respectueusement  leur 
père  d'un  manteau.  Le  vieillard ,  revenu  dans  son  bon 
sens  ,  apprenant  ce  qui  s'étoit  passe  ,  dit  dans  une 
colère  prophétique  :  «  Seigneur,  bénissez  Sem^  et»que 
«  Chanaan  soit  son  esclave  ;  multipliez  la  postérité  de 
«  Japhet ,  qu'il  habite  les  tentes  ,  et  que  Chanaan  le 
«  serve.  » 

Noé  mourut  trois  cent  cinquante  ans  après  le  déluge, 
près  du  mont  Ararat ,  où  on  le  dit  inhumé.  D'autres  lui 
font  abandonner  ses  trois  fils  nés  avant  le  déluge,  et 
partir  avec  leurs  puinés  pour  la  Chine  ,  dont  les  habi- 
tants se  croient  le  plus  ancien  des  peuples. 

On  a  tâché  de  suivre  la  marche  progressive  des  trois 
enfants  de  Noé,  et  de  leurs  établissements.  La  critique 
qui  a  présidé  à  ces  recherches  n'est  ni  sure  ni  lumi- 
neuse ;  et  d'un  chaos  immense  d'érudition  ou  ne  tire 
que  quelques  faits  très  abrégés. 

Ld  véritable  religion  ,  c'est-à-dire ,  le  culte  d'un  seul 
Dieu  ,  s'est  conservée  long-tomps  dans  la  race  de  Sem. 
Cham  est  accusé  d'avoir  jeté  les  premiers  fondements 
de  l'idolâtrie  ,  d'avoir  inventé  la  magie  ,  d'avoir  été  dé- 
bauché ,  incestueux  et  cruel.  Le  plus  distingué  de  ses 
descendants  fut  Nemrod  ,  qui  bâtit  de  grandes  villes , 
qu'on  croit  avoir  été  le  premier  roi ,  et  qui  étoit  un  grand 
chasseur  déviant  A-  Seigneur.  Cette  occupation  donnoit 
alors  de  la  réputation  ,  et  méritoit  la  rcconnoissancc 
des  hommes ,  par^eque  ceux  (pii  s'y  livroient  purgeoient 
la  terre  des  animaux  nuisibles. 

C'est  dan«î  la  branche  de  Sem  que  s'est  perpétuée  la 
famille  patriarcale  ;  les  Hébreux  ont  emprunté  leur? 
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noms  de  son  fils  Heber  ;  sous  ses  enfants  on  commença 
à  bâtir  des  temples,  et  à  rendre  des  honneurs  divins 
à  différents  chefs  des  nations.  Tharé ,  beau-père  d'A~ 
)>raham  ,  s'occupoit  à  faire  des  statues.  Voilà  à-peu- 
près  ce  qu'on  peut  recueillir  de  l'histoire  hébraïque 
pendant  Tespace  de  mille  soixante-dix-huit  ans,  depuis 
le  déluge  juscju'à  la  vocation  d'Abraham  ;  c'est  comme 
un  immense  livre  dont  on  a  seulement  quelques  pages 
'écrites. 

L'entreprise  de  la  tour  de  Babel  en  est ,  pour  ainsi  Tour  de  Ba- 
y  ire,  le  principal  chapitre,  tant  pour  le  fait  en  lui-même 
i5que  pour  les  suites ,  telles  que  la  séparation  des  na- 
tions et  leur  dispersion  par  toute  la  terre.  Cet  évcne- 
tncnt  est  laconté  de  la  manière  suivante  :  Environ  qua- 
tre cents  ans  après  le  déluge,  et  quarante  ou  cinquante 
ans  depuis  la  mort  de  Noc ,  ses  enfants,  qjii  s'étoient 
inultipliés  au  bas  du  mont  Ararat ,  dans  la  plaine  de 
Scinhar,  en  s'étendant  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et 
*flu  Tigre,  commencèrent  à  s'apercevoir  que  ce  }>ays 
h'étoit  pas  suffisant  pour  les  contenir ,  et  qu'il  faudroit 
pientôt  se  séparer.  Ils  résolurent  d'élever  auparavant 
une  tour  qui  leur  serviroit  de  point  de  réunion  ,  s'il 
leur  prenoit  envie  de  se  rassembler.  A  ce  motif,  dont 
on  ne  peut  blâmer  le  but  ,  se  joignit  un  sentiment  ré- 
Wéhensible  d'orgueil ,  exprimé  par  ces  paroles  :  «  Uà- 
$  tissons-nous  une  ville  et  une  tour  dont  le  sommet 
•  aille  jusqu'aux  cieux.  >»  Comme  si,  modèles  des  Titans, 
ils  s'étoient  proposé  d'attaquer  Dieu  jusqiie  sur  son 
trône. 

Ils  se  mirent  avec  ardeur  à  l'ouvrage.  Trois  ans 
furent  employés  aux  préparatifs,  qui  consistoient  prin- 
dpalemcnt  en  briques  cuites  au  soleU ,  d'un  pied  et 
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demi  d'épaisseur,  et  en  de  grands  amas  de  roseaux  qui 
servent  encore  dans  ce  pays  de  ciment ,  quand  ils  sont 
mêlés  avec  le  bitume  qu'on  ramasse  sur  les  lacs  voi- 
sins. L'édifice  se  forma  de  huit  tours  carrées  ,  placées 
l'une  sur  l'autre;  elles  décroissoient  proportionnelle- 
ment en  diamètre  à  mesure  qu'elles  s'élevoient  ,  la 
montée  étoit  extérieure,  coupée  sur  la  masse  en  rampe 
douce ,  qui  facilitoit  l'élévation  des  matériaux. 
Confusion  Parveuus ,  les  uns  disent  à  une  lieue ,  les  autres  à 
des  langue»,  j^^^  lieues  de  hauteur ,  tout-à-coup  les  ouvriers  s'a- 
perçoivent qu'ils  ne  s'entendent  plus ,  et  que  chacun 
parle  une  lan{;ue  différente  de  celle  de  son  voisin. 
G'étoit  un  miracle  par  lequel  Dieu  les  punissoit  de  leurs 
prétentions  orgueilleuses.  Il  n'y  eut  alors  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'abandonner  l'ouvrage.  Quelques  voya- 
geurs ont  cru  encore  en  reconnoitre  les  restes.  Chacun 
se  joignit  à  ceux  dont  il  entendoit  la  langue ,  et  dont  il 
étoit  entendu.  Ainsi  se  formèrent  les  peuplades,  qui, 
de  proche  en  proche,  ont  couvert  la  surface  de  la  terre. 


PREMIERS  AGES  DEPUIS  LE  DÉLUGE. 

Lcuroriçine.  Du  fait  de  la  confusiou  des  langues,  tel  que  Moïse 
le  rapporte,  on  tire  du  moins  cette  conséquence  avouée 
par  la  raison,  c'est  à  Dieu  qu'elles  doivent  leur  origino. 
Nous  savons  combien  il  est  difficile  d'apprendre  lr< 
langues  ,  et  combien,  à  plus  forte  raison,  il  a  fallu  df 
peine  pour  les  former  ;  disons  plus  ,  il  a  fallu  pour  ccli 
un  miracle.  On  sait  qu'il  est  nnpossible  de  prononcer 
certaines  syllabes  à  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  accou- 
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DÉLUGE. 

tel  que  Moïse 
luence  avouée 
t  leur  origine 
apprendre  U'"' 
il  a  fallu  (le 
allu  pour  cri  1 
de  pronont'i  1 
)as  été  accou- 


tumés dès  l'enfance.  Les  preraières  langues  ont  dû  être 
Xrès  simples  ,  parcequ'elles  étoient  nécessairement  res- 
serrées dans  les  bornes  des  connoissances  alors  peu 
cteiidues.  Les  arts,  les  sciences,  et  mille  autres  causes, 
ont  fourni  successivement  des  découvertes  qui  ont  cn- 
irichi  le  langage.  Si  la  première  langue  des  hommes  a 
été  unique ,  il  a  fallu  des  siècles  pour  lui  donner  une 
sorte  de  perfection.  «Trois  causes,  dit  Scaliger,  ont 
«  contribué  d'al)ord  à  former ,  et  par  la  suite  à  perfec- 
h  tionner  le  langage;  savoir,  la  nécessité,  Tusage  et  le 
>i  deMr  de  plaire.  La  nécessité  produisit  un  ensemble 
I'  de  paroles  très  imparfaitement  liées  ;  Tusage  en  les 
il  multipliant  leur  donna  plus  d'expression  ,  et  c'est  au 
^  désir  de  plaire  qu'on  dut  ensuite  ces  tournures  ,  cet 
%  heureux  assemblage  de  mots  qui  donnent  aux  phra- 
*•  ses  de  l'clôgance  et  de  la  grâce.  »» 

L'écriture  doit  être  de  beaucoup  postérieure  à  la 
parole,  ^'ous  ne  nous  éloignerons  pas  de  croire  qu'elle 
î  été  pratiquée  avant  le  déluge ,  puisqu'il  y  avoit  de 
>i;rands  empires  ,  par  conséquent  une  police ,  des  gou- 
%^ernements ,  toutes  choses  qui  ne  peuvent  guère  se 
loutenir  sans  des  signes  convenus ,  qui  fassent  parve* 
îiir  au  loin  avec  sûreté  et  secret  les  intentions  du  chef, 
||t  ces  signes ,  quels  qu'ils  aient  été  dans  le  principe , 
lont  l'écriture. 

*  La  plus  ancienne  parott  être  l'hiéroglyphique ,  qui 
^int  les  choses  ,  et  qui  a  dû  être  la  plus  facile  à  trou- 
fer.  Celle  dont  nous  nous  servons  ,  qui  peint  la  parole, 
iBt  l'effort  le  plus  admirable  de  l'esprit  humain  ,  et , 
iomme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ejt  d'origine  cé- 
^ste. 

• 

'  Il  n'en  a  pas  fallu  non  plus  pour  effectuer  la  disper- 
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des  peuples.  Il  est  tout  naturel 


sion  des  peuples,  il  est  tout  naturel  qu'une  foule  pres« 
sée  dans  un  endroit ,  voyant  plus  loin  un  pays  où  elle 
sera  plus  à  son  aise ,  s'y  porte ,  et  ainsi  progressive- 
ment. L'Ecriture  sainte  marque  dans  cette  progression 
un  ordre  qui  fait  croire  qu'elle  ne  dépendit  pas  du 
hasard.  Quelques  calculateurs  ont  supputé  le  nombre 
d'hommes  qui  existoient  au  moment  de  la  dispersion  ; 
et,  d'après  la  proportion  de  la  vie  des  hommes  d'alors, 
ils  ont  conclu  qu'il  doit  être  porté  au-delà  de  deux  cent  .  î 
quarante  mille.  Sans  doute  Noé  leur  avoit  appris  les 
arts  qui  se  pratiquoient  avant  le  déluge  ;  car  il  en  exis- 
toit ,  ne  fût-ce  que  celui  de  fondre  le  fer  et  tous  autres 
métaux ,  de  les  manier  et  de  façonner  le  bois ,  sans  les- 
quels arts  l'arche  n'auroit  pu  être  construite.  En  ce 
cas  ,  les  enfants  de  Noé  n'auront  pas  eu  la  peitie  d'in- 
venter ,  peine  qui ,  si  le  hasard  ne  s'en  mêle ,  l'emporte 
sur  celle  de  perfectionner. 

Pour  le  commerce ,  il  a  dû  s'établir  aussi  aisément 
On  a  des  denrées  superflues  ,  le  voisin  en  manque ,  on 
échange  avec  lui  ce  qu'il  a  de  trop  :  et  quaifd  des  con- 
trées se  sont  égalisées  mutuellement ,  on  porte  plus  au 
loin  ce  qui  reste.  On  parcourt  les  pays ,  on  travcr>t 
les  mers  ;  à  la  place  de  ce  qui  seroit  embarrassant  oi 
de  trop  difficile  défaite ,  on  reçoit  des  métaux,  et  poui 
être  sur  du  titre  ,  on  désire  qu'ils  soient  empreints  dt 
l'effigie  du  prince,  ou  d'un  signe  quelconque  caractt 
ristique  de  la  garantie  de  l'état  :  delà  est  venue  la  mon 
noie.  Celui  à  qui  vous  confie?,  votre  marchandise  u 
pas  de  ces  métaux  ;  mais  il  promet  de  vous  en  livre 
dans  un  temps  déterminé  ;  de  là  les  billets,  les  lettres-tir    jfiE  qi 
change ,  et  les  autres  obligations  qui  ont  fort  étendu  I    ll^ns 
«omnierce ,  mais  qui  lui  ont  beaucoup  ôté  de  sa  prc  ||ct 
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lière  franchise  et  de  sa  sûreté.  Knfin  ,  la  conformité 
le  caractères  et  de  mœurs  ,  Tidentité  de  religion  ,  les 
ffléaux  même,  la  guerre,  la  famine,  les  inondations, 
^'ascendant  d'un  homme  plus  courageux  ou  plus  fort 
lui  a  su  dominer  les  autres,  ont  concouru  à  la  forma- 
iou  des  empires  dont  nous  allons  donner  l'histoire. 


ÉGYPTIENS. 


Quoique  les  Egyptiens  ne  soient  peut-être  pas  le  L'Egypte  eo 
)lus  ancien  peuple,  l'usage  a  prévalu  qu'on  les  mit  les  J^I".*!"'' .'""'* 
)remiers  dans  l'histoire ,  sans  doute  parcequ'ils  sont  bas  •!««  rata- 
jeux  dont  il  nous  reste  les  notions  les  plus  anciennes  "^ '«»«*''''''» 

'  la    mer    Kou- 

!t  les  plus  étendues.  Leur  pays ,  séjour  du  bon  sens  et  ^e,  liMiime  de 
le  la  superstition  la  plus  absurde,  est  long  de  deux  fp""^^^  J'i* 
ssi  aisément     |?ents  lieues ,  large  de  trente ,  et  quehpiefois  seulement  Libye. 
manque    on    ,lfle  neuf  à  dix  lieues.  Ce  pays  est  partagé  dans  su  lon- 
arfd  des  con-    |É"*^"^  P^*"  '^  ^'^  »  ^"*  l'arrose  et  le  féconde  ;  on  le  divise 
|on  porte  plus  au 
s ,  on  travers 
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fn  haute,  moyenne  et  basse  Egypte. 

lia  première  partie  ,  la  plus  voisine  des  cataractes  ,   Dcscriptiom 
ftoit  autrefois  embellie  par  un  grand  nombre  de  super- 
bes villes  ,  de  temples  majestueux ,  de  palais ,  de  tom- 
îaux,  d'obélisques,  et  sur-tout  cette  fameuse Tbébes, 
lélêbre  par  son  étonnante  population  ,  ses  richesses , 
;s  édifices.  De  chacune  de  ses  cent  portes  ,  dit-on ,  elle 
lisoit  sortir  deux  cents  chariots  et  dix  niille  hommes, 
qui  reste  encore  de  ruines  rend  presque  crovable 
i|e  qu'on  en  a  écrit.  Meniphis,  dans  la  partie  moyenne, 
ms  égaler  Thêbes ,  étale  encore  aux  yeux  des  vova- 
iurs  des  débris  imposants.  Prù»  d'elle  sont  les  monu- 
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ments  gigantesques  nommes  Pyramides ,  et  les  traces 
(lu  lac  Mœris ,  creusé  de  main  d'homme ,  et  d'une  éten^ 
due  dont  Hmagination  est  effrayée.  On  croit  que  la 
partie  basse  de  l'Egypte ,  nommée  le  Delta ,  à  cause  de 
sa  figure  ressemblante  à  cette  lettre  grecque  A ,  est  une 
création  du  Nil ,  qui  en  apportant  son  limon  a  formé 
cet  attérissement.  Au  défaut  des  ouvrages  de  Tart,  elle 
est  richement  embellie  des  dons  de  la  nature ,  et  douée 
d'une  fécondité  inaltérable.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  fécondité  du  Delta  est  indépendante  des  crues 
du  Nil ,  qu'il  la  doit  à  la  bonté  de  son  sol ,  et  que  cette 
fécondité  est  toujours  assurée ,  lors  même  que  les  bas- 
ses eaux  de  ce  fleuve  occasionent  la  disette  dans  les 
autres  parties  de  l'Egypte. 

I^e  Nil ,  originaire  de  l'Ethiopie,  grossi  parles  pluies 
qui  tombent  en  cette  contrée  dans  les  mois  d'avril  et 

tnai ,  se  décharge  en  Egypte  par  sept  cataractes  dont 
l'aspect  et  le  bruit  font  frissonner  les  curieux  qui  en 
approchent  ;  mais  les  habitants  des  deux  bords ,  fami- 
liarisés avec  le  danger,  ont  donné  de  tout  temps,  et 
donnent  encore  aux  voyageurs ,  un  spectacle  d'intrépi- 
dité vraiment  effrayant.  On  les  voit  suspendus  à  lu 
cime  du  fleuve  se  précipitera  travers  les  rochers,  diri- 
ger leurs  frêles  nacelles  au  milieu  des  gouffres  écumants, 
couverts  d'un  brouillard  perpétuel;  et  lorsqu'on  les 
croit  engloutis,  ils  reparoissent  voguant  tranquillement 
•ur  le  fleuve ,  devenu  calme  comme  un  canal.  Ses  eaux 
se  répandent  lentement  sur  les  terres,  qu'elles  couvrent 
de  proche ,  et  sont  conduites  dans  les  plus  éloignées , 
par  différents  procédés  que  la  nécessité  et  la  pratique 
du  nivellement  ont  appris  aux  Egyptiens.  Elles  restent 
quatre  mois  comme  stagnantes ,  et,  de  peur  qu'elles  ne 
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s'écoulent  trop  rapidement  avant  qu'elles  aient  déposé 
leur  limon  fécondant,  il  souffle  pendant  ce»   quatre 
.  mois  un  vent  de  mer  qui  les  retient. 

Dans  le  temps  de  l'inondation,  en  se  plaçant  sur      Aspect  de 
quelque  lieu  élevé ,  comme  seroicnt  les  pyramides,  on  """if** 
Idécouvre  une  vaste  mer,  du  milieu  de  laquelle  s'élèvent 
plusieurs  villages  ,  qui  ressemblent  à  des  amas  d'îles. 
.  liées  par  des  chaussées  pour  la  commodité  des  liai  i- 
tants.  Elles  sont  entremêlées  de  bosquets,  dont  on  ne 
iroit  que  le  sommet;  mais  dans  ces  mêmes  lieu\  où 
.^ojjuoient  encore ,  au  commencement  d'octobre  ,  des 
.fmbarcations  de  toute  espèce, quand  la  terre  est  raf-  ^ 

|ermie,  vers  décembre  et  janvier,  on  voit  bondir  des 
jbestiaux  dans  une  immense  prairie  émaillée  de  fleurs  , 
•  foupée  par  des  haies  odoriférantes,  et  peuplée  d'arbres, 
4ont  les  uns  promettent  et  les  autres  donnent  déjà  les 
fruits  les  plus  délicieux. 

.  L'activité  du  cultivateur  anime  encore  ce  tableau. 
l^  travail  du  laboureur  est  facile;  il  ne  fait  que  gratter 
Ifi  terre  quand  elle  s'affermit ,  y  mêler  un  peu  do  sable, 
out  temps,  e      ^  ^H^  jQuug  j^g  pj^g  belles  récoltes.  Le  préjugé  a 
tacle  d  mtrepi-     ^^uJu  jusqu'aux  femmes  et  aux  femelles  des  arMmaux 
l|i  propriété  fécondante  du  Nil;  il  est  vrai  que  les  ani- 
giaux  multiplieut  prodigieusement  dans  ce  pays ,  et  que 
l|s  Egyptiennes  peuvent  être  mères  à  neuf  et  dix  ans  ; 
i|iiis  elles  doivent  sans  doute  cet  avantage,  si  c'en  est 
Itranquillement     ^    moins  à  l'eau  du  Ml  (ju  elles  boivent ,  qu'à  la  salu- 
anal.  S«s  eaux     \^[ié  de  l'air ,  et  à  la  douceur  du  climat  tempéré,  quoi- 
'elles  couvrent     ^j.  ^^^^^  ^^^  ^,^1^11  |j,.^|.„,f  ^  p^,,  |jj  f,j,îcheur  des  eaux  ,     * 
plus  éloignées .    ^pi,r  un  vent  constant  du  nord-est. 
lé  et  la  pratique      ^  j|  f^^^^  .^^^  ^  jl  y.pe„.p, .^.g  trente  pieds  d'élévation  pour 
s.  Elles  restent    p|jji^.m.e|.  1  abondance  ;  trop  ou  trop  peu  cause  la  btéri- 
eur  qu'elles  ne  ,  ^ 
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htc  et  la  disette.  C'est  pour  cette  raison  que  les  habr* 
tants  considèrent  avec  une  attention  inquiète  Taccrois* 
sèment  du  fleuve.  Mille  moyens  ont  été  inventés  pour 
s'en  assurer  ;  la  superstition  s'en  est  mêlée.  Pour  se 
rendre  le  fleuve  favorable,  on  jetoit  autrefois  une  jeune 
vierQe  dans  les  eaux  ,  au  moment  qu'elles  commen- 
çoient  à  s'enfler  ;  à  présent  on  se  contente  d'y  précipiter 
une  statue ,  et  c'est  à  Amrou  qu'on  doit  l'abolition  de 
cette  coutume  abominable.  Encore  actuellement  ,  la 
crue  du  Nil  est  en  Egypte  la  nouvelle  du  jour ,  qui , 
selon  le  degré ,  occasione  du  deuil  ou  des  fêtes. 
Aniraauir  Le*  animaux  particuliers  à  l'Egypte  sont  l'hyppopo- 

tame ,  ou  cheval  de  rivière ,  animal  indomptable ,  féroce 
et  très  irritable  ;  le  crocodile ,  monstre  amphibie  et  vo- 
race ,  semblable  au  lézard ,  mais  quelquefois  de  trente 
pieds  de  long  et  au-delà  ;  l'ichneumon  ,  espèce  de  rat 
qui  purge  la  terre  des  reptiles  et  autres  insectes  engen- 
drés dans  le  limon  après  l'inondation  .  c'est  aussi  un 
ennemi  très  redoutable  pour  le  crocodile  ;  il  casse  ie<; 
œufs  de  cet  amphibie ,  et,  lorsque  le  monstre  dort ,  le 
petit  rat  entre  ,  dit-o» ,  par  sa  gueule  et  lui  ronge  les 
entrailles.  Les  animaux  domestiques ,  bœufs ,  chèvres, 
brebis  ,  réussissent  merveilleusement  en  Egypte  ,  le 
mouton  y  est  d'un  goût  exquis.  On  trouve  également 
des  caméléons  ,  deâ  singes ,  des  chameaux  et  des  ga- 
zelles. 

Entre  les  oiseaux  qui  planent  sous  ce  beau  ciel ,  on 
distingue  l'aigle  et  le  faucon.  La  pintade  et  toutes  sorte* 
de  volailles  peuplent  les  basses -cours.  Des  bords  du 
fleuve  et  des  étangs  qu'il  forme ,  s'élèvent  le  pélican ,  lo 
héron  ,  des  nuées  de  canards ,  et  d'autres  oiseaux  aqua 
tiques.  I^  poisson  y  abonde ,  et  fournit  au  peuple  si 
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principale  nourriture.  L'autruche  accourt  en  Egypte 
des  plaines  sablonneuses  qui  l'environnent  ;  et  l'ibis , 
oiseau  autrefois  adoré  et  encore  actuellement  très  res- 
pecté ,  se  tient  à  l'entrée  du  désert ,  comme  sur  une 
frontière  con6ée  à  sa  garde ,  et  dévore  les  serpents  que 
la  Libye  envoie. 

Excepté  les  arbres  fruitiers  ,  tout  autre  bois  y  est 

rare.  Entre  les  premiers,  le  dattier  est  le  plus  commun , 

et  entre  les  derniers,  le  p.ilmier,  quelques  cèdres,  et  un 

«arbre  garni  d'épines,  qu'on  croit  être  l'acacia,  propre  à 

îfaire  des  bateaux.  La  nature  dédommage  l'Egypte  de 

|la  disette  des  bois  par  les  plantes  ,  le  lin  toujours  si 

icstimé,  le  papyrus  dont  on  tiroit  le  papier  ,  des  habits, 

^es  ustensiles ,  des  médicaments  ,  et  même  dont  on 

Imangeoit  la  moelle.  On  faisoit  le  même  usage  du  lotus 

^ou  lis  d'étang.  Il  croît  aussi  des  plantes  odoriférantes 

evec  lesquelles  les  femmes  se  parfument.  L'homme 

"«jui  a  goûté  des  fruits  ,  des  légumes  et  des  végétaux  de 

l'Egypte ,  n'est  pas  étonné  que  les  Juifs  aient  regretté 

%;es  biens  naturels. 

*>    On  va  voir  en  Egypte  les  pyramides ,  qui  sont  juste,    pyramide^ 
ènent  mises  au  nombre  des  merveilles  du  monde;  les 
%rois  plus  remarquables  subsistent  depuis  plus  de  trois 
^ille  ans ,  près  de  l'endroit  où  étoit  autrefois  Memp^is, 
iBt  où  est  actuellement  le  grand  Caire.  Le  mot  de  pyra- 
mide ,  le  nom  des  architectes ,  le  terme  fixe  de  la  bâ- 
lipisse,  l'exécution ,  so.it  la  matière  de  longues  et  savantes 
iiissertations  qui  n'apprennent  rien.  On  n'est  pas  plus 
vstruit  du  but  de  l'ouvrage  ;  il  y  a  seulement  lieu  de 
%)njecturer  que  les  pyramides  ont  été  destinées  à  des 
Sépultures.    Ce  sont  donc  des  sépulcres  qui  ont  été 
-iievés  à  si  grands  frais  ;  et  ce  but  n'est  pas  indigne  des 
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Egyptiens,  qui  attachoient  une  si  grande  importance  à 
la  conservation  des  corps  de  leurs  parents ,  qu^on  trouve 
encore  des  cadavres  qu'on  appelle  momies,  très  entiers 
sous  leurs  bandelettes  aromatisées,  et  qui  ont  certaine- 
ment plusieurs  milliers  d'années. 

La  plus  belle  pyramide  est  placée  avantageusement 
sur  un  rocher  de  cent  pieds  d'élévation ,  dans  une  plaine 
jinie.  C'est  un  carré  parfait ,  dont  chaque  côté ,  regar* 
dant  une  des  quatre  parties  du  monde  ,  et  marquant 
exactement  le  méridien ,  a  près  de  sept  cents  pieds  à  sa 
base ,  près  de  cinq  cents  d'élévation  ,  et  va  toujours  en 
diminuant  jusqu'à  une  plate-forme  d'à-peu-près  seize 
pieds  carrés  ,  composée  de  neuf  pièces.  On  y  monte , 
mais  très  difficilement ,  par  des  lits  extérieurs  de  pier-r 
res ,  qui ,  à  chaque  assise  ,  se  rétrécissent  de  trois  pieds. 
Etant  entré  par  un  passage  pratiqué  dans  le  milieu , 
on  trouve  des  galeries  ,  des  montées ,  dont  les  parois 
sont  d'une  pierre  brillante  ,  d'un  poli  fni  ;  et  dans  la 
plus  grande  chambre ,  revêtue  de  beau  marbre ,  est  en- 
core un  tombeau  de  porphyre ,  où  la  clarté  ne  pénétre 
par  aucune  ouverture.  On  a  employé  pour  la  bâtir , 
disent  quelques  historiens  ,  trois  cent  soixante  mille 
hommes  pendant  vingt  années ,  et  on  a  dépensé  plui 
de  dix  millions  en  ail ,  raves  et  ognons  pour  les  ou- 
.vriers. 

Le  labyrinthe ,  encore  plus  étonnant ,  bâti  près  du 
lue  Mœris ,  superbement  décoré  à  Textérieur ,  contenoit 
trois  mille  pièces;  vestibules ,  cabinets,  chambres ,  dont 
une  de  cinquante  pieds  de  haut ,  quinze  cents  au  rez- 
de-chaussée  ,  et  quiilze  cents  sous  terre  ;  celles-ci  desti- 
née?, suivant  Hérodote  qui  les  avoit  vues  ,  à  conserver 
les  cadavres  embaumés  des  animaux  regardés  coinm» 
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des  dieux;  on  les  nourrissoit  dans  l'étage  supérieur.  .^ 

Près  des  cataractes  se  voient  les  ruines  d'un  édifice    •'''"'"'«»«•- 

;  *  tar.K  les  «t  au< 

;l  qui  paroit  avoir  été  un  palais.  Son  emplacement  est  trc<. 
r  semé  de  colonnes,  de  statues  brisées,  et  défragmenta  du 
7  plus  beau  marbre  très  délicatement  sculptés.  On  y  arri- 
voit  par  des  avenues  de  colonnes.  Les  voyageurs  nous 
assurent  qu'il  en  existe  encore  six  mille  ,  tant  debout 
que  couchées  ,  de  soixante-dix  pieds  de  hauteur ,  por- 
tées trois  à  trois  sur  une  base  ,  et  chargées  sur  leurs 
chapiteaux  d'énormes  figures  de  sphinx  et  de  lions  ; 
ouvrages  bien  prodigieux  ,  mais  qui  n'approchent  pas 
4  encore  du  temple  de  Dendéia,  dans  le  même  canton  de 
la  Haute-Egypte,  dont  les  colonnes  peuvent  à  peine  être 
embrassées  par  huit  hommes  ,  et  dont  la  grandeur  est 
;  telle,  que  les  Arabes  ont  placé  une  ville  sur  la  plate- 
forme qui  servoit  de  comble.  Ne  fût-elle  composée  que 
de  tentes  à  la  façon  des  Arabes  ,  une  ville  posée  sur  lo 
xomble  d'un  bâtiment  est  toujours  bien  admirable. 

On  va  d'étonnement  en  étonnement ,  quand  on  suit 

-les  voyageurs  dans  les  grottes  d'Osiùt ,  encore  dans  la 

haute  Egypte ,  percées  au  nombre  de  plus  de  mille  dans 

-^un  roc  très  diu'  ,  ouvertes  avec  symétrie  ,  ornées  do 

^.pilastres  et  de  colonnes  taillées  dans  la  pierre  même. 

.Quelques  unes  de  celles  où  ils  disent  avoir  pénétré,  et 

qui  ne  sont  pas  les  plus  grandes ,  pourroient  contenir 

i^  six  cents  cavaliers  rangés  en  bataille.  Ces  grottes  étoient 

,i.vraisemblui)lement  les  carrières  d'où  on  tiroit  les  obé- 

^lisques  de  deux  cents  pieds  de  haut  d'une  seule  pierrç, 

jqui  nous  étonnent  encore.  On  a  trouvé  dans  ces  grottes 

.quelques  unes  de  ces  colonnes  qui  attestent  rhabileté 

^des  Egyptiens  à  rendre  agréables  les  lieux  les  moins  j 

propres  à  être  embellis. 
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Si  Tutilité  de  ces  énormes  excavations  est  peu  con- 
nue ,  du  moins  celle  du  lac  Mœris  n'est  pas  douteuse. 
Mœris  ,  roi  d'Egypte  ,  qui  Ta  fait  creuser,  lui  a  donné 
son  nom.  Dans  les  années  d'un  trop  grand  déborde- 
ment du  Ps'il  ,  il  recevoit  les  eaux  superflues ,  et  les 
rendoit  en  supplément  dans  les  années  de  disette.  Mal- 
gré le.>î  ébouleuients  de  terre  ,  et  les  amas  du  limon  qui 
ont  dû  rétrécir  ce  canal ,  on  lui  trouve  encore  douze 
ou  quinze  lieue?  de  tour.  Au  fnilieu  se  voit  un  monti- 
cule ,  qui  paroit  formé  par  les  débris  de  deux  statues 
du  roi  et  de  la  reine  sa  femme ,  qui  avoient  trente-six 
pieds  de  haut ,  et  par  les  ruines  d'un  palais.  Les  frais 
d'entretien  de  ce  lac  étoient  immenses ,  mais  aussi  la 
pêche  en  étoit  très  lucrative.  Les  canaux  pour  l'entrée 
et  la  sortie  des  eaux  ,  les  travaux  des  berges  pour  les 
contenir ,  les  portes  et  les  écluses  dont  on  voit  encore 
des  traces  ,  marquent  que  les  Egyptiens  étoient  aussi 
habiles  dans  l'architecture  hydraulique  que  dans  la 
colossale.  Quelle  étonnante  révolution  s'est  faite,  com- 
me on  va  le  voir,  dans  l'intelligence  et  les  talents  de  ce 
peuple,  ainsi  que  dans  son  état  civil  et  ses  mœurs  ! 

La  manie  des  hommes,  en  fait  d'origine,  est  quelque- 
fois bien  étrange.  Pour  paroltre  plus  anciens,  les  Egyp- 
tiens ont  mieux  aimé ,  par  un  excès  d'orgueil ,  se  croire 
nés  du  limon  de  ce  fleuve ,  que  de  se  reconnoîtrc  une 
origine  commune  avec  celle  des  autres  hommes.  Cepen- 
dant le  nom  de  Mesraïm  ,  que  leur  pays  porte  souvent 
dans  l'écriture ,  peut  faire  croire  qu'ils  descendent  de 
ce  fils  de  Cham  ,  second  fils  de  Noé. 

Leur  gouvernement  a  toujours  été  monarchique  ; 
mais  il  parult  que  dès  le  commencement  ils  ont  pris  de 
sages  précaution*^  pour  que  la  puissance  d'un  seul  ne 
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fût  pas  nuisible  à  tous.  L'éducation  du  iY)i  n  éloit  pas 
arbitraire.  Dès  sa  naissance,  le  priucoqui  devoit  rôgnor 
;  ctoit  confié  aux  prêtres  ,  hommes  graves  ,  instruits  de 
la  religion  et  des  lois.  On  lentouroit  de  jeunes  gens  de 
mœurs  éprouvées.  Nul  esclave ,  nul  honnnc  suspect  uo 
s'approchoit  de  sa  personne.  On  lui  incul([uoit ,  par  des 
exercices  religieux  ,  par  des  exemples,  parle  récit  jour- 
nalier des  belles  actions  et  des  crimes ,  l'idée  d'un  Dieij 
,  rémunérateur  et  vengeur.  L'heure  de  toutes  les  actions 
de  la  journée  étoit  marquée  ,  la  forme  des  habits  pre- 
scrite ,  le  retour  des  exercices  fixé  ;  sa  boisson  ,  les  mets 
de  sa  table  étoient  réglés ,  tant  pour  la  qualité  que  pour 
la  quantité.  Loin  de  se  trouver  gênés  par  la  sévérité  de 
;  ce  régime ,  plusieurs  rois  reconnurent  qu'ils  lui  dévoient 
p  leur  force  et  leur  bonne  santé.  Tant  que  le  monarque 
X  vivoit  ,  il  étoit  respecté  comme  un  dieu  ;  mais  ,  à  sa 
:  mort,  il  subissoit  le  sort  des  lionuncs.  Le  peuple  entier 
le  jugeoit  sur  le  seuil  de  son  sépulcre  ;  et ,  après  une 
exacte  discussion  ,  si  les  bonnes  actions  ne  l'empor- 
toient  pas  sur  les  mauvaises  ,  il  étoit  honteusement 
privé  de  la  sépulture. 

Le  royaume  éloit  divisé  en  provinces,  qui  avoient  pj,;. 
chacune  un  gouverneur,  et  les  terres  étoient  partagées  fa"''"i'  '-'' 
entre  le  roi ,  les  prêtres  et  les  soldats,  (pu  iormotent  les 
trois  ordres  principaux.  Il  y  avoit  trois  autres  sous- 
ordres  ,  les  berjjers  ,  les  lalM>iireiirs  et  les  artisans.  La 
part  du  roi  étoit  destinée  à  IVutrotien  de  sa  cour,  où 
brilloit  la  plus  grande  magiiincence  ;  elle  étoit  aussi 
consacrée  à  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  ,  ainsi  qu'à 
récompenser  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  l'état.  Les 
biens  des  prêtres  étoient  affectés  d»ix  frais  du  culte 
et  de  l'édutatiou  nationale  ,  et  au  soulirn  de  leurs  fa- 
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milles  ;  les  biftns  des  soldiits  leur  tenoient  liou  de  solde. 

La  science  et  lu  vertu  nttiroient  aux  pnHres  une 
f;raiide  vénération.  Ils  avoient  un  habit  distinjjuc,  et 
ils  entroient  dans  le  conseil  d'état  :  quand  il  arrivoit 
aux  Egvptiens  d'élire  un  roi ,  s'il  n'étoit  pas  de  la  classe 
des  prêtres ,  on  Tinitloit  dans  Tordre  avant  que  de  l'in- 
troniser. Sans  doute  le  sacerdoce  étoit  héréditaire  , 
])uisque  les  Fgyptiens  étoient  obligés  de  suivre  la  pro- 
fession de  leurs  pèras  ,  et  (pie  même  les  enfants  des 
soldats  n'étoient  point  exceptés  de  cette  obligation. 
Ceux-ci  donnoient ,  ainsi  que  les  prêtres ,  leurs  biens  à 
cultiver  aux  laboureurs  ,  à  charge  d'une  redevance. 
L'habileté  des  cultivateurs  égyptiens  a  toujours  été  re- 
nommée ,  tant  pour  le  labour  ,  que  pour  l'industrie  à 
nourrir  et  à  multiplier  les  bestiaux.  Ils  pratiquent  en- 
core de  nos  jours  l'ancienne  manière  de  faire  éclore  les 
poulets  dans  des  fours ,  et  de  multiplier  ainsi  prodi- 
gieusement la  volaille.  Kous  la  connoissons  cette  ma- 
nière ;  nous  l'avons  essayée  avec  quelque  succès  ,  et 
cependant  nous  l'avons  abandonnée. 

Le  premier  soin  apporté  dans  le  choix  des  juges , 
étoit  qu'ils  eussent  des  mœurs  irréprochables.  Les  mem- 
bres du  premier  tribunal  de  la  nation  ,  composé  de 
trente ,  se  prenoient  dans  les  principales  villes  ,  parre- 
qn'on  y  supposoit  plus  de  lumières.  Ils  choisissoient 
leur  président ,  qui ,  pour  marque  de  sa  dignité ,  portoit 
.suspendue  au  cou  l'image  de  la  vérité  ornée  de  dia- 
mants. Le  roi  les  payoit  ;  les  causes  étoient  plaidécs 
par  les  parties  ;  le  demandeur  présentoit  sa  requête  pnr 
écrit  ;  copie  rn  étoit  donnée  au  défendeur,qui  répondoii 
encore  ,  si  cela  étoit  ncre>saire  ;  et,  sans  mot  dire  ,  le 
ju^e  tournuit  rimage  de  lu  vérité  vers  celui  dont  il  te- 
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connoissoit  le  droit.  Point  d'avocats  :  leur  éloquence  , 
leur  astuce  ,  leur  habitude  de  déguiser  la  vérité  les 
rendoient  suspects.   En  général ,  ils  aimoient  mieux 
juger  fiur  écrit  que  sur  parole,  parceque  la  différence 
dans  la  facilité  à  s'exprimer  peut  donner  à  une  des  par- 
tics  une  supériorité  nuisible  à  la  justice. 
È      Leurs  lois  ont  été  reconnues  si  sages,  que  les  sages 
'  des  nations  même  éloignées  venoient  en  puiser  la  <  on- 
•noissance  ,  et  les  rapporter  ensuite  dans  leur  propre 
■pays.  La  sagesse  des  Egyptiens  étoit  devenue  proverbe. 
^  Jl  nous  reste  de  ces  lois  sur  le  parjure,  le  meurtre  , 
'  l'esclavage ,  le  commerce  ,  l'adultère,  le  mariage,  il 
^  sur  beaucoup  d'autres  stijets  ;  toutes  marquent  beau- 
*coup  de  sagacité.  On  en  jugera  par  celle-ci  :  «  Lespa- 
*  «  rents  qui  auront  tué  leurs  enfants    ne  seront  pas 
^«  mis  à  mort,  mais  ils  tiendront  les  cadavres  embrassés 
«  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  »  Et  afin  qu'ils  ne 
'pussent  pas  éluder  la  loi ,  on  mettoit  des  gardes  auprès 
^d'eux.  Selon  une  autre  continue  qui  équivaloit  à  une 
•loi ,  les  voleurs  et  filous  formoient  une  société  qui  avoit 
'un  chef;  ils  étoient  obligés  de  s'inscrire  sur  un  registre, 
'Ct  de  s'engager  par  serment  à  remettre  le  vol  au  chef; 
*fceux  qui  étoient  volés  s'adressoient  à  lui  ;  il  rendoit 
l'objet ,  et  rctenoit  seulement  \^  ({uatrième  partie  de  la 
'Valeur.  Vn  semblable  tribunal  ne  pourroit  assurément 
Convenir  à  no>  mn'urs  ,  et  cette  composition  de  la  pro- 
jbilé  avec  le  vice    seroit  avec  raison  regardée  comme 
line  honte  par  un  sa,;e  gouvernenu.'nt. 
»    Les  Egyptiens  adoroient  plusieurs  divinités,  dont  les 
pi  incipales  étoient  le  soleil  et  la  lune,  sous  les  noms  d'Isis 
tt  d'Osiris.  Ils  étiddirent  aussi  des  dieux  pour  tous  les 
cmuuis.  Vulcaiu  fut  le  dieu  du  feu  ;  Cércs ,  la  déesse 
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de  la  terre ,  TOcéan  commanda  à  la  roer,  Minerve  à  l'air  ; 
Jupiter  représenta  l'esprit ,  la  force  vivifiante  ;  ils  le 
plaçoient  dans  le  ciel  ;  ils  faisoicnt  animer  les  étoiles  et 
les  planètes  par  d'autres  dieux  subalternes  ou  par  les 
âmes  des  héros.  Une  preuve  de  la  persuasion  où  ils 
étoient  de  l'existence  d'un  Dieu  suprême ,  créateur  et 
conservateur  du  monde  ,  c'est  cette  inscription  d'un  de 
leurs  temples  :  «  Je  suis  tout  ce  qui  a  été ,  est  et  sera , 
«  et  aucun  mortel  n'a  encore  levé  le  voile  qui  me  cou- 
«  vre.  »  Et  cette  autre  qui  existe  encore  :  «  A  toi ,  la 
a  déesse  Isis ,  qui ,  étant  une ,  es  toute  chose.  » 

Le  désir  de  faire  connoîtrc  l'influence  et  le  pouvoir 
qu'ils  attribuoient  à  leurs  dieux  en  a  rendu  les  repré- 
sentations très  bizarres.  Un  œil  au  bout  d'un  sceptre 
signifioit  la  providence  d'Osiris  ;  un  faucon,  la  vue  per- 
çante de  ce  dieu.  Ces  emblèmes  s'ajoutoient  à  sa  fi^i^urc 
déjeune  homme ,  décorée  d'un  si{];ne  très  marqué  de  la 
génération  ;  ce  signe  se  nommoit  PItalle.  Isis  étoit  toute 
couverte  de  mamelles ,  pour  signifier  qu'elle  nourrissoit 
toutes  choses.  On  lui  mettoit  à  la  tête  des  cornes  ,  un 
sistre  et  une  cruche  dans  la  main ,  et  d'autres  signes 
qui  indiquoient  les  phases  de  la  lune ,  la  fécondité  du 
Nil  et  les  fêtes  établies  à  cette  occasion.  Sérapis  ,  dieu 
de  l'abondance ,  avoit  un  boisseau  sur  la  tête.  Jupiter- 
Ammon  avoit  la  tête  d'un  bélier  ,  Anubis  celle  d'un 
chien  ;  d'autres  dieux  avoient  des  têtes  ,  des  pieds ,  des 
mains  ,  des  corps  d'animaux  avec  des  faces  humaines  ; 
d'où  il  arrivoit  que  le  peuple,  oubliant  le  motif  de  ces 
signes,  s'attachoit  à  la  chose  représentante,  et  il  en  est 
venu  jusqu'à  adorer  les  animaux ,  dont  les  figures  n'ë- 
toient  ajoutées  ou  substituées  au  personnage  que  pour 
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[rappeler  les  qualités  qui  le  rendoicnt  l'objet  d*un  culte 

^  particulier. 

m     De  là  au  culte  des  animaux  mêmes  il  n'y  avoit  pas  supentiUon. 

^  grand  chemin  à  faire  ,  et  les  Egyptiens  le  franchirent. 

}  On  sait  les  attentions ,  les  précautions  ,  les  soins  avec 
lesquels  ils  choisissoicut  et  nourrissoient  le  bœuf  Apis. 
Il  n'y  avoit  pas  une  seule  ville  ({ui  n'eût  son  animal  di- 
vinisé ,  chat ,  chien  ,  loup  ,  porc  ,  crocodile ,  reptile  , 
•oiseau ,  poisson,  avec  de  grands  bâtimnnts,  des  viviers, 
^es  volières ,  selon  leur  nature  ,  et  des  prêtres  pour  les 
servir.  Mais  la  chose  la  plus  bizarre  ,  c'est  que  l'animal 
f adoré  dans  une  ville  étoit  inimolé  dans  l'autre,  d'où 
^aissoient  des  haines  funestes  entre  les  habitants  du 
'même  pays.  On  prétend  que  ces  haines  avoicnt  été  pro- 
voquées |xir  la  politique  d'un  de  leurs  rois. 
'     Voyant  ses  sujets  naturellement  enclins  à  la  révolte, 
il  ordonna  à  chaque  province  et  à  chaque  ville  d'adorer 
^n  animal  particuHer,  et  de  suivre  un  régime  de  vie  dif- 
férent. Par  cette  loi,  les  Egyptiens  se  trouvant  partagés 
en  sociétés  distinctes,  prévenues  les  unes  contre  les 
autres  au  sujet  de  la  religion  ,  et  se  méprisant  mutuel- 
:lement  à  cause  de  la  diversité  de  leurs  coutumes ,  ne 
l|)ouvoient  que  très  difficilement  se  réunir  pour  causer 
^des  troulilos  généraux  dans  l'état.  On  pourroit  encore 
Mériver  ce  culte  des  aninuiux  de  leurs  étendards,  sur 
"desquels  ils  pcignoivnt  ceux  qui  leur  étaient  le  plus 
ilitiles  ,  comme  Tibis  et  le  f  uicun  ,  qui  dévoroicnt  les 
•lernents ,  richncumon ,  qui  euq)êchoit  la  multiplication 
ides  crocodiles  .  le  chat ,  qui  détruisoit  les  rats  ,  fléau 
commun  en   Kgypte.  Mais  pour  le  culte  des  ognons, 
poireaux  ,  fèves  et  autres  légumes  ,  on  n'en  peut  trou- 
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ver  l^origine  que  dans  une  inconcevable  démenée  ,  qui 
n^a  pu  être  le  partage  que  de  la  partie  la  plus  ignorante 
du  peuple ,  si  toutefois  ce  culte  a  jamais  été  suivi ,  et  si 
ce  n'est  pas  une  exagération  des  historiens,  pour  met- 
tre le  comble  au  mépris  qu'attiroit  aux  Egyptiens  leur 
fanatisme  religieux ,  de  la  part  des  autres  nations ,  et 
surtout  de  la  part  des  Grecs  ,  le  plus  malin  de  tous  les 
peuples.  *^ 

Culte.  H  est  certain  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  au  respect , 

à  la  vénération  ,  à  l'exactitude  scrupuleuse  que  les 
Egyptiens  portoient  dans  leurs  cérémonies.  Ils  avoient 
des  sacrifices ,  et  même ,  affreuse  superstition  !  des  sa- 
crifices humains  ,  une  liturgie  pompeuse  ,  des  fêtes 
gaies  et  brillantes.  Comme  les  autres  peuples  ,  ils  se 
firent  des  oracles.  Leurs  temples  et  I?urs  idoles  bril- 
loient  d'ornements ,  et  s'enrichissoient  tous  les  jours 
par  les  offrandes.  A  voir  cette  magnificence ,  on  auroit 
peine  à  croire  que  l'objet  en  étoit  une  brute  ou  un  lé- 
gume ;  mais  tout  s'allie  parmi  les  hommes ,  même  les 
coutumes  les  plus  contradictoires  ;  ainsi ,  avec  la  dé- 
mence la  plus  ridicule,  on  trouve  chez  les  Egyptiens 
les  institutions  civiles  les  plus  sages.  Ils  les  ont  conser- 
vées long-temps ,  et  une  coutume  nouvelle  chez  eux 
<^toit  un  prodige. 
Mœurs  et      L'éducatiou  étoit  fort  soignée ,  et  confiée  aux  prêtrps 
coutumes.       ^yj  enseignoient  la  religion  ,  la  géométrie  ,  l'arithmc- 
tique,  à  lire  et  à  écrire ,  sur-tout  aux  jeunes  gens  qu'on 
destinoit  au  commerce  :  ils  les  formoient  à  la  sobriétt'*, 
en  ne  permettant  pas  qu'ils  usassent  d'aliments  trop 
recherchés.  Les  Egyptiens  étoient  peu  vêtus ,  et  mai- 
ohoient  nu-pieds.  On  les  accoutumoit  de  bonne  heure 
à  respecter  la  vieillesse.  On  ne  vouloit  ni  de  la  musiqiu 
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^  ifiï  de  la  lutte  :  la  première  énervoit  Tame ,  la  seconde 
|)ouvoit  nuire  au  corps  par  des  cFforts  outrés.  Il  n'est 
pourtant  pas  vraisemblable  qu'ils  se  soient  passés  de 
chant  :  ce  plaisir  est  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
temps  ;  mais  ils  tempéroient  étrangement  la  gaieté, 
^uns  les  grands  repas,  on  apportoit  sous  les  yeux  des 
convives  un  cercueil,  ou  un  vrai  cadavre,  et  de  temps 
(tn  temps  quelqu'un  apostrophoit  ainsi  sou  compagnon 
^e  table  :  «  Regarde  ce  mort ,  tu  deviendras  semblable 
|i  à  lui.  » 

I  La  circoncision  étoit  en  usage  chez  les  Egyptiens. 

fis  se  faisoient  une  obligation  de  la  propreté ,  et  un 
loint  d'honneur  de  la  reconnoissancc ,  leur  vertu  favo- 
^rile.  On  remarque  que  dans  certains  cantons  les  fem- 
mes faisoient  le  commerce  et  les  affaires  du  dehors ,  les 
liommes  fiioient  et  s'ôccupoient  du  ménage.  On  leur 
trouve  encore  plusieurs  habitudes  propres  à  un  sexe 
transférées  à  l'autre. 
e  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  étoit  soigneu-  Deuil, $<<piii- 
#ement  enseigné  en  Egypte.  C'étoit  la  base  de  l'édu- 
IDation  privée  et  publique  ;  mais  le  système  de  la  raé- 
ilempsychose  défiguroit  ce  dogme  consolant.  L'ame  , 
^isoient-ils ,  passe  d'uw  corps  dans  un  autre,  même 
4ans  ceux  des  animaux;  mais  ces  transmigrations  ne 
^nimeucent  qu'après  la  corruption  du  cadavre;  de  là 
Benoit  qu'ils  prenoient  tant  de  mesures  pour  le  con- 
Ifcrver.  Ils  n'épar'jnoient  ni  peines  ni  dépenses  dans 
}p  construction  de  leurs  sépulcres,  qu'ils  nommoient 

tîs  demeures  éternelles,  pendant  qu'ils  n'appeloient 
s  plus  beaux  palais  que  des  hôtelleries. 

II  Les  cérémonies  funèbres  commençoient  par  le  deuil 
iies  femmes,  lequel  consistoit  en  lamentations  et  en 
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Cris  forcenés.  L^cmbaumeur  étoit  appelé  ;  selon  le  prix 
qu'on  vuuluit  y  mettre,  il  cmployoit  des  aromates  plus 
ou  moins  précieux ,  observant  des  procédés  plus  ou 
moins  parfaits  :  il  exécutoit  les  détails  de  son  art  avec 
tant  d'adresse,  que  le  corps  n''en  étoit  point  déBguré. 
liCS  poils  même  des  sourcils  et  des  paupières  n'en  rece> 
voient  aucune  altération,  et  les  formes  du  visage  étoient 
assez  bien  conservées  pour  qu'on  piit  reconnoitre  la 
personne.  Ils  couvroient  le  cercueil  d'hiéroglyphes, 
servant  peut-être  d'épitaphes. 
Jugemcat  dci  liCS  parents  du  défunt  faisoient  avertir,  par  un  crieur 
public,  que,  tel  jour,  un  tel,  qu'ils  nommoient,  devoit 
être  transporté  à  son  sépulcre ,  et  ils  invitoient  à  la 
cérémonie  ses  amis,  et  les  juges  établis  pour  l'exa- 
men des  actions  du  défunt  :  on  repassoit  toute  sa  vie 
sans  parler  de  sa  naissance,  parceque  les  Egyptiens  se 
rroyoieirt  tous  égaux.  Les  hommes  reconnus  vertueux 
étoient  renfermes  dans  le  tombeau  avec  des  éloges,  des 
hyumes  d'actions  de  grâces,  et  des  prières  aux  dieux 
de  les  placer  dans  un  séjour  de  bonheur.  Quand  le 
défunt  avoit  commis  quelque  crime  ,  ou  laissoit  des 
dettes ,  il  n'étoit  pas  déposé  dans  la  tombe.  Son  corps 
restoit  dans  quelque  lieu  particulier  de  la  maison,  et 
il  est  arrivé  que  ses  descendants ,  devenus  riches  ,  sa- 
tisfaisoient  les  créanciers ,  et  faisoient  ainsi  obtenir  à 
leurs  ancêtres  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Lt»K;Untei  En  ne  faisant  attention  qu'au  nom  des  arts  pratiqués 
et  des  sciences  cultivées  par  les  Egyptiens,  on  croiroit 
qu'ils  ont  eu  toutes  les  connoissances  des  peuples  mo 
dernes,  augmentées  de  tous  les  talents  acquis  par  le) 
nations  pendant  la  durée  de  plusieurs  siècles.  Miiis ,  en 
approfondissant  ,  on  s'apercevroit  qu'ils  ont  connu 
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seulement  le  nom  et  les  éléments  de  quelques  unes  de 
.^•ces  sciences  ,  et  qu'ils  étoient  bien  1  jui  de  notre  perfec- 
J  tion  ;  très  estimables  néanmoins  d'avoir  fait  briller 
quelques  jets  de  lumière,  lorsque  les  autres  nationà 
I étoient  plongées  dans  une  épaisse  obscurité. 
>     Louons  donc  ce  peuple  d'avoir  eu  une  géométrie , 
jc'est-à-dire ,  de  s'être?  fait  quelques  principes  pour  re- 
4;onnoltre   les  bornes  des  terres  abandonnées  par  le 
lleuve  ;  mais  ils  ne  savoient  pas  mesurer  les  distances 
inabordables.  Leur  arithmétique  étoit  un  calcul  écono- 
|inique ,  et  tout  au  plus  mercantile.  Placés  sous  un  Giel 
Éfterein  et  sur  un  sol  uni ,  jouissant  d'un  vaste  horizon , 
|$ur-tout  dans  la  Basse-Egypte  ,  ils  ont  étudié  le  cours 
4cle8  astres ,  et  ont  fixé  le  retour  des  mois  et  des  années , 
j^e  qui  est  beaucoup ,   mais   cependant  est  très  peu 
^u  comparaison  des  théories  savantes  qui  forment  no- 
tre astronomie.  Crédules  et  superstitieux,  ils  ont  donné 
jdans  l'astrologie  judiciaire ,   c'est-à-dire  l'opinion  de 
J'influence  des  astres  sur  la  destinée  des  hommes  ;  ils 
^nt  également  donné  dans  la  magie ,  qui  est  la  science 
jJe  tromper  par  les  illusions.  Si  on  juge  de  leurs  progrès 
idans  la  peinture  par  les  figures  qu'on  trouve  sur  les 
jcercueils  des  momies ,  les  seuls  monuments  de  cette 
«spêce  qui  nous  restent ,  ils  étoient  fort  peu  avancés, 
i^eurs  dessins  sont  grossiers  et  lourds.  Il  paroit  qu'ils 
t^'étoient  pas  plus  habiles  en  sculpture.  Leurs  ouvrages 
J^ii  ce  genre  sont  des  figures  emmaillotées  jusqu'aux 
Hpaules,  ou  qui,  diminuant  de  la  ceinture  jusqu'en 
l^as  ,  finissent  en  gaîne.  Il  y  avoit ,  dit-on ,  des  ouvriers 
J|ui  ne  faisoient  que  des  jambes,  d'autres  que  des  pieds, 
^'autres  que  des  bras  et  des  mains ,  d'autres  que  des 
Jétes  ,  et  ainsi  du  reste.  Conçoit-on  que  toutes  ces  par* 
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lies  faites  dans  des  utelicM's  difiérents  aient  jamais  pu 
s'adapter  avec  grâce  et  justesse,  et  donner,  comme 
(|uelc{ues  auteurs  le  prétendent ,  des  statues  parfaites? 

Les  bornes  posées  à  la  médecine  ont  dû  aussi  empé- 
clier  le  développement  de  cette  science.  Il  n'ctoit  per- 
mis à  un  médecin  de  s'occupei*  que  d'un  yenre  de 
maladie.  Si  même  dans  cette  maladie  il  employoit  un 
traitement  autre  que  celui  qui  étoit  prescrit  par  le 
dispensaire,  et  si  le  malade  succomboit,  le  médecin 
étoit  puni  de  mort.  Deux  inconvénients  très  nuisibles 
dans  cette  loi  :  le  premier ,  que  le  médecin,  borné  à  la 
cure  d'une  seule  maladie ,  les  ramenoit  toutes  ù  celle 
qu'il  connoissoit ,  et  par-là  étoit  exposé  à  employer 
souvent  un  traitement  tout  contraire  à  celui  que  le  mal 
exigeoit.  Le  second,  que,  ne  pouvant  sous  peine  de 
mort  varier  ses  ordonnances,  il  ne  pouvoit  non  plus 
faire  d'expérience  :  ainsi  la  science  restoit  toujours 
dans  l'enfance.  Les  médecins  étoient  payés  par  le 
trésor  public.  L'art  des  embaumements  auroit  dû  leur 
procurer  des  connoissances  anatomiques;mais  il  paroit 
qu'ils  n'en  ont  pas  beaucoup  profité  ,  ou  plutôt  qu'une 
aveugle  superstition  les  empéchoit  de  tirer  parti  de 
celte  science. 

Le  commerce  a  fleuri  dès  les  premiers  siècles  en 
Egypte,  et  dans  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Dans  l'in- 
térieur ,  par  le  Nil  entre  les  villes  et  les  provinces  ;  à 
l'extérieur ,  avec  les  étrangers  ,  par  les  canaux  tirés  à 
travers  les  déserts  ,  communiquant  du  fleuve  à  la  mer 
Bouge,  golfe  de  l'Océan,  s'étendant  par  le  même  fleuve 
à  la  Méditerranée.  Ainsi  l'Egypte  étoit  le  lien  des  deux 
mers.  Elle  tiroit,  par  les  caravanes,  les  marchandises 
jl^écieuses  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  ,  qu'elle  transportoit 
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ec  ses  blés  dans  la  partie  méridionale  de  l'Europe , 
i  en  étoit  peu  fournie. 

L'art  de  la  guerre  n'étoit  pas  ignoré  des  Egyptiens.  An  miiiuOre. 
onscrits  par  des  montagnes  et  des  désertSjdéfendus, 
jÉir  des  remparts  naturels,  contre  les  invasions  des 
^inemis ,  ils  auroient  dû  vivre  dans  une  paix  perpé- 
ittelle  ;  mais  ils  eurent ,  comme  tant  d'autres  peuples , 
li  manie  des  conquêtes,  et,  pour  vaincre  plus  sure- 
nt ,  ils  se  formèrent  sur-tout  une  cavalerie  qui  a  été 
ébre. 

Les  Egyptiens,  ainsi  que  presque  tous  les  Orientaux,  Langue  m 
oient  deux  langues,  Tune  sacrée  et  l'autre  profane, 
prétend  même  que  la  langue  sacrée  étoit  double  : 
e,  appliquée  aux  mystères  les  plus  secrets,  étoit  pos- 
ée seulement  par  les  chefs  des  prêtres.  La  langue 
fane  s'est  conservée  chez  les  Coptes,  habitants  indi- 
gènes ,  descendants  des  anciens  Egyptiens.  Il  y  a  eu 
^ux  sortes  d'écriture,  l'hiéroglyphique,  dont  nous 
lions  tant  de  traces  sur  les  monuments  égyptiens  ,  et 

*ie  autre  pour  les  usages  communs  de  la  vie ,  et  qui 
ignoit  les  mots.  On  présume  que  ces  caractères  res- 
mbloient  à-peu-près  à  ceux  des  Chinois.  Langue  et 
riture ,  tout  est  perdu  pour  nous.  Ce  sont  les  Grecs 

Si  nous  ont  fourni  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
âges  des  Egyptiens ,  et  qui  nous  fourniront  ce  que 
l^us  allons  dire  sur  l'histoire  de  l'Egypte. 

^Jupiter  et  Junon ,  enfants  de  Saturne  et  de  Rhée,    Teropsfabu- 
Ipst-à-dire ,  du  Temps  et  de  la  Terre ,  engendrèrent 
^iris,  Isis,  Typhon,  Apollon,  et  Vénus.  Rhée,  par 
jpe  infidélité  commise  après  beaucoup  d'autres  avec 

Îrcire,  dont  elle  se  trouvoit  enceinte,  fut  condam- 
!  par  son  mari  à  ne  pouvoir  accoucher  dans  aucun 
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mois  de  Taniiée  ;  mais  son  amant  eut  Tadresse  de  déro- 
ber à  plusieurs  mois  des  heures ,  dont  il  forma  cinq 
jours,  qui  n'appartenoient  à  aucun  mois.  Pendant  ces 
jours ,  la  déesse ,  comme  pour  se  dédommager ,  se  déli- 
vra d'une  multitude  de  dieux  et  de  déesses. 

L'aîné  de  cette  étonnante  progéniture  reçut  encore 
le  nom  d'Osiris ,  et  son  éducation  fut  confiée  à  udc 
vierge  qui  l'éleva  avec  beaucoup  de  soins  et  de  ten- 
dresse. Parvenu  au  trône  d'Egypte ,  il  travailla  à  adou- 
cir les  mœurs  sauvages  de  ses  sujets ,  bâtit  la  première 
ville ,  et  des  temples  ,  et  conçut  le  projet  d'étendre  sur 
toute  la  terre  le  bienfait  de  la  civilisation. 

Nul  conquérant  ne  peut  lui  être  compare ,  s'il  n'em- 
ploya que  les  armes  qu'on  lui  suppose  :  savoir,  l'élo- 
quence ,  la  musique  et  la  poésie.  Il  se  Ht  accompagner 
dans  son  voyage  par  neuf  vierges,  habiles  musiciennes, 
qu'il  mit  sous  la  conduite  d'Apollon ,  son  frère.  Il  leur 
joignit  Maro ,  qui  le  premier  enseigna  à  planter  et  à 
cultiver  la  vigne ,  et  Triptolème ,  auquel  on  doit  l'an 
de  semer  et  de  recueillir  le  blé.  Outre  ces  personnes 
utiles ,  il  grossit  son  cortège  de  quelques  satyres ,  dont 
la  gaieté,  les  danses  et  les  facéties  lui  parurent  propre^ 
à  gagner  le  peuple ,  moyen[en  effet  souvent  plus  puis- 
sant que  la  raison. 

En  allant  travailler  au  bonheur  des  autres  nations, 
Osiris  n'oublia  pas  la  sienne.  Il  laissa  pour  défendre 
ses  sujets  Hercule,qu*il  nomma  chef  de  l'armée.  Antée, 
Busiris  et  Proraéthée  furent  chargés  du  gouvernement 
des  principales  provinces ,  et  il  confia  l'administration 
générale  à  Isis  sa  femme  ,  sous  la  direction  d'Hermès 
d'Hermès,  qui  a  été  sans  contredit  le  plus  habile  des 
hotxmies,  puisqu'on  lui  doil  les  sons  articulés  et  appel- 
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ilatifs ,  les  lettres ,  la  religion ,  lastronomie ,  la  musique, 

Éa  lutte,  rarithmétique ,  la  lyre  à  trois  cordes,  et  l'usage 

e  lolive. 

Ces  précautions  prises  ,  Osiris  passe  en  Ethiopie , 

llparcourt  l'Arabie,  l'Inde,  une  bonne  partie  de  l'Asie, 

â^'avancc  jusqu'à  la  lisière  de  l'Europe,  marquant  son 

%)assage  par  des  villes  qu'il  bàtissoit  ,  des  temples  et 

jd'autres  monuments  qui  lui  méritèrent  moins  de  gloire 

mue  les  connoissances  utiles  dont  il  enrichit  tous  ces 

fcupies. 
Revenu  dans  ses  états,  le  conquérant  législateur  n'y 
jÉtrouva  pas  le  bonheur  qu'il  avoit  droit  de  se  promettre, 
yphon ,  son  frère ,  dans  le  dessein  de  s'approprier  le 
oyauuie ,  avoit  formé  un  parti  dont  le  roi  ne  se  défioit 
as.  Reçu  avec  l'iipparence  de  l'amitié,  Osiris  se  rend  à 
n  repas  préparé  par  Typhon.  Les  convives  étoient  les 
^Homplices  du  perfide.  Pendant  le  repas  on  apporte  un 
■:^ffre  magnifique.  Chacun  en  aduarc  l'ouvrage  et  la 
viichesse.  Il  sera  ,  dit  Typhon  ,  à  celui  d'entre  vous  qui 
4'|e  remplira  avec  plus  de  ju.-tesse.  Plusieurs  s'y  mesu- 
jirent  inutilement ,  Osiris  v  entre  à  son  tour  ;  le  coffre  se 
,^rme  ;  on  verse  dessus  a  grands  flots  du  plomb  fondu, 
4l|t  on  le  précipite  dans  la  mer. 

Il  Isis ,  son  épouse ,  désolée ,  cherche  le  coffre ,  et  aprè* 
^ien  des  peines  le  trouve  chez  un  roi  voisin  qui  l'avuit 
djretiré  de  la  mer.  Elle  jette  un  tel  cri  que  le  fils  de  ce  roi 
jl^n  meurt  de  peur.  D'un  regard  elle  tue  l'autre  fils ,  qui 
i§ut  l'indiscrétion  de  venir  la  surprendre  pendant  qu'elle 
^i^lloit  tristement  son  visage  sur  celui  de  son  époux ,  et 
5^1e  sèche  d'un  souffle  un  fleuve  coupable  de  la  seule 
^ute  de  n'avoir  pas  arrêté  un  vent  qui  lui  déplaisoit. 
jst   Cette  terrible  princesse  poursuit  Typhon  ,1e  bat ,  le 
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tue,  place  ses  enfants  sur  différents  trônes,  tout  cela 
par  les  conseils  secrets  d'Osiris ,  qui  revint  clandestine- 
ment sur  la  terre ,  et  la  rendit  encore  mère. 

Après  ces  temps  fabuleux  ,  le  premier  roi  qui  se 
présente  sur  la  scène ,  dans  les  temps  qu^on  appelle 
héroïques ,  mais  sans  date  certaine ,  est  Menés.  Il  des- 
sécha la  partie  basse  de  TEgypte,  de  marais  la  rendit 
terre  ferme,  changea  le  cours  du  Nil  pour  Tutilité  du 
pays ,  enseigna  la  religion  ,  institua  des  fêtes  solen- 
nelles ,  et  fut  suivi  de  cinquante  rois  de  sa  race. 
Roii  pastenr*.  Il  parolt  que  TEgypte  s'enrichit  et  s'embellit  pendant 
cette  longue  succession  ;  mais  elle  perdit  ces  précieux 
avantages  par  Tinvasion  des  peuples  venu  s  du  couchant, 
qui  fondirent  sur  ce  beau  royaume ,  et  Tasservirent. 
Les  conquérants  sont  représentés  comme  une  horde 
de  sauvages ,  et  leurs  rois  comme  des  tyrans  qui  pil- 
loient,  massacroient ,  détruisoient ,  et  qui  sembloient 
mettre  leur  gloire  à  effacer  jusqu^au  nom  des  nations 
conquises.  Ces  conquérants  sont  appelés  peuple  pas- 
teur ;  apparemment  parcequ'ils  s'occupoient  unique- 
ment, comme  les  Arabes  de  nos  jours,  à  faire  paître 
de  nombreux  troupeaux.  On  ne  sait  s'ils  dominèrent 
long-temps  en  Egypte  ;  des  historiens  disent  qu'ils  res- 
tèrent maîtres  de  ce  royaume ,  la  Haute-Egypte  excep- 
tée ,  l'espace  de  trois  cent  soixante  ans  ;  mais  enfin  ils 
furent  vaincus  à  leur  tour  ,  confinés  d'abord  dans  un 
coin  du  pays,  ensuite  chassés  ou  détruits,  ou  confon- 
dus avec  les  indigènes.  Quelques  commentateurs  les 
prennent  pour  les  Israélites  ;  mais  la  chronologie  con- 
tredit cette  opinion  ;  il  est  plus  probable  que  c'étoient 
des  tribus  arabes. 
Oijroandiai.       Lc8  Egyptiens  ayant  chassé  les'étrongers ,  créèrent 


»ut  cela 
destine- 

i  qui  se 
appelle 
j.  Il  des- 
la  rendit 
itilité  du 
es  solen- 

e. 

i pendant 

précieux 
couchant, 
iservirent. 
ine  horde 
is  qui  piV- 
lembloient 
es  nations 
îuple  pas- 
[it  unique- 
aire  pattre 
lominèrent 
t  qu'ils  re9- 
ypte  excep- 
ais  enfin  ils 
)rd  dans  un 
ou  conlbn- 
ntateurs  les 
nolofiie  con- 
nue c'étoient 

•rs ,  créèrent 


ÉGYPTIENS.  37 

des  rois  de  leur  nation.  Après  une  suite  de  plusieurs 
princes  ,  parmi  lesquels  se  fait  remarquer  Taffreux 
Busiris ,  fondateur  de  Thébes,  parut  Osymandias.  Ce 
roi  fut  assez  puissant  pour  lever  contre  les  Ethiopiens 
une  armée  de  quatre  cent  mille  fantassins  e.t  de 
vingt  mille  cavaliers.  H  attachoit  un  grand  honneur 
à  son  goût  pour  les  bâtiments.  «  Celui ,  disoit-il ,  qui 
•  enviera  ma  grandeur ,  n'a  qu'à  m'égaler  dans  qucl- 
«  qu'un  de  mes  ouvrages.  »  Ce  roi  des  rois ,  ainsi  s'ap- 
peloit-il  lui-même  ,  orna  Memphis  de  portiques  ,  de 
temples,  de  son  propre  tombeau  et  d'autres  monu- 
ments. Il  sut  joindre  dans  ses  édifices  l'agrément  à  la 
majesté ,  différent  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  et 
de  ses  successeurs  ,  qui  ne  s'embarrassoient  pas  qu'une 
chose  fut  belle,  pourvu  qu'elle  fût  grande.  Il  bâtit 
aussi  une  bibliothèque ,  et  mit  sur  la  porte  cette  in- 
scription :  la  pharmacie  de  l'ame. 

Plusieurs  autres  monarques  après  lui  augmentèrent 
Thébes  et  lembellirent.  Nitocris  fut  la  première  femme 
qui  porta  la  couronne  en  Egypte.  Elle  la  reçut  des 
Egyptiens  qui  avoient  ôté  le  sceptre  à  son  frère.  Mais , 
plus  vindicative  que  reconnoissante,  elle  fit  noyer  dani 
un  souterrain  les  seigneurs  qui ,  précipitant  le  frère  du 
trône ,  y  avoient  porté  la  sœur.  On  la  dépeint  belle , 
avec  des  cheveux  blonds  et  un  teint  admirable  ;  mai> 
on  lui  reproche  sa  cruauté.  Elle  éleva  une  des  pyra- 
mides. 

Douze  générations  se  passèrent  jusqu'à  Mœris  ,  qui 
creusa  le  fameux  lue  de  son  nom.  On  le  fait  prédéces- 
seur immédiat  du  célèbre  Sésostris;  d'autres  donnent 
au  père  de  ce  monarque  illustre  le  nom  d'Amcnophi«. 
A  la  naissance  de  son  fils,  le  père  prévoyant  fit  assom 


Nitocrii. 


•«■«rtim. 


!«-       i 


f\ 


t     ' 


3S  ÉGYPTIENS. 

bler  tous  les  enfants  nés  le  même  jour  ,  pour  être  éle- 
vés avec  lui ,  persuadé  que  ceux  qui  auraient  été  ses 
compagnons  et  ses  égaux  pendant  son  enfance  se- 
roientun  jour  des  ministres  fidèles  et  des  soldats  affec- 
tionnés. 

C'est  le  Sésostris  que  l'auteur  de  Téléinaque  a  su 
faire  admirer  et  aimer,  en  lui  donnant  dans  sa  vieil- 
lesse du  repentir  de  son  orgueil,  de  son  amour  pour 
les  conquêtes ,  de  son  luxe  et  de  toutes  les  brillantes 
foihiesses  qui  séduisent  les  jeunes  monarques.  Il  lui 
reconnoit  de  la  douceur ,  de  la  bonté ,  du  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts ,  une  grande  tendresse  pour  les  peu- 
ples, vertus  que  l'histoire  ne  dément  pas. 

Sésostris ,  dans  une  première  expédition ,  entreprise 
par  ordre  de  son  père ,  purgea  la  Libye  de  serpents  et 
de  monstres,  et  combattit  les  Arabes, qu'il  vainquit  en 
portant  ses  armes  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  Ces  suc- 
cès lui  inspirèrent  le  désir  de  les  étendre  plus  loin , 
même  sur  toute  la  terre,  s'il  étoit  possible.  Il  com- 
mença par  assurer  la  tranquillité  du  centre  de  sa  puis- 
sance ;  s'efforça  de  gagner  les  cœurs  de  ses  sujets ,  par 
des  libéralités  et  des  actions  de  clémence ,  pardonna  à 
tous  ceux  qui  étoient  coupables  de  rébellion  ,  paya  les 
dettes  de  ceux  qui  étoient  insolvables  ,  joignit  à  ces 
actes  de  bienfaisance  une  aimable  affabilité,  et  pour- 
vut à  la  sûreté  du  pays  en  y  établissant  trente-six  gou- 
verneurs sous  la  régence  de  son  frère. 

Sachant  que  l'union  et  l'honneur  font  la  force  des 
armées ,  Sésostris  établit  pour  la  terre  et  pour  la  mer 
des  ordres  militaires  formés  de  rélilc  de  ses  sujets. 
A  la  tére  de  ses  braves ,  tantôt  sur  les  vaisseaux  qui 
couvrirent  l'Océan  de  l'Inde  et  la  Méditerranée ,  tantôt 


avec  des  corps  d'armée  qui  parcoururent  toutes  les 
contrée.*  depuis  les  bords  du  (ianye  juscpren  Thraco, 
il  subjugua,  vainquit,  triompha  et  crip^ea  en  plusieurs 
endroits  des  colonnes  qu'on  voyoit  encore  long-temps 
après  lui  :  elles  portoient  cette  inscription  :  «  Sésostris  , 
roi  des  rois  ,  seigneur  des  seigneurs  ,  a  soumis  ce  pays 
par  la  force  de  ses  armes.  »  Il  se  trouvoit  même  plusieurs 
siècles  après,  dans  la  Colcbide,  des  hommes  qu'à  leur 
teint  basané ,  à  leurs  cheveux  frisés ,  à  leur  langage,  à 
leurs  coutumes,  sur-tout  à  celle  de  la  circoncision ,  on 
jugeoit  Egyptiens.  Une  tradition  les  faisoit  descendre 
des  soldats  de  Sésostris.  Les  conquérants  sont  des  tor- 
rents qui  laissent  souvent  une  partie  de  leurs  eaux 
daus  les  ter        ■  "ils  ravagent. 

Après  nei  .^    de  travaux  ,  Sésostris  revint  en 

Egypte,  traînant  après  lui  une  foule  d'esclaves.  Ar- 
mais que  d  autres  nomment  Danaiis  ,  son  frère  ,  qui 
s'étoit  accoutuii  à  commander ,  voulut  se  défaire  du 
roi ,  qui  échappa ,  comme  par  miracle  ,  aux  feux  qui 
dévoient  le  consumer.  Il  se  contenta  de  chasser  le 
coupable,  qui  se  retira  en  Grèce.  Sésostris  employa  le 
reste  de  ses  jours  à  fortifier  ainsi  qu'à  embellir  l'Kgvpte. 
Il  construisit  une  grande  muraille  à  travers  les  déserts, 
pour  prévenir  les  courses  des  Syriens  et  des  Arabes, 
nivela  ,  pour  ainsi  dire,  son  royaume,  en  creusant  les 
endroits  qui  ne  pou  voient  pas  recevoir  le  fleuve,  et  en 
clevaut  ceux  qui  étoieni  trop  inondés.  Il  coupa  riO{;ypte 
par  beaucoup  île  canaux  utiles  au  commerce;  mais  la 
nation  qui  ,  jusqu'alors,  avoit  été  redoutable  par  ses 
che\aux  et  ses  chariots,  perdit  par  ces  cou[)ures  cet 
avantage.  Enfin ,  il  construisit  dans  chaque  ville  impor- 
tante un  temple  magnifique  avec  cette  inscription  : 
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«  Aucun  Egyptien  n'a  travaillé  à  cet  édifice.  »  Preuve 
(ie  Textrétnc  attention  qu'il  avoit  à  ne  pas  fouler  son 
peuple. 

Tout  I    travail  retomba  apparemment  sur  les  escla- 
ves. On  peut  juger  de  la  conduite  qu'il  tenoit  à  l'égard 
du  commun  des  captifs  par  la  manière  dont  il  tr.iitoit 
leurs  rois.  De  temps  en  temps  il  les  faisoit  atteler  à  son 
char.  S'apercevant  un  jour  qu'un  de  ces  infortunés  ,  lié 
au  timon ,  tournoit  souvent  ^a  léte ,  et  considéroit  tris- 
tement les  roues ,  il  voulut  savoir  quelle  pensée  l'occu- 
poit  alors  :  «  O  roi ,  répondit  le  prince,  le  tournoiement 
«  de  la  roue  me  rappelle  les  vicissitudes  de  la  fortune  ; 
«  chaque  partie  est  lour-à-tour  en  haut  et  en  bas  ;  c'est 
«  le  sort  des  hommes.  Assis  aujourd'hui  sur  le  trône , 
«  ils  se  voient  réduits  le  lendemain  au  plus  honteux 
«  esclavage.  »  Cette  leçon  corrigea  Sésostris.  Dans  sa 
vieillesse  il  devint  aveugle ,  et  se  tua  lui-même  :  action 
qui  fut  célébrée  comme  un  acte  du  plus  grand  courage. 
Séàostris  II  eut  de  commun  avec  son  père  de  deve> 
nir  aveugle,  non  pas  cependant  par  vieillesse,  mais 
par  punition  d'un  sacrilège.  Le  dieu  dfi  Nil  qui  s'étoit 
ainsi  vengé  de  ce  qu'il  avoit ,  dans  un  excès  de  colère , 
lancé  un  javelot  contre  ses  eaux ,  lui  indiqua  maligne- 
ment un  remède  qui  se  trouva  difficile;  c'étoit  de  se 
laver  les  yeux  avec  l'urine  d'une  femme  qui  auroit 
toujours  été  fidèle  h  son  mari.  Celle  de  sa  femme ,  par 
laquelle  il  commença ,  n'opéra  point  ;  il  s'adressa  sans 
succès  ù  plusieurs  autres  ;  et  enfin  la  guérison  s'accom- 
plit par  la  femme  d'un  jardinier;  il  l'épousa  et  fit  brûler 
toutes  celles  qu'il  croyoit  adultères. 

A  plusieurs  rois  égyptiens,  dont  le  dernier  fut  un 
tyran,  succéda  Actisanès,  Ethiopien,  que  les  Egyptiens 
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eux-mêmes  appelèrent  au  trône.  Il  étoit  (jrnnd  justicier. 
Sj  sévérité  peupla  lihinocolure,  ville  la  plus  reculée 
des  terres  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  dans  une  contrée 
stérile ,  et  sans  autre  boisson  qu'une  eau  salée  et  amure. 
Il  y  euvoyoit  les  voleurs  dont  il  fit  faire  une  exacte 
recherche ,  et  qu'on  flétrit  d'une  ignominie  éternelle  en 
leur  coupant  le  nez.  La  nécessité ,  mère  de  l'invention , 
leur  enseigna  l'art  de  faire  des  filets  de  roseaux  ,  avec 
lesquels  ils  prenoieut  des  cailles  qui  passoient  par  ce 
pays  à  des  temps  marqués. 

Mendès ,  son  successeur ,  roi  par  élection ,  bâtit  le  Mondes.  Pro- 
labyrinthe.  Une  anarchie  de  cinq  générations  amena 
sur  ,1e  trône  Menés  ,  d'une  naissance  ob.scure,  appelé 
par  les  Grecs  Protée.  Ils  lui  ont  donné  comme  à  un 
grand  magicien  le  pouvoir  de  prendrs  toutes  sortes  de 
formes ,  même  celle  du  feu  :  ce  qui  n'est  que  l'emblème 
de  la  coutume  des  Egyptiens ,  J'orner  la  tête  de  leurs 
rois  de  figures  d'animaux  et  de  végétaux ,  et  même 
d  encens  brûlant.  Pendant  le  régne  de  Protée ,  Paris  et 
Hélène  furent  poussés  par  la  tempête  en  Egypte,  et  n'é- 
chappèrent que  difficilement  à  la  justice  du  roi,  qui 
vouloit  les  punir  de  leur  adultère. 

Rcmphis  ,  son  fils  ,  fut  extrêmement  avare.  Il  fit 
b.Uir  une  forteresse  pour  garder  ses  trésors.  Il  la  croyoït 
inaccessible  ,  niaiu  en  allant  visiter  ses  richesses  ,  il 
s\ipcrçut  qu'elles  diminuoient.  La  cause  en  étoit  sim- 
ple. T/architt'ctc, en  bâtissant ,  avoit  placé  une  pierre 
avec  tant  d'art,  qu'un  seul  homme  pouvoit  l'ôter  et  la 
remettre  sans  qu'd  y  parût,  et  pouvoit  ainsi  entrer  cl 
prendre  ce  (|u'il  voudroit.  En  mourant  il  déclara  ce 
feei;ret  à  ses  deux  fils,  qui  en  faisoient  l'usage  dont  le 
roi  s'aperçut  par  la  diminution  de  sou  trésor.  U  mil 
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des  pièges  autour  des  vases  qui  contenoîent  Tor.  Le» 
voleurs ,  ne  se  défiant  de  rien ,  vinrent  comme  à  l'ordi- 
naire. Le  primer  fut  pris,  et  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
se  déban,.  r,  il  exhorta  son  frère  à  lui  'couper  la 
tète  et  à  remporter ,  afin  qu'on  ne  put  découvrir  les 
complices.  Intéressé  par  sa  propre  sûreté  ,  le  frère 
obéit ,  et  le  lendemain  le  roi  ne  trouva  qu'un  corps 
sans  tête ,  dont  il  ne  put  tirer  aucun  indice.  Il  mit  tout 
en  œuvre ,  jusqu'à  prostituer  sa  propre  fille ,  pour  dé- 
couvrir le  voleur.  Celui-ci,  s'exposent  toujours,  échap- 
poit  à  toutes  les  recherches,  et  fit  tant  de  traits  d'adresse 
et  d'habileté ,  que  le  roi ,  auquel  il  osa  se  déclarer , 
lui  donna  sa  fille  en  mariage ,  et  l'employa  utilement 
dans  le  gouvernement  de  ses  états. 
ciiFops.  Après  huit  rois,  Chéops  monta  sur  le  trône ,  «t  bâtit 

la  grande  pyramide.  Sa  fille  qui  se  prostitua  pour  aider 
son  père  à  faire  les  frais  de  cet  édifice,  en  bâtit  une 
petite  du  produit  des  présents  particuliers  de  chacun 
de  ses  amants.  L'histoire  fait  connottre  que  les  femmes 
égyptiennes  n'étoient  pas  délicates  sur  la  pudeur .  et  ce 
trait ,  s'il  est  vrai ,  suffit  pour  nous  le  prouver. 
jkiyrëiinus.  Nous  avous  Cependant  l'exemple  d'une  princesse 
qui  se  donna  la  mort  pour  un  attentat  fait  à  sa  chas- 
teté. Cet  attentat  étoit  le  crime  de  Mycérinus  son  père. 
Elle  se  pendit.  Le  père  lui  fit  faire  des  obsèques  magni- 
fiques :  on  vante  d'ailleurs  la  douceur  et  la  bonté  de  ce 
monarque  ;  ce  furent,  dit-on,  ses  vertus  qui  hâtèrent 
sa  mort.  Un  oracle  lui  signifia  qu'il  n'avoit  plus  que  six 
ans  à  vivre  ;  «  mais  ,  répliqua-t-il ,  mon  père  et  mon 
«  oncle  qui  étoicnt  des  monstres  d'impiété  et  de 
«  cruauté  ont  vécu  long- temps;  ma  clémence  sera  très 
«  mal  récompensée  si  une  prophétie  aussi  sévère  s'ac- 
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«  complit.  —  Voire  père  et  votre  oncle  ,  répondit 
«  l'oracle ,  savoicnt  les  décrets  du  sort  qui  avoit  con- 
«  damné  les  Egyptiens  à  cent  cinquante  ans  d'esclavage 
«et  de  misère,  et  ils  ont  agi  conformément  à  cette 
«  connoissance  ;  vous  avez  interrompu  le  cours  de 
«  leurs  maux  ,  et  vous  vous  êtes  opposé  aux  décrets 
«  du  sort,  à  la  vérité  involontairement,  mais  vous  n'en 
«  serez  pas  moins  puni.  »  Singulière  manière  de  don- 
ner raison  à  ses  dieux. 

Gnépliactus  est  le  roi  (pi'on  place  après  Mycérinus.  Gnifpliarms. 
Il  est  renommé  pour  sa  sobriété  :  le  goût  lui  en  vint  par 
nécessité.  Dans  une  expédition  qu'il  fit  en  Arabie  ,  les 
vivres  lui  ayant  manqué,  son  armée  se  soutint  jjlusieurs 
jours  par  les  aliments  les  plus  vi'  il  ru  conclut  qu'on 
pouvoit  bien  se  passer  d'alimems  délicats ,  et  il  les  dé- 
iiendit  dans  tous  ses  états,  l'n  autre  auroit  pu  croire 
qu'il  falloit  au  contraire  dans  rabondancc  se  dédom- 
mager de  la  disette. 

Son  fils  ,  Bocchoris  le  Sage ,  a  mérité  ce  surnom  par    n.„ iiioiisle- 
des  institutions  utiles  ,  qui  le  font  regarder  comme  un  ^'"'^' 
législateur.  Pour  rétablir  le  crédit  ,  et  faire  circuler 
l'argent ,  Architis  permit  d'emprunter  sur  le  corps  de     Arriiîiis.oa 
son  père  ,  et  cet  emprunt  devenoit  ainsi  une  obligation  ^,*^'^ |l*,'tjo,e, 
inviolable  qu'on  se  transmetloit.  Le  débiteur,  sou  suc- 
cesseur ,  donnoit  en  gage  le  cadavre  à  son  créancier  ;  il 
ne  pouvoit  être  enterre ,  ni  lui  ni  ses  descendants  ,  que 
la  dette  ne  fut  acquittée. 

Un  Etiliopien  ,  nommé  Sabbaco ,  monta  sur  le  trône     Anyvi»  s,h- 
par  droit  de  conquête,  et  en  j>récipita  Aiiysis,  qui  s'en-  ''^'^"'  ''"'"'* 
fuit  dans  les  marais.  Les  dieux  ,  dans  une  vision  ,  avoient 
ordonné  a  l'Ethiopien  cette  entreprise?  ;  dans  une  autre 
vision  ,  cinquante  ans  après  ,  ils  lui  oidonnèrent  de 
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maMBcrer  tous  les  prêtres  :  il  aima  mieux  abdiquer  la 
couronne ,  et  se  retira  dans  son  pays.  Anysis  reprit  le 
trône  et  y  fut  remplacé,  après  sa  mort,  par  Selhos,  de 
Tordre  sacerdotal.  Cette  alternative  de  rois  conqué- 
rants ,  de  rois  détrônes  ,  de  rois  rétablis  ,  présage  une 
grande  révolution  ,  qui  arriva  effectivement ,  et  se  ter- 
mina par  rétablissement  de  douze  rois. 
Lci  douce  Maîtres  du  royaume ,  ils  prirent  toutes  les  mesures 
possibles  pour  s^affermir.  Les  plus  embarrassantes 
étoient  contre  Tambition  Tun  de  Tautre.  Ils  consultè- 
rent Toracle ,  qui  répondit  ;  «  Celui  d'entre  vous  qui 
u  fera  une  libation  avec  une  coupe  d'airain  sera  roi  de 
«  toute  l'Egypte.  »  Un  autre  oracle  ajouta  :  «  Celui  que 
«  vous  maltraiterez  sera  vengé  par  des  hommes  d'ai- 
«  rain  ,  qui  sortiront  de  la  mer.  »  Un  jour  qu'ils  étoient 
tous  rassemblés  pour  un  sacrifice ,  il  ne  se  trouva  que 
onze  coupes  pour  eux  douze.  Psammitichus  ,  l'un  d'en- 
tre eux ,  emplit  de  vin  son  casque  d'airain ,  et  s'en  sert 
pour  faire  la  libation  aux  dieux.  Voilà  déjà  l'explication 
du  premier  >•  racle.  Ses  collègues  s'en  alarment ,  et  le 
relèguent  dans  les  marais ,  apparemment  dans  la  partie 
basse  de  l'Egypte.  Pendant  qu'il  s'y  abandonnoit  à 
l'indignation  que  lui  causoit  un  traitement  si  injuste, 
des  habitants  de  la  côte  accourent  effrayés ,  et  lui  di- 
sent :  M  Des  hommes  d'airain  sortent  de  la  mer.  »  C'é- 
toient  des  corsaires  ioniens  et  cariens ,  revêtus  de  cui- 
rasses d'airain  ,  qui  abordoient  pour  piller.  Application 
du  second  oracle.  Psammitichus  la  saisit ,  fait  alliance 
avec  ces  étrangers  ,  assemble  une  armée  dont  ils  de- 
viennent la  principale  force  ,  fond  à  leur  tête  sur  les 
onze  autres  rois  ,  les  défait ,  et  s'empare  seul  du  trône. 
Un  a  l'époque  de  cet  événement.  A  dater  du  régne  de  ce 
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prince,  commence  le  temps  vrai  de  Thistoire  égyptienne. 

Les  Grecs,  à  cette  époque ,  obtinrent  un  grand  crédit     Tempi  ri*, 
en  Egypte.  Psammitichus  leur  donna  des  terres ,  et  leur  1^^^  * 
marqua  la  plus  grande  confiance.   Deux  cent  mille  ^    ^  ^33 
Egyptiens  ,  apparemment  de  l'ordre  militaire  ,  piqués  Av.j.c.659. 
de  cette  préférence, abandonnent  leur  patrie  pour  aller  PsammiucLui. 
cbercher  des  établissements  ailleurs.  Le  monarque  en- 
voie après  eux  ,  y  court  lui-même ,  leur  fait  de  grandes 
promesses  ;  démarche  inutile.  Frappant  de  leurs  lances 
sur  leurs  boucliers  :  «  Tant  que  nous  aurons  des  armes, 
R  dirent-ils  ,  nous  ne  manquerons  pas  de  patrie  ;  et  il 
«  nous  suffit  d'être  hommes  pour  ne  manquer  ni  de 
H  femmes ,  ni  d'enfants.  »  Ils  se  retirèrent  en  Ethiopie , 
et  s'y  établirent  dans  une  contrée  fertile. 

Pour  réparer  cette  perte  ,  Psammitichus  s'efforça  de 
s'attacher  ses  sujets  par  de  bonnes  manières ,  sans  ce- 
pendant négliger  les  étrangers ,  auxquels  il  témoigna 
toujours  beaucoup  d'égards.  Il  leur  ouvrit  ses  ports  ,  et 
fit  fleurir  le  commerce.  Il  fit  rechercher  les  sources  du 
Nil ,  et  fut  le  premier  des  rois  d'Egypte  qui  but  du  vin. 
ill  y  avoit  pourtant  déjà  plus  de  deux  mille  ans  que 
Noé  avoit  planté  la  vigne.  C'étoit  aussi  bien  tard  re- 
[chercher  quelle  étoit  la  plus  ancienne  nation  de  la 
Iterre.  Psammitichus  crut  pouvoir  le  connoître ,  par  la 
)remière  parole  que  prononceroient  deux  enfants  qu'il 
it  élever ,  sans  qu'ils  entendissent  jamais  un  seul  mot. 
deux  ans  ils  prononcèrent  le  mot  beccos ,  qui  signifie 
m  phrygien  du  pain  ;  d'où  l'on  conclut  que  la  nation 
'É)hrygienne  étoit  la  plus  ancienne. 
I    On  rapporte  que  sous  Néchos  Pharaon  ,  son  fils  et     Nécho»  Pha- 

m  successeur  ,  les  Egyptiens  ,  guidés  par  les  Phéni-  """' 
«iens  ,  sortirent  de  la  mer  Rouge  par  le  détroit  de  A<!j.c6ia. 
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Bubel-Mandel ,  din{jèrent  leur  course  vers  les  bords 
orientaux  d'Afrique,  doublèrent  le  cap  de  lionne- 
Espérance,  et,  ayant  passé  le  détroit  de  Gibraltar, 
retournèrent  par  la  Méditerranée  en  Egypte,  où  ils 
arrivèrent  au  bout  de  trois  ans. 

Pendant  que  les  flottes  de  Kécbos  couvroient  la 
Méditerranée  et  le  golfe  Arabique  ,  ses  armées  de  terre 
combattoient  les  Médes  et  les  Babyloniens ,  qui  ve- 
noient  de  renverser  la  monarcbie  des  As^iyriens.  il 
vainquit  les  premiers  sur  les  bords  de  TEuphrate , 
triompha  aussi  des  Juifs  sous  Achaz  ;  mais  il  fut  à 
son  tour  vaincu  par  Nabucliodonosor ,  roi  de  Baby- 
lone. 

On  ne  voit  pas  que  Psammis ,  fils  de  Néchos ,  ait 
continué  cette  guerre.  Il  avoit  apparemment  une 
grande  réputation  de  sagesse ,  puisque  les  Grecs  vin- 
rent Je  consulter  sur  la  police  des  jeux  olympiques. 
Sa  première  question  fut  :  «  Vos  propres  citoyens,  qui 
«  jugent  les  compétiteurs  ,  sont-ils  admis  à  disputer  le 
"  prix?  — Sans  doute,  répondirent-ils.  — C'est  pécher, 
«  répliqua  le  roi ,  contre  les  régies  de  l'hospitalité  , 
«  car  il  est  naturel  qu'ils  favorisent  plus  leurs  com- 
«  patriotes  que  les  étrangers.  »  On  ne  sait  si  les  dé- 
putés profitèrent  de  cette  sage  observation. 

Apriès ,  le  Pharao  Hophra  de  l'écriture  ,  fut  un 
prince  belliqueux.  Il  continua  ou  reprit  la  guerre  con- 
tre les  Babyloniens  ,  et  déploya  de  grandes  forces ,  tant 
de  terre  que  de  mer ,  contre  les  Tyriens ,  les  Sidoniens 
et  les  Cvpriols.  Sa  politique  astucieuse  trompa  les 
Juifs  ,  qu'il  engagea  dans  une  puerre  contre  Nabucho- 
donosor ,  roi  d'Assyrie.  Il  les  abandonna  ensuite  ;  mais 
il  fut  lui-même  puni  de  cette  lâcheté,  et  il  fut  la  vie- 
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time  d'une  trahison ,  que  des  rebelles  lui  suscitèrent 
dans  son  propre  royaume.  Ce  prince  avoit  indisposé 
son  armée ,  qui ,  après  une  défaite ,  l'accusa  de  lavoir 
exposée  témérairement  :  mécontente  ,  poussée  à  la 
révolte  ,  elle  abandonna  le  malheureux  monarque. 
Amasis,  un  de  ses  officiers ,  essaya  de  faire  marcher 
dans  le  devoir  ces  lâches  déserteurs ,  qui  le  forcèrent 
lui-même  d'accepter  la  couronne.  En  vain  Apriès  op- 
posa au  nouveau  roi  une  armée  d'étrangers;  malgré 
leur  bravoure ,  ils  furent  battus ,  et  Apriès  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur. 

Amasis  vouloit  sauver  le  prince  ;  mais  le  peuple ,  Amasi». 
toujours  féroce  dans  sa  haine,  l'obligea  de  s'en  défaire,  .  q  ^53^ 
et  il  fut  étranglé.  Avant  que  de  parvenir  au  trône, Ama-  Av.  J.c.  5o8.. 
sis  avoit  mené  une  vie  conforme  à  sa  naissance  gros- 
sière ,  libertine  et  même  criminelle  ,  car  il  aimoit  le 
vol,  et  ne  se  tira  souvent  des  mauvaises  affaires  que 
cette  inclination  lui  suscitoit ,  que  par  la  hardiesse 
et  l'effronterie.  Il  paroit  que  c'étoit  un  vrai  soldat 
élevé  dans  la  licence  des  camps ,  qui  ne  sut  jamais  ni 
se  gêner,  ni  se  corriger  dans  ses  propos  et  dans  ses 
plaisirs.  On  lui  manquoit  de  respect,  il  s'en  offensoit 
peu.  Cependant  il  voulut  un  jour  faire  connoître  qu'il 
In'étoit  pas  tout-à-fait  indifférent  au  manque  d'égards 
I  qu'on  lui  refusoit,  à  cause  de  la  bassesse  de  son  extrac- 
ition.  D'une  cuvette  d'or  qui  servoit  à  laver  ses  pieds 
;il  fit  faire  une  idole  qu'il  plaça  dans  le  temple  le  plus 
[fréquenté  de  la  ville,  où  elle  fut  révérée  de  tout  le 
[monde.  Alors  il  assembla  sa  cour ,  et  lui  dit  :  «  Le  dieu 
'<  que  vous  adorez  à  présent  a  été  fait  d'un  vase  des- 
■lk«  tiné  aux  usages  les  plus  vils.  Il  en  doit  être  de  même 
m»  à  mon  égard.  Autrefois  homme  du  peuple,  je  suis 
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u  présentement  votre  roi ,  n'oubliez  jamais  le  respect 
«  que  vous  me  devez.  »  Il  punit  ceux  qui  avoient  favo- 
rise ses  désordres ,  et  marqua  au  contraire  de  Testime 
et  de  la  considération  à  ceux  qui  ne  Tavoient  pas 
ménafjé. 

L'Ëg[ypte  fut  très  florissante  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  ré[;ne.  Soit  goût  naturel ,  soit  habileté 
à  discerner  les  bons  ouvriers  ,  il  orna  son  royaume 
d'édifices  magnifiques.  Il  nous  reste  de  ce  prince  une 
loi  sage ,  savoir  :  l'obligation  prescrite  à  chaqpe  Egyp* 
tien  d'informer  une  fois  par  an  le  magistrat  du  genre 
de  travail  qui  lui  procuroit  sa  subsistance. 

Amasis  auroit  joui  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  d'un 
bonheur  inaltérable,  sans  une  haine  mortelle  que  lui 
jura,  sur  la  fin,  Cambyse,  roi  de  Perse.  On  en  rap- 
porte pour  cause  le  refus  qu'Amasis  fit  de  donner  une 
de  ses  filles  à  Cambyse  ;  ou  plutôt  des  historiens  pré- 
tendent qu'Amasis  lui-même  donna  ,  au  lieu  de  sa  fille, 
une  courtisane  à  Cambyse,  fourberie  qui,  ayant  été 
dévoilée ,  mit  en  fureur  le  roi  des  Perses ,  qui  gagna 
Phanès  dllalicarnasse,  le  meilleur  des  généraux  au 
service  de  l'Egypte.  Il  sut,  pour  se  procurer  une  flotte, 
se  prévaloir  d'une  faute  bien  impolitique  d' Amasis, 
contre  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  son  ancien  ami. 

«  J'apprends ,  lui  écrivoit  confidemment  le  monnr- 
"  que,  que  vous  êtes  parfaitement  heureux ,  et  je  crains 
«  pour  vous  un  retour  fâcheux ,  si  vous  ne  vous  pro- 
K  curez  vous-même  quelque  ]^ine  qui  mélange  ce 
(«  bonheur  trop  constant.  Examinez  donc  ce  que  vous 
«  possédez  déplus  précieux ,  ce  que  vous  perdriez  avec 
«  plus  de  sensible  regret ,  «t  perdez-le  de  manière  qu'il 
«  ne  puisse  être  retrouvé  ;  et  si  la  fortune  s'obstine  à 
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«  vous  favoriser  ,  obstinez-vous  aussi  jusqu'à  ce  que 
m  VOUS  aviez  apporté  du  rcmcdc  à  votre  prospérité  par 
«  le  moyen  que  je  vous  indique.  »  Polycrale  se  prête  à 
ce  caprice;  il  «voit  un  bijou  qu'il  aimoit  beaucoup,  il 
le  jette  d 'n-^  la  mer.  On  le  retrouva ,  quelques  jours 
après ,  dans  le  ventre  d'un  poisson ,  qui  fut  rapporté 
au  tyran.  «  Voilà  ,  se  dit  Aroasis  ,  un  bonheur  trop 
«  constant ,  je  pourroia  bien  être  enveloppé  dans  les 
«  disgrâces  de  Polycrate.  »  Aussitôt  il  lui  signifie  qu'il 
renonce  à  son  amitié ,  et  le  tyran  de  Samos ,  piqué , 
fournit  à  Cambyse  des  vaisseaux  pour  transporter  des 
troupes  et  des  vivres  en  Egypte. 

Amasis  ne  fut  pas  témoin  lui-même 'des  premiers   Psamminite. 
avantages  de  Cambyse.  Le  fléau  tomba  sur  Psamnii-  Ap.  d. 3474. 
nite,  son  fils  et  son  successeur.  Dne  seule  bataille  1«  Av.J.c.ja4. 
j^  mit  dans  les  fers  des  Perses ,  mais  avec  des  circon- 
I stances  qu'il  est  bon  de  raconter  pour  faire  frémir  sur 
4 l'erreur  des  représailles. 

Le  général  qui  avoit  abandonné  les  drapeaux  d'A- 
^masis  se  nommoit  Phanès,  et  étoit  Grec.  Ses  soldats 
|testés  attachés  aux  Egyptiens  quand  le  chef  déserta , 
|sachant  qu'il  étoit  dans  l'armée  persanne ,  pour  don- 
/^er  à  Psamminite  une  preuve  de  leur  attachement , 
Éprennent  les  enfants  de  Phanès  qu'ils  avoient  retenus  , 
Pes  conduisent  à  la  tête  de  l'armée  prête  à  combattre  , 
^t,à  la  vue  du  père  et  de  ses  nouveaux  amis, les  égorgent, 
eçoivent  leur  sang  dans  un  vase,  et  le  boivent.  La 
êlce  fut  terrible.  La  rage  et  le  désespoir  animoient 
s  deux  partis.  Les  Egyptiens  cèdent  à  la  fin  ,  et  s'en- 
ient  jusqu'à  Memphis.  Cambyse  leur  envoie  un  hé- 
ut  pour  les  engager  à  se  renfiJre.  Ces  forcenés  mettent 
pièces  le  héraut ,  et  traînent  ses  membres  par  la 
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ville.  Les  Perses  y  entrent  sans  effort.  Les  hommes 
cruels  sont  pre?rjiie  toujours  lâches.  La  punition  du 
peuple,  peut-êl"o  seul  coupable  de  cet  affreux  excès  > 
retomba  sur  les  grands  qui  ne  l'avoient  pas  empêché. 

Dix  jours  après  la  prise  de  la  ville ,  le  roi  d'Egypte 
est  traîne  honteusement  ,  près  de  sa  capitale  ,  pour 
jouer  son  rôle  dans  la  plus  affreuse  tragédie  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  On  le  place  dans  un  endroit  élevé; 
aussitôt  paroit  devant  lui  sa  fille  habillée  comme  une 
pauvre  esclave  ,  avec  une  cruche  pour  puiser  de  l'eau  , 
attribut  de  la  basse  servilité ,  suivie  des  filles  des  pre- 
mières maisons  de  l'Egypte  ,  revêtues  d'habits  pareils , 
et  déplorant  à  grands  cris  leur  infortune.  Les  pères 
qu'on  avoit  placés  avec  Psamminite  fondoient  en  lar- 
mes h  ce  spectacle.  Lui  seul ,  quoique  près  de  succom- 
ber sous  le  poids  de  sa  douleur ,  reteuoit  ses  sanglots. 
Ces  filles  étoient  suivies  du  fils  du  roi,  et  de  deux 
mille  jeunes  seigneurs  égyptiens,  portant  des  mors 
dans  lu  bouche  ,  et  des  licols  autour  du  col.  Us  al- 
loient  être  immolés  aux  mânes  du  héraut  perse  qui 
avoit  été  massacré.  Psamminite  ,  comme  s'il  eût  été 
pétrifié  de  douleur,  ne  levoit  pas  les  yeux,  pendant 
que  les  pères  autour  de  lui  donnoient  les  marques 
les  plus  éclatantes  de  désespoir.  Mais  ce  monarque , 
si  maître  des  signes  de  sa  sensibilité  ,  apercevant  dans 
la  foule  un  de  ses  intimes  amis ,  dont  l'extérieur  an- 
nonroit  la  plus  affreuse  misère,  pleura  amèrement  et 
se  frappa  comme  un  furieux.  Canibyse  lui  fit  deman- 
der l'explication  de  sa  conduite.  «  Les  calamités  de  ma 
«  famille  sont  trop  gr.indes,  répondit-il,  pour  donner 
«  li(>u  à  la  réflexion  qui  l'ait  couler  les  larmes  ;  mais  la 
«  vue  d'un  ami  réduit  à  la  misère  m'a  douné  le  temps 
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*  de  réfléchir,  et  me  permet  de  pleurer.  «  F.st-c*»  que 
les  larmes  ne  sont  que  retVet  de  la  réflexion .' 

Cette  réponse  fit  counoitre  au  inonarcpie  perse  que 
Tinlortuné  prince  avoit  senti  tout  Texcès  de  son  uial- 
liyur.  Il  le  crut  assez  puni,  ordonna  qu'on  ùt  ^race  ù 
son  fils;  mais  il  nVtoit  déjà  plus.  Psanuninite,  ayant 
laissé  dans  la  suite  échap[)er  quehpie  désir  de  ven- 
geance ,  fut  aussi  condannié  à  luoi  t ,  et  finit  sa  vie , 
après  six  mois  de  rê;]ne.  (îanilivse  promena,  pour  ainsi 
dire  ,  sa  venyeance  et  sa  fureur  sur  toute  TEfjypte  , 
qu'il  pilla  et  ravagea  ialiumainenient.  Il  fit  tirer  1(; 
corps  d'Amasis  du  tombeau,  le  fit  mettre  en  pièces  et 
brider.  Mais  ce  qui  toucba  le  plus  les  égyptiens,  ce  fut 
la  mort  du  bœuf  Apis  ,  leur  dieu  ,  que  Cambyse  tua  lui- 
même.  Cette  injure,  qu'il?  regardoient  connue  faite  à 
toute  la  nation  ,  les  affecta  tellenu;ut  ,  qu'ils  conser- 
vèrent depuis  une  haine  i!n|)lacable  contre  les  Perses  , 
et  ne  purent  jamais  rester  paisibles  sous  la  domination 
de  ce  peuple. 

Réduite  en  province  de  l'empire  des  Perses ,  l'Kjjvpte       iiuruj. 
devint  un  foyer  perpétuel  deséditions.  L(!s  K{jvj)li(!ns  A|,.  d  ■,!;-i,y 
mordoient  avec  rage  le  frein  (|ui  les  retcnoit,  et  <|ui- '^*  "'•^' <''!^ 
conque  se  présentoit  pour  les  en  délivrer  étoit  accueilli. 
A  cette  condition  ,  ils  déférèrent  la  couronne  à  Inarus  , 
roi  de  Lydie. Ce  prince  se  soutint  (|uel(]U(;  tenqis  contre 
les  l'erses,  fut  vaincu  à  la  fin,  et  l'.iit  prihonni(>r ,  (pioi- 
(|u'il  eût  su  tirer  un  settours  puissant  des  Athéniens. 
Les    vainqueurs    firent    inliuinainement    crucifier    ce 
prince. 

Un  si  terrible  exen)|)le  n'em|)êcha  |)a'^  «pie  les  Fgvp-  Amynlire. 
tiens  ne  trouvassent  des  chefs  contre  les  Perï»es;  tant  Aj..  n.  ?'.si. 
une  couronne  a  d'attrait  pour  les  ambitieux.  Llle  fui  '^*  ■'•''  «'■• 

4- 


!!l' 


.->3 


successivement  portée  par  Amyrthée  et  sept  princes 
après  lui  ;  mais  elle  fut  toujours  chancelante ,  et  tomba 
souvent  sous  les  efForts  des  Perses  ,  malgré  la  protec- 
tion des  Grecs  qui  acquirent  pendant  tout  ce  temps 
une  grande  prépondérance  en  Egypte ,  et  qui  surent 
bien  faire  payer  leurs  secours. 
Tachos.  On   crut  quelque  temps  que  ïaclios  ,  d^une  race 

Ip.D. 2632.  égyptienne,  aflWmiroit  le  trône  sur  lequel  on  Tavoit 
■*''■'  '  placé  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  des  conseils  d'Agé- 
silas ,  roi  de  Sparte.  La  simplicité  et  Tair  peu  distin- 
gue de  ce  vieux  général  lui  déplurent.  Il  confia  ses 
principales  forces  à  un  autre  chef,  qui  se  laissa  vaincre. 
Cette  délaite  mécontenta  les  Egyptiens ,  qui  chassèrent 
Tachos.  Agésilas  contribua  au  succès  de  la  révolte  ,  par 
vengeance  contre  le  roi  (jni  Tavoit  méprisé. 
.Xcctan«ibui.  Le  chef  des  révoltés  ,  Nectauébus  ,  aussi  d'un  sang 
A}i. D. 2642.  égyptien,  prit  le  sceptre  et  la  couronne.  Le  peuple» 
Av.Jc.3j6.  accoutumé  aux  factions,  travailla  bientôt  à  renverser 
son  propre  ouvrage.  Le  roi  se  trouva  enfermé  dans 
uue  ville;  il  en  sortit  par  le  secours  d'Agésila  ,  et  fut 
assez  habile  pour  former  une  ligue  de  plusieurs  peu- 
ples contre  les  Perses,  qui  possédoient  toujours  une 
partie  de  ce  royaume,  et  songeoieiit  à  reconquérir  l'au- 
ire  partie.  Ceux-ci  firent  un  dernier  effort ,  et  soumi- 
rent entièrement  TEgypte.  Nectanébus  ramassa  ce  qu'il 
put  de  ses  trés«rs,et  s'enfuit  en  Ethiopie,  d'où  il  ne 
revint  plus.  l*ar-là  s'accomplit  la  prophétie  d'Ezéchiel  • 
<.  Il  n'y  aura  j)lus  de  prince  du  pays  d'Egypte.  »» 

Ainsi  le  royaume  le  plus  riche  et  \o  plus  florissant  , 
le  dépôt  des  arts  et  dos  sciences  ,  puishant  en  flottes  et 
en  troupes  de  terre,  (pii  avoit- souvent  imposé  la  loi  A 
«ses  voisins .  et  porté  ses  cimquétes  dans  les  province*! 
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éloignées,  célèbre  par  sou  attacbcnieril  à  sa  relifjion  et 
à  ses  rois,  le  centre  du  comniorce  par  sa  position  entre 
les  deux  mers  ,  inaccessible  aux  inva^^toiis  par  les  dé- 
serts qui  l'environnent ,  n'a  cessé  d'être  la  proie  des 
factionset  des étrangers,et  n'est  plus  visité  par  les  voya- 
geurs que  comme  un  monument  de  ruines,  couvert 
des  débris  de  sa  (jrandeur. 
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L'bistoire  d'Egypte  est  liée  par  le  voisinage  à  celle     M-'anùM.»; 

,,,.  .  ,  ,,  ••!  tut'Sfnii«'lel»c 

des  Israélites;  mais,  avant  de  parler  de  ceux-ci ,  il  con-  Asi.iiaiiide.  le 
vient  de  faire  connoître  les  peuples  avec  lesquels  ils  •'•""'''"    j" 

,      .  ,.,  .  Amnumiics.le» 

eurent  des  relations  ,  lorsqu  ils  prirent  possession  de  ,,ays<i.Ma.iiao 
la  terre  de  Chanaan  ,  ou  terre  promise.  *'  '^  Edom. 


Les  premiers  sont  les  Moabites  ,  descendants  de 
Moab ,  HIs  de  Lotb,  par  sa  fille  aînée.  Loth  étoit  neveu 
d'Abraliam ,  qui  le  prit  sous  sa  protection ,  et  l'emmena 
avec  lui  en  Egypte,  lorsque  la  famine  contraignit  ce 
patriarche  d'y  aller.  En  se  séparant ,  i  cause  de  leur 
nombreuse  suite,  Abraham  abandonna  à  Ix)th  la  plaine 
du  Jourdain.  Ijotli  se  trouva  voisin  de  Sodome ,  dont 
les  habitants ,  en  punition  de  leurs  mœurs  infâmes, 
furent  détruits  par  le  feu  du  oiel.  Fuyant  avec  deux  de 
ses  filles  cette  contrée  maudite  ,  il  ^e  réfujjia  dans  une 
caverne.  Ces  jeunes  filles  ,  s'imagiiiaiit  (|ue  tons  les 
hommes  avoient  péri  par  remlirasemeut  de  Sodome  , 
et  ne  voulant  pas  laisser  finir  le  monde,  enivrent  Lolli 
et  ()(  viennent  enceintes  ,  l'aînée  de  Moai)  ,  père  des 
Moabites,  et  la  cadette dWmmon,  père  des  Ammonites. 
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rayïctmdur».  I.c  pnys  (les  Monl)ltos  est  montuoux  et  propre  an 
p;Um"i{î('.  Ix'iir  capitale  se  nommnit  Ar.  Ils  étoient 
{jouveriiés  par  des  rois,  et  pratiquoient  la  circoncision. 
Aloïse  trouva  encore  et  iljlie  parmi  eux  ia  croyance 
en  un  seul  dieu  ,  sans  doute  transmise  phr  Loth  ,  mais 
obscurcie  por  des  notions  'jusses.  On  leur  reproche  de 
l'ohsccnilé  dans  les  mœurs.  Ils  sacrifioient  sur  les 
luontaynes  des  taureaux  et  des  boucs  ,  et  même  ,  dans 
des  occasions  extraordinaires ,  des  victimes  humaines. 
Les  enfants  de  Moab,  se  multipliant  et  s'étendant,  chas- 
sèrent ou  détruisirent  les  premiers  habitants  du  pays, 
race  gigantesque  et  terrihlc  qui  descendoit  de  Cham  , 
mais  qu'ils  trouvèrenl;  très  affoihlis  par  les  victoires  de 
Coder  La  Horaer,  roi  d'Edom. 
Palaain  lialack    un  de  leurs  rois ,  pressé  par  les  Israélites 

quand  Josué  les  introduisit  dans  la  terre  promise,  et 
sentant  son  impuissance,  employa  avec  succès  contre 
eux  les  moyens  des  hommes  foibles,  la  superstition  et 
la  séduction.  Persuadé  qu'il  y  a  une  vertu  secrète 
al  ichée  aux  imprécations  et  malédictions  qu'on  lance 
contre  un  ennemi  ,  Balack  fait  venir  un  prophète 
nommé  Iblaam  ,  l'engage  d'aller  sur  une  montagne 
d'où  il  pourroit  voir  l'armée  ennemie  et  de  la  maudire. 
Jialaam  se  met  en  marche  ;  mais  son  ânesse  refuse  d'a- 
vancer. Il  la  pifpie  ,  l'animal  résiste  ,  parle  ,  et  se  plaint 
d  être  maltr.ùté  |)rndant  cpi'iTn  ange  armé  lui  barre  le 
chemin.  Iliihiam  cejx'udant ,  désirant  gagner  les  pré- 
sents (pi'on  lui  pronicttoit,  ouvre  la  bouche  pour  lan- 
cer des  nudédictions ,  mais  contre  ses  efforts  il  n'en 
sort  (pu*  des  bénédictions.  Oui  ré  à  son  tour  d'être  mal- 
{;ré  lui  uii  organe  de  prosj)érllé  pour  le  peuple  qu'il 
vouloit  perdre  :  '.  Ln  ^ain,  dilil,  à  Dalack,  vous  pré- 
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«  tendez  iniiie  à  cette  n-lion ,  i«nt  qu'elle  sera  fidèle  à 
«  son  Dieu  ;  le  seul  moyen  de  la  vaincre  est  de  lui  faire 
('  oublier  sa  religion  :  envoyez  dans  leur  camp  vos  plus 
«  belles  filles  munies  d'instructions  nécessaires  ,  et 
«  comptez  sur  le  succès.  •>  En  effet ,  il  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; de  la  débauche,  les  Israélites  passèrent  bientôt 
à  Tidolàtrie.  Dieu  les  en  punit  par  une  plaie  qui  em- 
porta plusieurs  milliers  d'hommes ,  et  les  Moabites 
furent  délivrés. 

Un  roi  de  cette  nation,  nomme  Eglon  ,  tint  pendant 
dix-huit  ans  les  Israélites  sous  sa  domination ,  et  leur 
imposa  un  fort  tribut.  Un  Benjamite  ,  nommé  Ciiol  , 
qui  étoit  chargé  d'aller  le  payer,  forma  le  projet  d'af- 
franchir sa  nation  de  cette  servitude,  et  y  réussit  m 
tuant  le  tyran.  A  leur  tour ,  ces  peuples  passèrent  sous 
le  joug  des  Israélites  pendant  le  règne  de  David  ;  et 
en  général  ils  partagèrent  les  succès  de  leurs  vainqueurs 
et  leurs  disgrâces  ;  trahies  comme  eux  en  captivité  , 
révoltés  ,  soumis  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  confondirent 
dans  les  grandes  nations  qui  ravagèrent  ces  contrées  , 
où  quelques  uns  de  leurs  descendants  existent,  dit-on, 
encore  sous  la  dér^-mination  générale  d'Arabes. 


AMMONITES. 

Anminniirs , 

Ammon,  père  des  Ammonites,  dcsccndoit  de  TiOlh  ,  >■>'«•  ^ •"i»- ^>-'* 

•  Il  1  .1  .  .  ii.iiiil.i;;ni-!i    il«: 

par  sa  fille  cadette:  ils  trouvèrent,  comme  les  Moabiies,  (:,ii,i;iii.i(  j,.ur- 
des  géants  qui  insensiblement  disparurent.  C.o.  pays,  '•""•'•'"^'y'- 
rssez  uni,  él^it  fertih;  eu  blé.  lia  ca{)ilale  se  notiunoil  M.M.mrxii. . 
lîubbah.  Ils  avoient  des  rois  ,  et  pratiquoicnt  la  cirton-  '^\],\!.^'' ' ^    ^ 
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Monin  et  cision.  c'est  tout  ce  qu^on  en  sait.  On  n'a  pas  plus  de 
"""'  lumière  sur  leur  religion,  qui  a  été  pure  dans  son  prin 
cipe  ;  mais  il:5  la  souillèrent  par  le  culte  de  Molorh , 
dieu  du  feu  ,  auquel  ïU  immoloient  leurs  en£sint!^.  H'y- 
historiens  disent  s[u*'il8  ne  faisoient  que  les  pasf^^r  «ur 
]a  flamme  pour  les  purifier;  d'autres,  ce  qui  n'e^t  que 
trop  vraisemblable,  prét«:ndent  qatls  les  jeitoien;:  vi- 
vants dans  des  fournaises  de  cuivre,  au  bruit  des  tr^m- 
bours  ,  qui  empéchoit  qu'on  entendit  les  cris  de  ces 
malheureuses  rictimes. 

Ils  soutinrent  sosivent  la  {guerre  contre  ies  [.«raéli ?.*■"> 
avec  des  b'  rrès  variés.  On  raconte  une  cruauté  atroce 
de  Nahash ,  ua  de  i<'urs  i  ois.  Ayant  réduit  à  l'extrémité 
la  ville  de  Jab.'L-  ^lu'il  asisiégeoit,  les  habitants  offrirent 
de  se  rendre  ,  et  de  le  reconnoitre  pour  souverain. 
«Je  le  veux ,  répondit-il ,  mais  à  condition  qu;^,pour 
«  préliminaire  de  Talliance ,  on  vous  crèvera  à  chacun 
«  Toeil  droit.  »  £n  réponse  à  cette  terrible  proposition  y 
les  habit;4ikts  demandèrent  sept  jours  de  délai.  Pendant 
cet  intervalle  il  leur  arriva  des  secours ,  et  le  barbare 
en  fut  pour  son  affreux  projet. 

L'imprudence  d'un  jeune  roi ,  nommé  Hanon ,  leur 
attira  une  guerre  cruelle  de  la  part  de  David.  Ce  prince 
lui  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  pour  le  féliciter  au 
commencement  de  son  règne.  De  mauvais  conseillers 
persuadèrent  à  Hauon  que  c'étoit  un  prétexte  pour 
reconnoitre  ses  forces.  Sur  cette  supposition ,  il  leur 
fait  couper  la  moitié  de  la  barbe  et  leurs  babits  jusqu'à 
la  ceinture,  et  les  renvoie  ainsi  honteusement  défigu- 
rés. David  prit  les  armes.  La  guerre  dura  plusieurs 
années.  Enfin  Hanon  fut  assiégé  dans  sa  capitale,  qui 
fut  prise  d'assaut ,  et  il  périt  dans  l'action.  David  ,  dit 
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Joseph ,  ôta  lui-même  de  «lessus  la  tête  du  mort  sa 
couronne  d'or,  ornée  d«*  pierreries  df?  grand  prix,  et 
fit  expirer  tous-  les  haliitants  dans  los  supplices.  Ceux 
lîes  autres  villes  ne  furent  pas  mieux  traités.  Ce  car- 
r  ige  effaça  pour  long-temps  les  Ammonites  de  la  liste 
des  nations  belliqueuses.  Cependant  on  les  voit  repa- 
roi tre  sons  les  Macchabées  ,  leur  tenir  tête ,  puis  dispa- 
iv>itre  engloutis  par  les  grandts  nations,  et  ne  plus 
subsister  qu'en  [)etit  nombre ,  comme  leurs  frcres  les 
Moabites,  sous  le  nom  d'Arabes. 


MADIANITES. 

A  l'orient  du  Jourdain  ,  sur  le  Ijord  de  la  mer  Rouge     Ma(ii»nitM. 
et  de  l'Arabie  Pétrée,  habitoient  les  Madianites,  issus  •''"'.  ^'^'"^"^ 

'  '  Pclrei;  .    entre 

de  Madian,  fils  d^Abraham  et  de  Cétura  son  esclave,  le  1».  A^pin» 
Cette  position  les  rendit  pasteurs  et  marchands.  Les  m^^'h! 'iTnlr 
premiers  vivoient  sous  des  tentes,  fa  isolent  paître  leurs  Rour«-«h.Ii- 

.  I  ...  niée. 

mimenses  troupeaux  dans  ces  plames  ,  partie  ver- 
doyantes ,  partie  sablonneuses  et  parsemées  de  roches; 
ils  s'arrétoient  où  ils  trou  voient  des  sources  et  des  pâ- 
turages :  et  quand  ceux-ci  étoient  consommés,  ils  al- 
loiont  ailleurs  en  cbercher  d'autres. 

Entre  les  bestiaux  qui  composoient  leurs  troupeaux, 
il  se  trouvoit  beaucoup  de  chameaux  et  dromadaires  , 
qu'on  appelle  les  vaisseaux  de  terre  ,  à  cause  de  la 
charge  qu'ils  portent.  Ils  les  vcndoient  avantageuse- 
ment à  ceuv  de  leurs  compatriotes  qui  se  livroient  au 
commerce.  Ces  marchands  le  faisoient ,  comme  ils  le 
font  encore  aujourd'hui,  à  travers  les  déserts.  Ils  ap- 
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pnrtoinnl  aux  pasrnurs  des  pariiiin.s  de  l'Arabie.  Le 
voi!>ina{jo  de  la  iiior  Hoii(;e  les  rendit  aussi  marins.  Par 
cette  voie  ils  liruient  les  étoffes  précieuses  de  Tinde  ; 
de  «ortr;  cjue,  sous  des  tentes  couvertes  d  un  feutre  jjros- 
sicr,  liabitoit  souvent  le  luxe  asialirpie. 

J)c8  peuples  errants  et  voyafjeurs ,  s'ils  ont  une  reli- 
{{ion ,  ont  rarement  un  culte  fixe  ;  celui-ci  se  pro|)ii{je 
par  la  communication  et  renseignement  dans  les  gran- 
de» 8ucicté.s ,  et  sur-tout  dans  les  villes.  Or  il  y  avoit 
très  peu  de  cités  chez  les  Madianites.  Leur  capitale 
s^ippeloit  Madian  ;  on  en  voit  encore  les  ruines  sous  le 
même  nom.  Ils  ne  prati(pioient  pas  la  circoncision  ,  ils 
adoroient  en  grande  partie  de  faux  dieux;  mais  ils  ren- 
doient  aussi  hommage  au  véritable.  Jéthro,  surnommé 
le  prêtre  «le  Madian  ,  qui  fut  en  commerce  d'amitié  avec 
Moïse  ,  laissa  au  milieu  des  Madianites ,  ses  frères  ,  une 
pofltérité  qui  ne  se  souilla  jamais  par  les  rites  de  l'ido- 
lâtrie, mais  qui  aussi  fit  peu  de  prosélytes. 

Les  chaînes  du  gouvernement  ne  les  gênoient  pas 
plus  que  le  joug  de  la  religion.  Ils  se  laissoient  com- 
mander tantôt  par  un  roi ,  tantôt  par  plusieurs  chefs  , 
qui  étoicnt  obéis  autant  que  l'autorité  pouvoit  se  faire 
respecter  chez  des  peuples  si  portés  à  l'indépendance, 
îjeurs  guerres  étoient  des  courses  très  redoutées  par  les 
Israélites  ,  qui  fréquemment  y  ont  été  fort  exposés  ,  et 
s'en  sont  (juchpiefois  cruellement  vengés;  mais  il  n'étoii 
pas  aisé  d^atteindre  les  Madianites.  Ils  se  précipitoieni 
dans  le  pays  comme  un  torrent ,  ravageoient ,  fuyoicnt, 
et,  (piand  on  les  croyoit  bien  loin,  revenoient  piller  le 
reste.  Si  on  les  poursuivoit  avec  opiniâtreté ,  lionuues  , 
femmes ,  enfants ,  bestiaux,  s'enlonçoieut  dans  le  dé- 
sert ,  ne  laissanl  après  eux  aucune  trace. 
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î.eiHS  f^nerrcs  avec  les  Israélites  ont  toujours  été 
fort  cruelles.  Il  semble  (pie  ce  fut  un  défi  à  (jui  sexter- 
mineioit  avec  le  plus  de  fureur;  ils  sY»^jor{;eoient  et 
n'Mluisoient  leurs  villes  en  cendres.  Apn's  avoir  subi  les 
méin(  s  vicissitudes  du  sort  que  les  Israélites  ,  le  nom 
(les  Madianites  s'est  mêlé  et  perdu  dans  les  nations  les 
j)lus  célèbres  de  TArabie. 


lotiiKc.v  ru 


ÉDOMITES  ou  ÏDI  MEENS. 

Les  Iduméeus  dcsccndoient  (rAbrali;mi  par  Isaac  i:,!,, 
son  fils,  nui  fut  père  (rKsaii ,  nommé  aussi  Kdom.  La  '''"""<;•"''.  -•- 
terre  qu'ils  lialntoient  a  tellement  varié  ,  qu'il  est  im- di.n. .  i.:  .lom- 
pos-ible  d'en  fixer  la  juste  nosiiiou  et  Tétendue.  On  sait  *!:""*^'  '-^  ^^''' 

I  .1  I  (litcri.inL'c. 

seulcHKMit  (juc  ,  tautdl  élar{;ie  ,  et  tantôt  resserrée  ,  elle 
a  occupé  un  lien  (lillicile  à  circonscrire,  entre  Madian  , 
le  Jourdain  et  la  JMéditerran(';e  ,  (pi'elle  touchoit  en 
plusieurs  points  :  elle  est  remplie  de  mont.ir;ncs ,  bai- 
{;iiée  d'eaux  courantes  ;  mais  elle  a  des  sources  ,  et 
elle  produisoit  autrefois  du  vin  et  du  froment. 

Même  difficulté  pour  décrire  les  mœurs  et  les  coutu-  Mœms  et 
mes  des  Iduméens,  qui  ont  du  cban^jer  dans  la  durée 
(les  siècles.  Pendant  leur  état  de  prosj)éritéils  faisoient 
nn  gnuid  commerce,  tant  sur  la  mer  Houge  que  sur  la 
iNIéditerranée  ;  leur  conmicrce  principal  étoit  avec  Tv  r 
cl  Sillon.  Ils  mettoient  sur  pied  des  troupes  nombreu- 
ses ,  et  beaucoup  de  chariots  armés ,  qui  dt'cidoieut 
aidrs  du  succès  des  coml)ats.  Leurs  villes  étoient  bien 
hities  et  bien  fortifiées:  ils  cultivoient  les  sciences  et 
les  aH2,  On  leur  reproche  quelque  chose  d'insociable 


coutumes. 


.-i 


*  ! 


H- 


•Ml 


l 'i: 


m 


60  ÉDOMITES 

dans  le  caractère ,  de  la  dureté,  de  l'orgueil ,  qui  ne 
les  abandonnoit  pas  inéru-^  dans  leurs  disgrâces. 
BeiiRion  et  Descendants  d'isaac,  ils  conservoienï  la  circoncision 
»  r  cm  n  .  ^^  j^  cultc  d'uo  scuI  dicu ,  sauf  les  cerf'  non ies  idolâtres 
que  Tignorance,  les  préjugés,  la  corruption  des  mœurs 
et  les  mauvais  exemples  de  leurs  voisins  ont  pu  y  join- 
dre. Le  premier  gouvernement  fut  patriarcal ,  ensuite 
ils  établirent  la  rovauté  élective. 

•  Enfants  d'isaac  pur  Esaii,  comme  les  Juifs  l'étoient 
par  Jacob ,  ces  deux  peuples  frères  furent  des  ennemis 
très  acharnés.  Les  Iduméens,  dans  le  pays  où  Esaii  les 
avoit  pour  ainsi  dire  implantés ,  avoient  trouvé  d'an- 
ciens habitants  dont  la  race  s'éteignit  insensiblement. 
Ils  y  réussirent  seuls,  s'y  établirent ,  s'y  fortifièrent  ;  et, 
lorsqu'ils  jouissoient  tranquillement  de  leurs  posses- 
sions, arriva  une  nation  entière ,  que  le  désert  où  elle 
avoit  erré  pendant  quarante  ans  vomit  sur  cette  con- 
trée florissante.  Le  roi  Edora  s'opposa  d'abord  à  son 
passage  ,  et  traita  ensuite  avec  elle. 

On  sait  l'antipathie  chagrine  qu'Esau  montra  tou- 
jours à  son  frèreJacob,  depuis  que  celui-ci  lui  eut  acheté 
son  droit  d'aînesse.  Il  semble  (|ue  ce  sentiment  devint 
héréditaire  dans  leurs  descendants.  Les  Iduméens  et  les 
Juifs  ne  firent  pas  la  guerre  comme  les  autres  peuples  : 
c'ctoit  une  fureur  et  une  rage  qui  les  portoit  non  à  se 
vaincre,  mais  à  se  détruire.  Après  une  bataille  impor- 
tante qu'ils  se  livrèrent,  dans  laquelle  les  Iduméens 
perdirent  dix-huit  raille  horiimes ,  Joad,  général  de  Da- 
vid ,  fit  massacrer  tous  ceux  qu'on  put  rencontrer.  Les 
malheureux  restes  de  ce  peuple  infortuné  se  réfugiè- 
rent partie  chez  les  Moabites,  partie  en  Egypte,  avec 
Nadad  leur  roi.  Il  tenta  de  rentrer  dans  son  royaume  , 
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et  ne  réussit  pas.  L'Idumée  resta  assujettie  à  la  maison 
de  David ,  gouvernée  par  ses  vice-rois.  Les  Idumcens 
voulurent  rompre  leurs  chaînes;  les  Juifs  les  appesan- 
tirent; quoique  vaincus,  ils  les  secouèrent  de  nouveau  , 
et  une  défaite  éclatante  entraîna  la  perte  de  leur  capi- 
tale ,  située  sur  des  rochers ,  d'où  le  général  ennemi  fit 
précipiter  dix  mille  captifs. 

Après  de  pareilles  exécutions ,  il  ncst  pas  étonnant 
qu'ils  aient  conservé  une  haine  violente  contre  les  Juifs; 
ils  étoient  toujours  prêts  à  se  liguer  contre  eux.  Ré- 
duits comme  eux  en  ?»sclavage  par  les  Babyloniens ,  il 
semble  que  leur  malheur  ait  été  soulagé  par  celui  de 
leurs  anciens  ennemis  ;  et  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
engager  leur  commun  vainqueur  à  raser  Jérusalem. 

Il  manqueroit  un  trait  au  tableau  du  caractère  opi' 
niàtre  et  vindicatif  des  Iduméens,  si  on  ne  remarquoit 
qu'ils  étaient  aussi  incapables  de  se  céder  entre  eux  , 
que  de  s'entendre  avec  leurs  voisins.  Ils  se  minoient 
par  des  guerres  perpétuelles  au  dedans  et  au  dehors,  et 
une  nation  si  puissante  fut  réduite  à  se  réfugier  sur  un 
coin  de  la  contrée  qu'elle  occupoit  auparavant  tout 
entière  avec  gloire.  Elle  se  fondit  dans  la  masse  des 
Juifs  qu'elle  abhorroit,  et  dans  la  lie  des  peuples  voi- 
sins dont  elle  avoit  souvent  soumis  l'alliance  à  ses  in- 
térêts et  à  ses  caprices. 


AMALÉCITES. 


Les  Âmalécites  descendoient  d  Eliphaz ,  premier  né     Amaleciiei, 

d^r^    ..      •  I  1-  1        t  1  '  entre  Clianaan, 

Lsau,  mais  par  une  esclave,  au  lieu  que  les  Iduméens  éuoui  ,  i  Égvi)- 
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icetled.iéscns  dcsceiîdoient  d'une  leinme  lé^itiine.  CVst  sur  cette  dl- 

ilu   COU'  de   la  -^  '     1'       •     •  p  /•         Il        riT- 

versitc  d  orij^ine  (|ue  I  on  rondo  la  dirrcreiicc  qui  a  ton- 
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jours  existe  entre  ce-^  deux  jKîUjiles. 

D'ailleurs  ils  se  resseniLloient  par  la  relifjion,  mé- 
langée de  bien  et  de  mal ,  par  le  gont  des  arts,  par  le 
commerce,  que  leur  position  entr(  les  mers  llouge  et 
Méditerranée,  et  la  proximité  de  rKjjypIe,  leur  pcrmi- 
rentde  cultiver  et  d'étendre.  On  les  soupçonne  même  d'a- 
voir été  conquérants,  et  d'avoir  fait  partie  de  ce  peuple 
pasteur  qui  subjugua  l'Egypte,  et  y  domina  pendant 
trois  cent  soixante  ans.  C'est  sans  doute  à  l'époque 
d'une  si  éclatante  prospérité  que  les  historiens  juii's  le 
nomment  le  premier  des  peuples  ;  mais  aussi,  à  côté  de 
cette  pompeuse  qualification,  se  trouve  cette  prédiction  : 
«  Sa  mémoire  sera  pour  jamais  elïacée  de  dessous  les 
«  cieux.  'j 

En  effet,  les  guerres  perpétuelles  contre  leurs  voisins, 
et  sur-tout  contre  les  Juifs ,  les  ruinèrent  insensible- 
ment. Saûl  en  fit  une  destruction  effrayante  ;  David  ex- 
termina, par  l'ordre  d'un  prophète,  ce  qui  avoit  échappé 
au  premier  massacre ,  et  il  n'eut  pas  la  permission  de 
sauver  leur  roi  Agag ,  qui  fut  coupé  par  morceaux.  De- 
puis cette  terrible  exécution  on  ne  voit  plus  le  nom 
d'Amalec  que  dans  l'histoire  d'Esther,  lorsque  Aman, 
Araalécite ,  par  vengeance  d'une  humiliation  que  le  Juif 
Mardochée  lui  avoit  attirée  sans  le  vouloir,  conçut  le 
dessein  de  faire  périr  en  une  seule  nuit ,  non  seulement 
tous  les  Juifs  répandus  dans  les  états  d'Assuérus  ,  roi 
de  Babylone,  mais  ceux  même  qu'il  avoit  laissés  en  Ju- 
dée, pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie.  Cet  affreux 
projet  retomba  sur  Aman,  qui  fut  exterminé  avec 
toute  sa  famille;  et  les  Juifs  eurent  la  permission  de 
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pour<>uivrc  par-tout  leurs  ennemis ,  dont  ils  firent  un 
grund  carnage.  Après  cet  événement  les  Amaiccites 
n'ont  plus  reparu. 


CIIANANÉENS. 


Moeurs   et 
coaiuuici. 


Il  est  aussi  difficile  de  fixer  Tarrondissement  du  pays    chanaan,  en- 
des  Cliananéens  ,  que  d'y  placer  les  différentes  tribus  {|^|i^'^J]'^"'j^'jJ] 
nui  l'ont  habité.  Elles  étoient  au  nombre  de  sept  ou  de  MtcseticsPiù- 
neuf,  descendant  de  Cham,fils  de  Noé.  Les  Chana- 
néens  furent  principalement  l'objet  des  malédictions 
que  nous  avons  rapportées  ,  données  par  Noé  à  Cliam , 
père  de  ces  peuples ,  et  leur  destinée  étoit  d'être  à  la  fin 
exterminés  ,  chassés  ou  assujettis. 

On  sait  peu  de  chose  des  Chananéens  avant  l'irrup- 
tion des  Israélites  dans  leur  pays.  De  certains  détails 
qui  se  rencontrent  incidemment  dans  les  historiens 
juifs,  on  conclut  que  les  Chananéens  étoient  bergers  , 
laboureurs ,  soldats ,  artisans  ,  marchands  ,  matelots , 
scion  leur  sol  et  leur  position.  Chaque  tribu  étoit  gou- 
vernée par  un  roi  ;  ils  se  réunirent  souvent  contre  Israël, 
l'ennemi  commun.  Leur  résistance ,  quand  ils  étoient 
attaqués,  fait  croire  qu'ils  étoient  bons  soldats.  Ils  ne 
manquoient  pas  de  bonnes  villes  et  de  forteresses  ,  où 
ils  soutinrent  des  sièges  prolongés  par  tout  ce  que 
l'art  des  défenses  fournissoit  alors  d'expédients  ;  enfin 
ces  sept  ou  neuf  peuples  faisoient  comme  un  corps  de 
nation  partagé  en  plusieurs  membres,  avec  des  lois  soit 
communes,  soit  propres  à  chacune  :  il  en  étoit  de  même 
de  la  religion.  On  voit  d'un  côté  Melchisedech  ,  un  de 
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leurs  rois,  professer  hautement  le  culte  du  vrai  dieu, et 
de  l'autre  des  pi  êtres  de  Moloch  brûler  impitoyablement 
les  ei\fî^nts  qu'une  partie  des  Chananéens  offruieut  ea 
holocauste  à  cette  divinité  infernale. 

Du  reste ,  il  paroit  que  leurs  rois  n'étoient  pas  des- 
potes ;  ils  réyloient  les  affaires  intérieures  et  extérieures 
dans  des  assemblées  populaires.  Ainsi  ce  fut  le  peuple 
entier,  et  non  le  roi  seul,  Ephron ,  qui  transigea  avec 
Abraham  pour  un  terrain  propre  a  la  sépulture  de  sa 
famille.  Ces  chefs  n'usoient  guère  que  du  droit  de  per- 
suasion ,  comme  il  paroit  dans  Taventure  de  Dina. 

ilamor ,  roi  de  Sichem ,  avoit  un  Bis  qui  devint  éper- 
dûment  amoureux  de  Dina,  fille  de  Jacob.  Emporté 
par  la  fougue  de  ses  désirs,  ce  jeune  prince  osa  satis- 
faire sa  passion  sans  Taveu  de  celle  qui  la  causoit.  Les 
frères  de  la  personne  outragée  courent  aux  armes.  Ha- 
mor,  les  larmes  aux  yeux,  conjure  Jacob  et  ses  fils  de 
pardonner  aux  siens  ;  et  le  jeune  prince ,  revenu  à  de» 
sentiments  vertueux .,  offre  d'épouser  la  jeune  Israélite. 
Les  frères  consentent  au  mariage  et  à  oublier  Tinjure , 
à  condition  que  ilamor  se  fera  circoncire  avec  toute  sa 
famille.  Hainor  assemble  son  {>euple,  lui  représente 
l'avantage  d'une  alliance  qui  ne  sera  solide  qu'à  cetto 
condition  :  ils  se  laissent  gagner.  L'opération  se  Init;  et 
le  troisième  jour,  dans  la  force  de  la  douleur,  Siméon 
et  Lés'i ,  enfants  de  Jacob ,  paroissent  subitement  à  la 
tète  de  leurs  serviteurs  armés.  Hommes,  femmes,  en- 
fants ,  bestiaux,  ils  passent  tout  impitoyablement  au  fil 
de  l'épée  ,  sans  que  les  Chananéens,  mis  par  la  blessure 
hors  d'état  de  se  défendre,  puissent  faire  aucuue  résis- 
tance. 

Leur  histoire ,  depuis  ,  n'e^t  qu'une  longue  suite 
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de  [juerres  avec  les  Israélites ,  dans  lesquelles  ils  éprou- 
voirnt  beaucoup  plus  de  rtvers  (jue  de  succès.  Leurs 
dcFaites  sont  toujours,  dans  riiistoire,atcorapa(;néc's  de 
circonstances  merveilleuses  et  (uncstes.  Arod,  roi  du 
sud  de  Clianaan,0{j,  roi  de  lia^an,  voulant  résister 
aux  premiers  elToris  du  penj)!»'  de  Dieu ,  sont  totale- 
ment tlctruits.  Josué  prend  Jériclio  par  un  miracle  ,  et 
n*v  laisse  en  vie  qu'une  Femme  et  sa  Famille.  Le  roi 
d"Aï  est  étranglé  à  la  vue  de  sa  vdle  dévorée  par  les 
Flannnes.  Les  Gabaonites  évitent  le  sort  commun ,  eu 
surprenant  une  alliance  comme  s'ils  venoient  de  loin  ; 
si  Josué  leur  laisse  la  vie,  il  les  condamne  pour  toujours 
aux  travaux  des  esclaves.  Cinf|  rois  se  joi(;nent  et  met- 
tent à  leur  tête  Adoni/.édec  ,  pour  arrêter  Josué.  Celui- 
ci  appelle  contre  eux  uue  nuée  de  pierres  qui  les  écia- 
sent,  arrête  le  soleil  pour  achever  la  défaite,  et  les  fait 
pendre  tous  cinq  à  Pentrée  d'une  cavei  ne  où  ils  s'éloieut 
réfugiés.  Sept  princes   encore  réunis    périssent  avec 
leurs  peuples  sous  les  successeurs  de  Josué.  Adonizédec, 
(|ui  avoit  Fait  couper  ies  pouces  des  mains  et  des  pieds 
de  soixante-dix  rois  ou    chefs  chananéens,  subit  lu 
même  peine.  Sisara,  un  d'entre  eux,  (jui  croyoit  éera- 
scr  les  Israélites  sous  les  roues  de  ses  chariots  dtî  Fer, 
(pie  Ton  com|)toit  au  nombre  de  neuF  (^ents  ilans  sou 
année,  est  mis  en  Fuite,  et  j)érit  de  la  main  d'une  Femme, 
(|ui  lui  euFonca  un  clou  dans  la  tête.  Aijisi  tout  contri* 
litioit  aux  triomphes  saM(;lants  du  peuple  choisi,  pen- 
dant (jue  ies  malheureux  Chananéens,  sous  l'anathcme 
de  la  proscription,  s'anéantissoientnjalgré  des  prodi[;es 
de  valeur.  Les  uns  s'ensevelirent  sous  les  ruines  de 
leurs  cités,  les  autres  li>s  abandonnèrent  en  Frémissant 
<lc  ra;;e  -  ceux-ci  allùreut  iouder  d^'s  colonies  eu  Afriqu*)  i 
I,  5 
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plusieurs  s'établirent  sur  la  côte ,  où  le  comraerre  les 
rendit  célèbres  sous  le  nom  de  Phéniciens  ;  le  plus  petit 
nombre  resta  dans  le  pays  où  il  douiinoit  auparavant , 
et  fut  toléré. 


PHILISTINS. 
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Phii;»iini ,      A  la  différence  des  peuples  dont  nous  venons  de  par- 

PhUi»iiiie      ou  I  i         ■      '  i    ■  i  ■  m-.  i  ■>■  -i- 

PaiLsiiiie ,    ic'l^'''   (lestnies  au   [«[aive  des   Israélites,  les   IMiilistm» 
lou'i  tif  1.1  mer  étoient  comme  une  verge  dans  la  main  de  Dieu,  quand 

Alédiierrani.'f  ,  .,1.1.  •       .  •  1      1  1 

entre  Arnaitc,  il  voulojt  cuâtier  SOU  pcuplc.  Leur  pays ,  uni  le  long  de 
i-iioni,  les  tri-  lan^^T,  s'élêve  dans  le  fond  en  montafmes  et  en  collines 
niéouctjudi.   non  seulement  très  ferliles,  mais  ornées  do  points  de 
vue  les  plus  agréables.  Il  n'y  a  point  de  rivières;  mais 
il  y  a  un  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes.  Le  climat  est  doux  et  tempéré.  Des  l*bilis- 
tins  ,  le  pays  a  pris  le  nom  de  Palestine  ^  lequel  est  de- 
meuré à  ce  pays,  que  les  Juifs  liabitoient  anciennement. 
Leurs  principales  villes  étoient  (Jaza,  un  peu  dans  les 
terres,  mais  jointe  à  la  m(>r  par  un  port  peu  éloigné, 
Ascalon ,  vrai  jiort  de  mer;  et  Azotli ,  située  sur  une  col- 
line plantée  de  vignes.  Des  vallées  fertiles  en  blé  les  en- 
vironnent; ces  villes  subsistent  encore. 
M.euri  et      i,es  Pliilistins  dcscendoient  de  <:liam  ,  et  pourroient 
J>i«n  avoir  été  une  colonie  égyplicime.  [iCurs  cliefs  n\i 
voieiit  (fabord qu'une  puissance  bornée, ou  plutôt  leiii 
gouvernement  étoit  une  espèce  d'aristocratie  :  ils  éli 
soient  des  chefs  qui  reruloient  compte  t;uitol  aux  graii(l>. 
tantôt  au  peuple;  de  sorte  (pion  peut  dire  (pie  (pjel(|iii' 
fois  iU  ont  vécu  sous  une  républi(|ue  démocratique 
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T.ffur  langue  différoit  peu  de  celle  des  Juifs  ;  ils  possé- 
doient  sans  doute  les  mêmes  talents  dans  les  arts.  On 
leur  attribue  Tinvention  de  Tare  et  de  la  flèche;  ils 
avoient  parmi  eux  des  géants,  reste  d'une  ancienne 
race  détruite, 

Abimélech ,  un  de  leurs  rois,  connoissoit  le  vrai  Dieu. 
Cette  lumière  s'est  éclipsée  insensiblement ,  et  peu  de 
pays  ont  été  couverts  d'une  idolâtrie  aussi  épaisse.  Da- 
gon  étoit  adoré  à  Azoth;  Astarté  ou  Vénus,  à  Geth  : 
Béelzebuth  ou  le  dieu  des  mouches ,  à  Ezron ,  où  il  y 
avoit  un  oracle  célèbre.  Les  Hiilistins  s'acquittoientdes 
devoirs  extérieurs  de  leur  religion  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  des  temples  spacieux  et  bien  décorés.  Ils 
offroient  à  leurs  dieux  la  partie  la  plus  précieuse  de 
leur  butin.  Quoique  extrêmement  superstitieux,  ils 
n'immoluient  pas  de  victimes  humaines. 

Deux  Abimélech  ont  été  successivement  amoureux  , 
l'un  de  la  femme  d'Abraham  ,  l'autre  de  la  femme  d'I- 
saac ,  que  ces  patriarches  faisoient  passer  pour  leurs, 
sœurs;  et  toxi^  deux  les  rendirent  intactes  h  leurs  «poux, 
et  joignirent  des  présents  à  cette  restitution.  S'il  y  eut, 
dans  ces  premiers  tenqis  ,  entre  les  deux  nations ,  de  la 
bonne  intelligence ,  toutes  deux  se  brouillèrent  par  la 
suite,  et  n'eurent  jamais  de  paix  constante.  Sous  le  ré- 
gne de  Jephté ,  Samson,  renommé  pour  sa  force,  humi- 
lia cruellement  les  Fhilistins;  il  leur  tua  à  plusieurs 
fois  beaucoup  de  jeunes  gens ,  prit  Ascalon ,  em|>orta 
sur  ses  épaules  les  portes  de  (iaza ,  brûla  leurs  mon- 
soiis.  Ils  surprirent  ce  guerrier  trahi  par  Dalila,  sa  mal- 
tresse, et  lui  (  révèrent  les  yt'ux;  mais  les  principaux  de 
lia  n*  tion  Tayaut  fait  venir  pour  l«!ur  scivir  de  jouet 
e  temple  où  iU  étoient  u^iemblés,  il  en  ébranla 
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les  colonnes,  et  s'ensevelit  avec  eux  sous  les  ruines. 

On  i{{nore  en  {jranile  partie  les  succès  de  ce  peuple 
sur  îes  Israélites  :  ils  furent  considérables,  sans  doute, 
puisqu'ils  purent  s'emparer  de  l'arche  d'alliance,  ce 
dépôt  si  précieux ,  si  cher  au  peuple  de  Dieu  ;  iU  la  mi- 
rent dans  le  temple  de  Daf[on  ,  leur  idole,  comme  une 
offrande  qu'ils  lui  présentoient.  Dieu  les  enpLnit  en 
renversant  l'idole ,  et  en  permettant  qu'ils  fussent  eux- 
mêmes  attaqués  d'une  maladie  honteuse.  Une  autre 
preuve  encore  de  la  supériorité  des  Philistins  ,  c'est 
qu'ils  ôtèrent  aux  Israélites  toutes  leurs  armes ,  et  ne 
laissèrent  pas  chez  eux  un  forgeron.  Ceux-ci  se  retirè- 
rent de  cette  humiliante  situation  par  les  victoires  du 
jeune  David ,  qui ,  d'un  coup  de  pierre  lancée  avec  sa 
fronde,  tua  le  [}éant  Goliath,  couvert  de  pied  en  cap 
d'une  armure  d'airain. 

Les  Philistins" reprirent  leur  supériorité,et  gagnèrent 
une  grande  bataille  oîi  Saiil  fut  tué  ;  David  vengea  cette 
défaite.  D'autres  rois  d'Israël  les  tinrent  sous  le  joug; 
mais  ils  le  secouèrent ,  et  ne  furent  jamais  soumis.  En- 
fin ,  comme  si  la  destinée  de  ces  deux  peuples  devoit  se 
balancer  jusqu'à  la  Hn ,  après  s'être  épuisés  réciproque- 
ment ,  ils  passèrent  ensemble  sous  la  domination  des 
Assyriens  ;  mais  les  Philistins  s'y  sont  perdus.  Tels  sont 
les  peu,)les  qui  ont  occupé  avant  les  Israélites  la  terre 
qui  leur  étoit  promise.  Ceux-ci  ont  été  contrariés  dans 
leurs  conquêtes,  et  quelquefois  asservis  par  des  voisins 
dont  l'histoire  doit  encore  précéder  celle  des  Juils, 
parcequ'elle  y  porte  des  luiBières  nécessaires. 
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.  La  Syrie  a  été  partagée  en  plusieurs  provinces ,  dont      La  Syn« , 
les  bornes  et  les  noms  ont  perpétuellement  vi,'rié.  On  v  '„""""  *  "^°"* 

I       t  -^    Tain  us,   1  Eu- 

trouve  de  grandes  montagnes ,  des  rivières  considéra-  piiraïc ,  lAra- 
blés,  des  pays  feitiles  et  des  déserts,  l^endant  qu'un  l'i'Jièg"^^" '  ,* 
froid  âpre  glace  les  sommets  du  Taurus  ,  (jue  le  Libar  Mt  Jiir rranée , 
et  TAnti-Liban  sont  couverts  de  neige,  que  le  reste  de 
la  Syrie  ,  privé  du  souffle  des  vents  ,  privé  d'ombrage  , 
languit  sous  un  climat  d'une  cbaleur  étouffante  qui  af- 
faisse les  esprits  et  les  corps,  un  air  frais  circule  entre 
les  collines  qui  soutiennent  les  hautes  montagnes ,  suit 
les  bords  du  fleuve  Oronte,et  vivifie  les  habitants  de 
ces  contrées  délicieuses.  Entre  les  raretés  naturelles 
doivent  être  cités  les  cèdres  du  Liban ,  ces  arbres  célè- 
bres, objet  d'un  culte  antique,  et  encore  religieusement 
honorés  de  nos  jours  ;  deux  vallées  qui  sont  remplies 
de  sel  à  une  profondeur  qu'on  n'a  pu  sonder ,  enfin  les 
eaux  minérales  de  Palmyre. 

Quand  les  guerres,  nos  discordes  civiles  et  la  main 
du  temps  auront  détruit  nos  cités,  ceux  que  notre  ré-  ■"  "'^"' 
puta<ion  attirera  dans  nos  déserts  pour  y  contempler 
les  restes  de  notre  ancienne  magnificence  trouveront 
des  monceaux  de  décombres  effrayants;  mais  nulle 
part  ils  ne  trouveront  une  (piantité  aussi  prodigieuse^ 
de  riches  débris  (ju'on  en  admire  à  Balbec  et  à  Pal- 
myre. 

Kalbcc,  située  danft  une  [dainv  délicieuse  au  pied  du 
moût  Liban  ,  parolt  avoir  été  la  demeure  de  plusieur? 
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puissants  rois  qui  se  sont  succédé  dans  ce  palais  :  un 
seul  de  ces  rois  n'auroit  pu  achever  les  édifices  dont  les 
débris  étonnent  encore.  Cette  ville  est  absolument  rui- 
née; mais  on  n'y  peut  faire  un  pas  sans  trouver  des 
fragments  précieux  de  sculpture  et  d'architecture,  des 
statues  sans  nombre,  des  colonnes,  de  vastes  voûtes , 
et  des  murailles  chargées  de  bas-reliefs,  de  longues 
rampes  d'escalier  du  plus  beau  marbre ,  des  incrusta- 
tions ,  et  tout  ce  qui  peut  orner  les  édifices  susjerbes  par 
eux-mêmes. 

Palmyre,  entourée  de  sables,  encore  éloignée  de 
l'Euphrate ,  présente  des  débris  qui,  par  la  quantité,  les 
masses  et  la  variété,  ne  sont  pas  moins  imposants  que 
ceux  de  Balbec.  On  fait  remonter  la  splendeur  de  cette 
côte  au  temps  de  Salomon.  Les  Grecs  et  les  Romains  y 
ont,  comme  à  Balbec,  imprimé  le  caractère  de  leur 
touche  élégante.  On  y  distingue  encore  des  temples, 
des  amphithéâtres ,  des  cirques ,  des  tombeaux ,  où  la 
vanité  humaine  survit  aux  dépouilles  de  ceux  qu'on  y 
a  déposés  :  leurs  noms  sont  effacés;  mais  ceux  de  la 
reine  Zénobie  et  de  Longin,  son  ministre,  resteront 
gnivés  avec  éloge  dans  les  fastes  de  l'histoire. 

[jCs  Syriens  descendent  d'Aram  ,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Sem.  Il  s'est  joint  à  eux  beaucoup  de  familles 
chan.inéonnes  échappées  au  fer  d'Israël, en  sorte  qu'ils 
descendent  ;»ussi  en  partie  de  Cham  La  Syrie  a  été  d'a- 
bord (livi>^éc  en  petits  royaumes, dont  le  principal  étoit 
celui  do  Damas.  Pondant  un  certain  espace  de  temps  il 
a  envahi  tous  les  autres.  Kn  général ,  les  Syriens  ont 
passé  et  passent  rncoro  pour  une  nation  molle  et  effé- 
minée. Aux  efforts  qu'ils  faisoient  pour  se  rapprocher, 
non  seulement  des  habitudes  des  femmes ,  mais  encore 
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de  leur  sexe,  on  croiroit  qu'ils  a  voient  honte  d'être 
hommes. 

Ces  désordres  peuvent  provenir  du  climat  ;  mais  ils  Religion. 
proviennent  encore  plus  delà  reIi{;ion.On  n'en  connoit 
pas  dans  l'antiquité  dont  les  rites  et  les  emblèmes  aient 
été  plus  propres  à  (jâter  l'imagination  et  à  corrompre 
les  mœurs.  Leurs  prêtres  les  plus  accrédités  étoient  des 
eunuques  qui  ne  portoicnt  que  des  habits  de  femme, 
et  qui  affectoient  des  manières  molles  et  lascives. 

Le  temple  de  la  grande  déesse  syrienne  ,  bâti  dans  la 
ville  dllériapolis ,  étoit  comme  un  panthéon  ou  une 
réunion  de  toutes  les  divinités  grecques,  soit  que  les  Sy- 
riens les  aient  prises  des  Grecs,  ou  les  Grecs  des  Syriens. 
Le  sanctuaire  étoit  rempli  du  cortège  des  dieux  et  dées- 
ses, Jupiter,  Apollon  ,  Mercure ,  Junon  ,  Vénus  ,  Mi- 
nerve ,  enfin  de  toutes  les  divinités  qui  peupi oient  l'o- 
lympe grec.  La  déesse  elle-même  portoit  en  ornement 
les  attributs  de  chacune  des  divinités  lamelles  :  le  scep- 
tre de  Junon  ,  la  ceinture  de  Vénus  ,  la  quenouille  de 
Némésis  ,  le  ciseau  des  parques ,  chaque  emblème  orné 
de  pierreries  les  plus  estimées  pour  leur  éclat  et  leur 
grosseur.  Le  soleil  et  la  lune  avoient  aussi  leur  trône 
dans  ce  temple,  mais  ces  divinités  n'avoient  aucune 
statue.  On  y  voyoit  pourtant  celle  de  Sémiramis,  à  la- 
quelle on  attribue  la  fondation  de  ce  temj»le;  et,  ce  qui 
paroit  étonnant,  celles  d'Hélène,  d'iiècube,  d'Andro- 
niaque,  de  Paris,  d'Ih.'ctor,  en  un  mot  les  statues  de 
tous  les  héros  de  Troie,  (le  mélange  cause  une  {jrande 
incertitude  sur  r.e  qu'il  faut  penser  des  d(*{{mes  svriens, 
d'autant  plus  qu'il  y  avoit  aussi  des  statues  do  dieux  qui 
présidoient  aux  maladies  ,  aux  Héaux  et  aux  infirmités, 
celles  de  Philumèlr,  de  Progné ,  de  ïérée  changé  ca  oi- 
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si.'/iii ,  H  (Je  Sanlan.'ipalo  iricnio.  Ilufin,  on  montroif  avrc 
Vi'iM'ratioij  mu;  Iriitr  au  pavé,  par  lacpielle  s'ôtoit  écou- 
lée l'eau  (lu  (l('Iu{;(j  «Je  f)(Mi(-ali(in. 

llien  n(f  nianrpioit  ù  ce  tem[)l(.'.<^)n  y  gardoif  des  c1»e- 
vaux  ,  des  lions,  des  aifjles  -nimaux  sacrés.  Vn  lac  en- 
vironné de  statues  conservoit  des  poissons.  On  ne  suit 
fil  ( 'étoit  en  leur  honneur  qu'on  brùloit  jour  et  nuit  (Je 
r('n(;ens  sur  un  autel  (pii  paroissoit  flotter  sur  leau , 
tant  on  avoit  (1(?  peine  à  deviner  ce  (|ui  le  soutenoit. 
]/arHCnal  du  pa{;anisin(^  nanroit  pas  été  complet,  s'il 
jiV  avoit  pas  eu  uu  oracle  :  il  étoit  rendu  par  Apollon 
le  seul  de  ces  dieux  (|ui  eût  des  vétemf:nts,  mais  exprime 
par  l'orfjanc  de  ses  prêtres,  après  do^  Lruits  effrayants 
qu'on  cntendoit  dans  le  temple ,  dont  les  portes  res- 
taient fermées.  Les  cérémonies  les  plus  impures  se  pra- 
ticpjoient  dans  Tenceinte  de  ces  temples. 
Ari«,frirn<«i      ihic  infâme  mollesse  n'empêchoit  pas  les  Syriens  de 
Cl  tomuiiiix'.   gç  rendre  habiles  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Leur 
heureuse  situation, presque  au  centre  de  l'ancien  monde , 
le.»  a  rendus  comme  dépositaires  et  gardiens  des  con- 
iioissances  des  autres  peuples  ;  ils  les  ont  très  long-temps 
conservées  dans  leur  langue ,  et  perpétuées  par  leur 
«écriture,  qui  ressembloient  beaucoup  ,  l'une  et  l'autre, 
ai  celles  des  Hébreux.  Ils  ont  fait  un  grand  commerce, 
sur-tout  par  IKuphrate,  qui  leur  procuroit  les  mar- 
chandises de  la  l'erse  et  de  l'Inde,  qu'ils  portoient  en 
\h\c.  Leur  pays  rtoit  aussi  le  passage  de  la  côte  la  plus 
cumnienMUte  de  la  mer  Rouge  ù  la  Méditerranée,  et  ils 
eiu'ent  sur  la  premièn?  nier  un  port  qui  les  rendit  quel- 
que temps  maîtres  an  commerce  de  ri'.gypte. 
Biiisdr  7  !iah        Plusiotns  cautous  de  Svrie  ont  eu  leurs  roih,  dont  on 
.'',  ,"*".,  coniioit  |ij;u  lenotubir  et  la  succession.  Le  plus  fumeux 
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de  crn\  fie  Zobah  fut  Iladaiv/M  ,  qui  eut  une.  f;ueri« 
nî.»lheur<'  x»?  aver  David.  Auparavant  il  aspiroit  à  la 
soiiverai*'  .«  de  toute  la  Syrie;  mais  (piaiid  il  vit  ses 
troupes  et  celles  de  ses  alliés  défaites,  il  dut  s'estimer 
Ihmiioux  de  kiourir  sur  son  petit  trône. 

(;<'liii  de  Damas  s'éleva  sur  les  ruines  de  ce  trône,  ne  D.ima». 
Trois  Je  ses  possesseurs  soutinrent  contre  les  Israélites 
des  {jiuM-resdonton  ignore  le  détail.  Les  efforts  inutiles  ^['  j  "J^'IJ' 
tle  Hf'nhatlad  r'*"  soiit  plus  connus.  L'imagination  est 
cffr;iyée  du  nombre  d'hommes  (|ue  les  anciens  rois  de 
Svrie  mett(»ient  sur  pied ,  et  des  prétentions  insolentes 
«pu^leur  inspiroient  ces  armées  formidables.  Benhadad, 
camj)é  devant  Samarie ,  n'ordonnoit  pas  moins  au  roi 
Acliab  ,  que  de  laisser  fouiller  son  palais  ainsi  que  les 
palais  des  grands,  pour  y  prendre  tout  ce  ([ui  convien- 
droit ,  richesses  ,  hommes  et  enfants.  «  S'il  refuse,  ajou- 
(I  toit-il,  j'amènerai  une  autre  armée  si  nombreuse  ,  que 
«  quand  chacun  de  mes  soldats  n'apporteroit  de?  ruines 
«  «le  Samarie  qu'une  poignée  de  terre,  toute  la  ville  dis- 
0  paroîtroit.  »  Cette  menace  eut  le  sort  ordinaiie  de  ces 
sortes  de  bravades.  Fienhadad  étoit  tranquille  dans  son 
(amp,  où  il  se  croyoit  fort  en  sûreté;  on  l'avertit  quun 
petit  corps  d'Israélites  sort  de  la  ville  :  Qu'on  me  les 
amené  en  vie  .  dit-il.  C'étoit  le  roi  Achab,  qui,  ù  la  tète 
dune  troupe  déterminée,  venoit  à  midi  surpreiiJre  les 
Syriens ,  qui  étoient  à  table.  A  la  première  attatjue  du 
monar(|ue  israélite,  les  Syriens,  saisis  d'une  terreur  pa- 
iu(|ue ,  fuient  épouvantés  jusque  dans  leur  pays. 

<'  Cette  victoire,  dirent  à  Benhadad  ses  courtisans  ,  a 
«ti;  bien  facile  à  Achab.  Son  dieu  est  le  dieu  des  mon- 
tagnes; les  nôtres  sont  les  dieux  des  plaines  :  atla- 
quez-y  les  Israélites,  vous  veriez  ce  •j^u'ls  dcvien- 
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«  dront.  »  Denhadad  Téprouva  :  il  perdit  cont  nulle 
hommes;  et  une  muraille  de  la  ville  d'Aphek ,  où  il  se 
réfugia ,  en  écrasa ,  dit-on ,  vingt-sept  mille  en  tombant. 
Ces  défaites  abattirent  la  fierté  de  Benhadad  ;  il  deman- 
da lu  paix  à  x\chnb ,  et  on  les  vit  tous  deux  placés  dans 
le  même  char  comme  des  amis  ;  mais  ces  rois  se  brouil- 
lèrent encore ,  et  il  y  eut  une  bataille  sanglante  dont  le 
succès  resta  indécis. 

Le  général  qui  commandoit  cette  expédition  se  nom 
moit  Naaman;  il  étoit  affligé  de  la  Icpre.  Une  jeune  fille 
Israélite  qu'il  avoit  faite  captive  lui  conseilla  de  recourir 
à  Elisée,  prophète  israélite.  Ce  général  y  recourut,  et 
le  prophète  non  seulement  lui  procura  la  santé  du 
corps ,  mais  encore  celle  de  l'ame ,  en  l'instruisant  dans 
la  foi  et  le  cuhe  d'un  seul  dieu.  La  réputation  d'Elisée 
comme  d'un  1m  mviie  favorisé  de  Dieu  ,  et  à  qui  rien  n'é- 
toit  caché  ,  ^  rèp  mdit  dans  la  cour  de  Benhadad.  Ce 
prince  ,  à  1  occasion  d'une  autre  expédition  méditée 
contre  les  Juifs,  et  dont  le  secret  avoit  été  éventé,  se 
persuada  que  c'étoit  l'homme  merveilleux  qui  avoit  dé- 
couvert son  projet.  Il  envoie  des  soldats  pour  le  pren- 
dre et  le  lui  amener.  Ils  arrivèrent  de  nuit  ;  mais  le  so- 
leil ne  se  leva  pas  pour  eux  :  ils  furent  frappés  d'aveu- 
glement. On  les  mena  sans  qu'ils  s'en  aperçussent  au 
milieu  de  Samarie,  où  la  vue  leur  revint ,  et  ils  furent 
bien  étonnés  de  se  voir  où  ils  étoient.  Les  Samaritains , 
qui  avoieut  tant  à  se  plaindre  de  l'acharnement  de  leur 
roi ,  ne  les  traitèrent  cependant  pas  en  prisonniers  ;  ils 
les  renvoyèrent  sains  et  saufs.  / 

Malgré  cette  générosité,  lienhadad  revint  encore  une 
fois  contre  Samarie ,  et  ce  fut  la  dernière  :  Hazaël ,  un  de 
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•ontre  les  Juifà  toute  raniuiosité  de  son  prédécesseur, 
et  plus  de  succès,  puisqu'il  prit  et  saccagea  Jérusalem, 
et  qu'il  assujettit  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  ;  il  se 
fit  aussi ,  par  la  prise  d'Elath ,  un  grand  établissement 
sur  la  mer  Rouge.  Sous  Hazaël  la  Syrif  parvir  ir  dIus 
haut  degré  de  puissance. 

Benhadad  II,  son  fils,  perdit  toutes  ses  cou     *••  Rémi». 

même  fut  contraint  de  se  rendre  tributaire  d»  .  ..»t-  Ap.  d.  aofii. 
Rézon  effaça  cet  opprobre,  et  l'imprima  à  son  tour  sur  "'  '  '' 
le  front  d'Israël  :  réciprocité  cruelle  que  les  peuples 
exercent  les  uns  contre  les  autres ,  sans  prendre  garde 
qu'elle  les  mène  à  leur  perte.  Ces  deux  peuples  rivaux 
passèrent,  comme  on  le  verra ,  sous  le  joug  des  Assy- 
riens. 


PHÉNICIEjNS. 

Le  nom  de  Phénicie  ,  celui  de  Tyr  et  de  Sidon ,  les       Vh^nirie , 
principales  villes  de  ce  pays,  présentent  à  l'esprit  l'idée  f""*  '*  ^'"'^  ' 

il  rj'r  r  le  royaume  re 

d'une  des  contrées  les  plus  commerçantes  de  l'univers.  Judaec  \»Mt- 
Otez-en  les  étrangers  que  le  commerce  y  attiroit ,  vous    '•""'""♦' 
n'aurez  qu'un  peuple  peu  nombreux  ,  peut-être  des 
fuyards  de  Oianaan  ,  fortifiés  de  familles  syriennes  et     f^rip.ine  r?,« 

,    '        .  ,  ,  ,  "  Phénirieii». 

égyptiennes,  répandus  en  long  sur  un  terrain  assez 
fertile ,  et  bordé  par  la  Méditerranée. 

Les  villes  des  Phéniciens,  surchargées  d'habitants,        Mreurs  r% 
ont  été  obUgées,  en  plusieurs  circonstances,  de  se  dé- 
barrasser par  des  colonies  de  l'excédant  de  leur  popu- 
lation. Des  côtes  de  la  Méditerranée,  elles  s'étendirent     Artsetjri.n- 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Les  Phéniciens ,  actifs , 
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entreprenants ,  firent  des  voyages  de  long  cours ,  et  dé* 
couvrirent  une  grande  partie  de  notre  continent  dont 
les  côtes  étoient  peu  connues.  Ce  furent  les  navigateurs 
de  cette  nation  industrieuse  qui ,  les  premiers ,  après 
avoir  passé  les  colonnes  d'Hercule  ,  abordèrent  du 
côté  de  Cadix  dans  les  Espagnes ,  et  reconnurent  les 
Coamerce.   Cassitérides  ou  lies  Britanniques.  Tout  favorisoit  au- 
tour d'eux  les  spéculations  de  commerce.  La  mer  bai^ 
gnoit  leurs  côtes  ,  les  forêts  du  Liban  leur  fournis- 
soient  abondamment  les  bois  propres  à  la  construction 
des  vaisseaux.  Les  voiles ,  les  cordages  et  autres  agrès 
leur  arrivoient  facilement  de  TEgypte.  Leurs  ports 
étoient  nombreux, sûrs  et  spacieux,  ils  en  faisoient  sortir 
des  flottes  chargées,non  seulement  des  ouvrages  de  leurs 
manufactures,  mais  encore  des  productions  de  TOrient 
et  du  Midi ,  qu'ils  tiroient  par  la  Syrie  et  qu'ils  répan- 
doient  dans  la  Grèce  et  au-delà  de  cette  contrée,  de  sorte 
qu'ils  furent  pendant  plusieurs  siècles  les  facteurs  de 
l'Occident ,  et  le  lien  des  trois  parties  du  monde. 

Non  seulement  les  Phéniciens  avoient  l'industrie  et 
les  ruses  de  commerce ,  ils  en  avoient  encore  la  jalou- 
sie. Suivis  quelquefois  par  des  concurrents  qui  cher- 
choient  à  découvrir  les  lieux  qu'ils  fréquentoient ,  on 
dit  qu'ils  ne  se  contentoient  pas  de  faire  fausse  route 
pour  éviter  les  curieux  observateurs;  mais  qu'ils  se 
jetoient  même  dans  des  mers  orageuses  et  semées 
d'écueils,  au  hasard  de  se  perdre,  et  satisfaits,  pourvu 
qu'ils  entraînassent  avec  eux  leurs  rivaux. 

Les  villes  dans  ce  petit  pays  sont  aussi  fameu<^os 
que  les  royaumes  dans  beaucoup  d'autres  ;  Sidon ,  Tyr. 
ont  eu  une  grande  réputatici  en  tout  genre.  Dans  ces 
rites  opulentes  étoient  cultivées  avec  éclat  la  philoso- 
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phie,  réioquence,  les  sciences  c|ui  demandent  de  la  tran- 
quillité et  une  certaine  aisance.  Les  besoins  du  cum- 
merce  y  perfectionnèrent  la  (géométrie ,  rastronomie 
et  Farithmétique.  IL  s'y  Ébmia  des  ouvriers  et  des  ar- 
tistes excellents  :  sculpteurs  ,  peintres  ,  architectes  , 
brodeurs  ,  constructeurs  ,  charpentiers  ,  l'ornerons. 
C'est  aux  rois  de  ce  petit  état  que  recouroient  de 
grands  monarques  ,  quand  ils  vouloient  érij^er  des 
monuments  importants  :  ainsi  Salomon ,  ayant  entre- 
pris de  bâtir  et  d'orner  le  temple  de  Jérusalem  » 
s'adressa  à  Hiram  ,  roi  de  Tyr,  pour  avoir  des  direc- 
teurs d'ouvrages  et  des  ouvriers  expérimentés. 

Une  remarque  qui  se  présentera  souvent ,  c'est  que 
ces  villes  où  fleurissent  les  scieuces  ,  où  brillent  les 
Inmières ,  qui  devroicnt  par  conséquent  être  l'asile  de 
la  sagesse  et  des  mœurs  ,  sont  au  contraire  presque 
toujours  un  foyer  d'erreur  et  un  séjour  de  corruption. 
On  est  surpris  qu'à  l'adoration  du  vrai  dieu ,  que  les 
Phéniciens  tenoient  des  patriarches ,  leurs  pères ,  ils 
aient  substitué  assez  rapidement  les  cultes  usités  sur- 
tout chez  les  Syriens ,  leurs  voisins  ,  celui  du  soleil , 
sous  le  nom  de  Baal  ;  de  la  lune,  sous  celui  d'Astarté  , 
et  sous  le  nom  de  Molocli ,  U  culte  du  feu  ,  divinité  à 
laquelle  ces  peuples  offroient  clos  victimes  humaines. 

Mais  un  culte  qui  leur  étoit  particulier  étoit  celui 
d'Adonis.  Adonis  fut  un  jeune  homme  d'une  beauté 
singulière  :  deux  déesses  se  disputoieut  le  cwur  de  ce 
jeune  homme  :  Vénus  l'emporta  sur  liiane ,  et  celle-ci , 
dans  un  accès  de  jalouse  fureur ,  tit  déchirer  par  un 
sanglier  l'objet  de  sa  passion.  Ce  sont  ces  amuiirs,  et  la 
funeste  catastrophe  d'Adonis  ,  que  les  Phéniciens  , 
hommes  et  femmes ,  célébroieut  avec  tous  les  ruiUiie- 
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menu  de  la  débauche.  En  mémoire  de  la  douleur  de 
Vénus  t  privée  de  son  amant ,  les  femmes  étoient  obli- 
(jées ,  le  jour  de  la  fête ,  de  consacrer  leurs  cheveux  sur 
Tautel  du  temple ,  à  moins  que  dans  ce  même  temple 
elles  ne  rachetassent  leur  chevelure  par  un  entier  aban- 
don de  leur  personne  aux  désirs  de  ceux  qui  se  pré- 
•entoient. 

Un  phénomène  naturel  contribuoit  à  consacrer  cet 
usage.  Tous  les  ans ,  dans  la  même  saison  ,  le  fleuve 
Adonis  paroissoit  couleur  de  sang ,  parcequ^alors  ses 
eaux  enflées  par  la  fonte  des  neiges  du  Liban  s*éle- 
voient  jusqu^à  des  terres  rouges  qu'elles  lavoient ,  et 
dont  elles  prenoient  la  teinte.  Le  peuple  croyoit  que 
c^étoit  l'effet  du  sang  qui  couloit  de  la  blessure  d* Ado- 
nis f  et  cette  croyance  perpétuoit  la  superstition. 
D'ailleurs ,  il  parott  que  les  Phéniciens  connoissoient 
les  dieux  qui  ont  été  adorés  dans  la  Grèce ,  même  sous 
les  noms  grecs  Jupiter  ,  Mars  ,  Neptune  ,  Pluton  et 
BUtrea.  Les  aventures  qu'ils  en  racontoient  avoient 
beaucoup  de  ress'  *>lance  avec  celles  que  les  Egyp- 
tiens publioient  c'  .urs  dieux ,  sous  d'autres  noms. 
Ce  rapport  a  servi  à  des  écrivains  laborieux  pour 
imaginer  une  filiation  de  l'idolâtrie.  Au  reste,  on  peut 
dire  qu<:^  chez  les  Hiéntciens ,  qui  étoient  négociants  , 
voyageurs  ,  marins  ,  on  trouvoit  toutes  sortes  de 
croyances.  ...»., 

Tjrr,  Sidun,  Tyr  et  Sidon  sont  renommées  par  leurs  manufac- 
tures ,  l'élégance  des  ouvrages  en  bois ,  en  fer ,  en  or , 
argent ,  airain  et  autres  métaux ,  et  par  la  blancheur  et 
la  finesse  de  leurs  tissus  de  lin.  On  croit  que  le  verre 
tt  été  inventé  par  les  habitants  de  Tyr.  Sur  ces  côtes  se 
trouvoit  un  petit  coquillage  qui  donnoit  la  pourpre, 
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et  qu^on  nV  rencontre  plus  «  et  Ton  attribue  à  un  pur 
effet  du  hasard  une  si  précieuse  découverte.  Tyr  a  été 
bâtie  successivement  sur  la  terre  ferme ,  ensuite  dans 
une  tle  vis-à-vis ,  et  enfin  dans  cette  même  lie  devenue 
péninsule  par  une  di^iie  sur  laquelle  les  maisons  se 
sont  prolongées.  Il  paroît ,  par  ce  qui  reste  de  ruines 
peu  fastueuses,  que  ses  habitants,  qui  conuoissoient  en 
marchands  l'avantage  de  l'économie ,  bâtissoient  plus 
pour  Tutilité  que  pour  la  splendeur.  Du  côté  de  Sidon 
on  trouve  encore  des  restes  de  magnificence  commune 
aux  deux  villes ,  entre  autres  une  vaste  citerne ,  qui 
son  seulement  servoit  à  l'usage  des  habitants  de  Sidon, 
mais  qui  alloit  encore  rafraîchir  Tyr  par  des  canaux 
placés  sur  la  digue.  Quand  Tyr  eut  été  transportée 
dans  nie ,  ces  deux  villes ,  et  une  troisième  nommée 
Aradus ,  étoient  si  voisines,  que  Tripoli ,  ainsi  nommée 
comme  pour  signifier  trois  villes ,  couvre  leur  terrain 
de  manière  qu'on  ne  peut  dire  si  elle  s'étend  plus  sur 
Tune  que  sur  l'autre. 

Sidon,  un  peu  dans  les  terres ,  étoit  sans  doute  la 
demeure  des  grands  ,  et  Tyr  celle  des  marchands. 
Celle-ci  avoit  deux  ports ,  l'un  d'hiver  et  l'autre  d'été  ; 
ou  plutôt,  par  l'inflexion  favorable  de  la  côte ,  on  pou- 
voit  y  aborder  et  en  sortir  en  toute  saison.  Les  villes 
de  la  Phénicie  ne  se  bomoient  pas  aux  trois  que  nous 
avons  nommées.  La  terre ,  chargée  en  beaucoup  d'en- 
droits de  montagnes ,  de  décombres,  jonchée  de  débris 
à  l'entour ,  atteste  l'existence  des  cités  ,  en  plus  grand 
nombre  qu'un  pays  si  petit  n'auroit  dû  en  porter ,  s'il 
n'avoit  été  vivifié  par  le  commerce. 

Quelques  unes  de  ces  villes  ont  formé  des  républi- 
ques ,  d'autres  ont  été  soumises  à  des  i*ois.  L'histoire 
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fabuleuse  nomme  les  premiers  Agénor  et  Phénix ,  de 
qui  la  Phénicie  a  pris  soo  nom.  Cadmus  ,  par  leur 
ordre  ,  alla  chercher  sa  sœur  Europe  en  Grèce  ,  où  il 
trouva  des  trésors  ,  et  ensuite  y  fonda  des  royaumes  : 
ce  qui  ne  marque  sans  doute  que  des  expéditions  de 
commerce  maritime. 

Buii  de  SidoD.  Le  premier  roi  de  Sidon  est  Sidon  ,  fils  de  Chanaan. 
Après  lui  se  trouve  un  très  long  intervalle  ,  jusqq'à 
Tetraranestus,  qui  fournit  trois  cents  galères  à  Xerxès, 
roi  de  Perse,  contre  les  Grecs;  on  ne  sait  si  c'étoit  à 
titre  d^allié  ou  de  tributaire.  Mais  sous  Tennes ,  [son 
successeur ,  les  Sidoniens  devinrent  sujets  et  se  révol- 

Ap.p.2648.  lèrent^  Darius  Ochus  marcha  contre  eux  avec  toutes 

Av.  J.  C.  35o. 

ses  forces ,  déterminé  à  les  soumettre  ou  à  les  détruire. 
Après  s'être  défendus  vigoureusement  ,  ils  parlèrent 
de  se  rendre  à  certaines  conditions.  Mais  il  se  trouva 
des  traîtres  parmi  eux.  Le  roi  de  Sidon  lui-même  aban> 
donna  ses  sujets. Ceux  d'entre  eux  qu'ils  députèrent  au 
camp  des  Perses  pour  traiter  furent  inhumainement 
massacrés.  'Les  ennemis  entrèrent  dans  la  ville ,  dont 
les  portes  leur  furent  livrées,  par  la  connivence  du  roi, 
qui  étoit  demeuré  avec  les  Perses.  Les  malheureux 
habitants  ,  réduits  au  désespoir  ,  s'enfermèrent  dans 
leurs  maisons  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  y 
mirent  le  feu ,  et  s'ensevelirent  sous  les  ruines  de  leur 
patrie.  Il  ne'  resta  à  Darius  que  des  cendres ,  d'où  il~ 
tira  cependant  de  grandes  richesses,  tant  en  métaux 
fondus  qu'en  effets  précieux,qui  échappèrent  aux  flam- 
mes. Le  foible  roi  qui  avoit  abandonné  son  peuple  ne 
gagna  rien  à  sa  lâcheté.  Le  vainqueur,qai  le  méprisoit, 
le  fit  mourir.  ■ 

▲idaïunyiuc.      Quelqucs  famiUes  sidonieuaes  s'étoient  soustraites 
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sur  leurs  vaisseaux  à  la  barbarie  de  Darius.  Après  le 
départ  de  ce  monarque ,  elles  revinrent  sur  les  débris 
fumants  de  leur  ville  qu'elles  rebâtirent  ;  mais  elles  ne 
purent  y  rétablir  la  splendeur  dont  elle  avoit  joui.  La 
haine  contre  les  Perses  s'y  perpétua.  Alexandre ,  qui 
leur  fiiisoit  la  guerre ,  s'éuuit  présenté  devant  Sidon  « 
cette  ville  ouvrit  ses  portes  malgré  son  roi ,  nommé 
.Straton  ,  qui  ne  vouloit  pas  subir  ce  nouveau  joug. 
Aletandre  mit  sur  le  trône  à  sa  place  un  homme  qui 
par  sa  sagesse  et  ses  vertus  s'étoit  attiré,  saps  y  pré- 
tendre, l'estime -de  ses  concitoyens.  Il  se  nommoit  Abda- 
lonyme.  Les  députés  du  vainqueur  qui  lui  portèrent 
ht  couronne  le  trouvèrent  occupé  des  travaux  de  son 
jardin.  Après  des  regrets  adressés  à  sa  retraite  cham- 
pêtre, il  se  laissa  entraîner  sur  le  trône.  Sa  main,  ornée 
du  sceptre ,  fit  fleurir  le  royaume  ,  comme,  chargée  de 
la  bêche  ,  elle  avoit  fertilisé  son  petit  jardin.  Il  rendit 
son  peuple  heureux ,  et  justifia  le  choix  d'Alexandre. 

liC  premier  roi  de  Tyr  dont  on  soit  bien  certain  est     BoiiUeTyr. 
Ahidal ,  prédécesseur  d'Hiram,  connu  par  ses  relations     "   ' 
avec  Salomon.  Il  fournit  à  ce  prince  du  bois  de  Liban  av.  j.c.1014. 
pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  et  de  ses 
Hottes.  Ces  deux  rois  se  proposoient  des  énigmes  à  de- 
viner ,  genre  d'application  qui  étoit  estimé  chez  les  an- 
ciens.     .         • 

On  ne  sait  guère  que  les  noms  des  sept  rois  suivants    Pygmaiion. 
jus(ju'à  Pygmaiion.  Celui-ci  a  laissé  la  réputation  d'i'ii 
prince  avare  qui  tua  son  beau-frère  pour  jouir  de  ses 
trésors.  - 

Les  richesses  desTyricns  exciteront  contre  eux  la  ja-        Baai. 
loiisie  des  monarques  voisins;  aussi  ce  peuple  eut-il  de  Apî^  'l'". 
liéquentes  guerres  à  essuyer.  Il  soutint  dans  Tyrdeux      siMwn! 
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sièges,  Tiin  de  cinq  ans ,  Tautre  de  treize,  sous  des  rois 
peu  connus  ;  et  enfin  il  en  soutint  un  troisième  sous  le 
roi  Baal,  contre  Nabuchodonosor.  Après  une  opiniâtre 
résistance,  les  Tyriens  se  sauvèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
et^abandonnèrent  au  vainqueur  leurs  maisons  vides  ;  il 
se  vengea  en  les  détruisant. 

Tyr  étoit  sur  le  rivage.  Les  Tyriens  la  rebâtirent  sur 
une  petite  lie  très  peu  éloignée ,  et  la  fortifièrent  de  ma- 
nière à  la  rendre  presque  imprenable.  Après  avoir  élu 
des  magistrats  qui  les  gouvernèrent  sous  le  nom  de  suf- 
fettes  ou  juges ,  ils  retournèrent  à  la  royauté.  Quatre 
rois  régnèrent  sans  aucune  renommée.  Sous  le  dernier, 
pendant  un  interrégne,  les  esclaves,  quiétoient  en  grand 
nombre  à  Tyr,  tuèrent  leurs  maîtres,  s^emparèrent  de 
toutes  les  richesses,  épousèrent  les  veuves  et  les  filles , 
et  résolurent  ensuite  de  se  donner  un  roi.  Leurs  chefs 
assemblés, ne  pouvant  tomber  d^accord,  convinrent  que 
celui  d^entre  eux  qui ,  le  lendemain ,  verroit  le  premier 
le  soleil,  seroit  proclamé  comme  le  plus  favorisé  des 
dieux.  Un  d^entre  eux  avoit  sauvé  la  vie  à  Straton  ,  son 
maître ,  dont  il  avoit  toujours  été  traité  humainement. 
L^esclave  lui  rapporta  le  résultat  de  la  délibération. 
«  Sans  doute ,  lui  dit  Straton ,  ils  regarderont  tous  To- 
«  rient;  vous,  tournez  les  yeux  vers  Toccident,  sur 
«  rendrait  le  plus  élevé  de  la  plus  haute  tour  de  la  ville, 
«  et  vous  la  verrez  avant  toute  autre  dorée  par  les  rayons 
«  du  soleil.  »  Ce  conseil  fut  suivi ,  et  réussit.  Les  escla- 
ves étonnés,  persuadés  qu^une  pareille  sagacité  passuit 
les  bornes  de  leur  capacité  ordinaire ,  exigèrent  de  l'es- 
clave quMI  découvrit  de  qui  il  tenoit  son  expédient.  Il 
avoua  que  c'ctoit  de  Straton ,  son  maître ,  qu'il  avoit 
sauvé  avec  son  fils,  en  reconnoissance  de  sa  bonté.  Les 
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esclaves,  regardant  Stratun  comme  un  .homme  conservé  ■    -■ 

par  la  providence  particulière  des  dieux ,  le  proclamé-  ^ 

rentroi.                                               *      '  '  '*     •  '  î  ' 

Son  fils  lui  succéda,  et  le  sceptre  passa  entre  les  mains  Aceiuiic.  pa« 


de  ses  descendants ,  dont  le  dernier  se  nomme  Azelmic. 


se  de  ïyr. 


Sous  son  règne,  Alexandre  vint,  disoit-il,  venger  Taf-  A».j.c.3ai. 
front  fait  par  les  esclaves  à  leurs  maîtres  plus  de  deux 
cents  ans  auparavant.  Toutes  les  raisons  sont  bonnes  à 
un  conquérant;  mais  il  trouva  des  hommes  que  les  vic- 
toires n'épouvantoient  pas ,  et  qui  étoient  déterminés  à 
se  défendre.  Pour  rester  fermes  dans  leur  résolution,  et 
ne  pas  se  laisser  ébranler  par  la  pitié ,  ils  envoyèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Carthage.  Leurs  mu- 
railles étoient  épaisses, environnées  de  la  mer,  héris-  '• 
sées  de  machines  offensives  et  défensives  protégées  par 
une  flotte.       -     •  r  .v.»  .  ;  nr;     ,-;    -. 

Après  le  mauvais  succès  de  plusieurs  attaques  , 
Alexandre  comprit  qu'il  falloit  en  venir  au  seul  moyen 
efficace  contre. une  île;  c^étoit  de  la  joindre  à  la  terre 
ferme.  Il  travailla  à  la  construction  d'une  digue  qui  de* 
voit  traverser  la  mer.  Ce  fut  alors  qu,  k-  courage  et  l'ini- 
dustrie  des  assiégés  se  manifestèrent.  Des  Ty  rien  s,  plon- 
geant sous  les  eaux ,  écartoient  les  pierres  qu'on  jetoit 
dans  la  mer,  et  à  Taide  de  leurs  chaloupes  ils  tiroient  et 
arrachoicnt  les  arbres  qu'on  enfonçoit  pour  retenir  ces 
blocs.  Cependant  l'ouvrage  avançoit,  et  bientôt  on  put 
cumbattre  de  près.  Il  n'y  a  rien ,  dans  cette  extrémité , 
(|ue  les  assiégés  n'employassent  :  traits  enflammés  pour  « 

éloigner  les  assiégeants,  longs  crochets  pour  les  attirer 
et  les  précipiter  entre  la  digue  et  la  ville  ;  du  haut  de 
leurs  murailles  ils  versoient  sur  eux  de  l'huile  buuil- 
laute  et  du  sable  ardent ,  qui ,  s'iusinuant  par  le$  join- 
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tures  des  armures ,  brùloient  vifs  les  ennemis ,  et  leur 
faisoient  pousser  des  cris  a ftreux.  f«v      .  *^. 

:  Le  siège  dura  sept  mois.  Alexandre  enfin  emporta 
Tyr  Tépée  à  la  main.  Il  y  entra  en  vainqueur  irrité.  Il 
fit  passer  deux  mille  hommes  au  fil  de  Tépée ,  et  en  fit 
mettre  deux  mille  en  croix  autour  des  murailles  ;  race 
d'esclaves,  disoit-il ,  et  qui  ne  méritoit  que  le  supplice 
des  esclaves.  Pour  donner  un  air  de  justice  à  ce  qui  li'é- 
toit  en  effet  qu'une  vengeance  des  pertes  essuyées  pen- 
dant le  siège ,  il  épargna  les  descendants  de  Straton.  Ce 
qui  restoit  de  cette  Tyr,  Alexandre  le  renversa,  et  sur 
ses  décombres  aplanis  il  en  bâtit  une  nouvelle  dont  il 
se  déclara  le  fondateur. 

Ce  fondateur  éprouva,  sinon  de  la  résistance,  du 
moins  de  la  mauvaise  volonté  de  la  fiart  de  Gérostratus, 
troisième  roi  d'Arad ,  petit  pays  dont  Aradus ,  la  capi- 
tale ,  située  dans  une  île ,  faisoit  toute  la  force.  Géros- 
tratus  vouloit  rester  fidèle  à  l'alliance  de  Darius  ;  mais 
son  fils  livra  toutes  les  places  de  son  père;  celui-ci  ne  le 
désavoua  pas.  Le  vainqueur  voulut  bien  prendre  pour 
bonne  volonté  ce  qui  étoit  l'effet  de  la  nécessité ,  et  la 
Phénicie  échut  en  partage  aux  généraux  d'Alexandre. 
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Kn  rentrant  dons  les  terres,  on  trouve  lu  Judée, 
composée  des  pays  que  nous  avons  décrits  en  parlant 
des  peuples  deChanaan. 

Les  Juifs  reconnoissent  pour  leur  père  Abraham,  fils 
* !|  >'        2v. T'c.Toaa.  ^®  Tharé ,  issu  de  Sera ,  fils  de  Noé,  dont  Moïse  donn« 


Abraham. 
Ap.  D.  1076. 


la  filiation.  Les  dcsccndaiitH  <ln  8cin  s'étendirent  de 
rArménic  ,  où  Ion  croit  que  i'archc  s'arrêta,  en  Méso- 
potamie, et  de  là  enChaldée,  où  Abraham  naquit. 
(!ommc  ce  patriarche  devoit  être  la  tige  d'un  grand 
peuple,  Dieu  le  sépara  des  autres  descendants  de  Sem, 
habitants  de  ce  pays,  en  inspirant  à  Tharée  de  quitter 
la  Chnidéc  avec  son  fils.  Il  se  transporta  daùs  le  pays 
d'IIiiram ,  près  de  la  Mésopotamie ,  où  il  mourut.  Abra- 
ham croyoit  s'y  fixer;  mais  la  même  volonté  divine 
qu'il  connut  aussi  par  inspiration  le  conduisit  dans 
la  terre  de  Ghanaan,qui  devoit  être  l'héritage  de  ses 
enfiints.  •...•:  .  .  ,;,,^ 

Ici  commence  cette  longue  suite  d'événements  diri- 
ges pur  Dieu  même.  Non  contents  de  raconter  les  faits 
passés ,  les  livres  saints  annoncent  les  événements  fu- 
turs (|ui  concernent  l'universalité  des  peuples  de  la 
terre.  Ils  prédisent,  plusieurs  siècles  auparavant,  le  sort 
des  empires,  fixent  le  moment  de  leur  élévation  et  de 
leur  chute,  dévouent  à  une  destruction  entière  et  éter- 
nelle les  villes  les  plus  florissantes  dans  le  moment  de 
Inur  splendeur,  telle  que  la  grande, la  somptueuse  Ba- 
hylone ,  dont,  en  effet ,  selon  la  menace  du  prophète , 
on  cherclic  inutilement  la  place.  Ils  appellent  Cyrus  par 
son  nom ,  bien  avant  qu'il  existe ,  et  annoncent  avec  la 
même  certitude  les  victoires  et  les  humiliations  de  Na- 
buchodonosor.  Enfin  les  écrivains  sacrés  décrivent , 
comme  s'ils  les  avoient  sous  leurs  yeux ,  les  désastres 
des  nations  ennemies  du  peuple  chéri,  et  les  malheurs 
mérités  de  ce  même  peuple ,  bien  avant  qu'ils  arrivent. 

De  qui, ajoutent  les  théologiens  juifs  et  chrétiens,  de 
qui  les  auteurs  de  ces  livres  tirent-ils  leur  prescience  , 
sinon  de  celui  devant  qui  l'avenir  est  comme  le  présent 
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et  le  passé?  Or,  il  est  contre  toute  vrnisembliince  que 
des  hommes  en  commerce  intime  avec  la  divinité,  choi- 
sis pour  être  ses  organes,  aient  donné  à  Punivers,  pour 
des  vérités,  un  tissu  de  mensonges.  Ainsi,  quelque 
étranges  que  paroissent  certains  faits  ou  leurs  motifs , 
quoique  leur  possibilité  ou  leur  justice  semblent  en  con- 
tradiction avec  les  lumières  naturelles ,  dès-là  que  des 
jiistoriens  dont  la  véracité  ne  permet  aucun  doute  pré- 
sentent ces  faits  et  leurs  motifs  comme  inspirés  ,  com- 
mandés, dirigés  par  Fauteur  de  la  nature,  maître  de 
changer  les  lois  qu'il  a  créées ,  on  doit  les  raconter  avec 
la  naïveté  de  la  conviction  ,  se  gardant  bien  de  les  ex- 
pliquer ou  commenter  comme  s'ils  avoient  besoin  de 
justification.  On  fera  observer  comme  un  mérite  de 
cotte  histoire ,  à  Tégard  de  ceux  mêmes  qui  seroient  as- 
sez aveugles  pour  lui  refuser  l'inspiration  divine,  qu'elle 
est  la  seule  des  annales  anciennes  qui  nous  instruise 
exactement  de  la  formation ,  des  progrès  et  des  vicissi- 
tudes que  peut  éprouver  une  nation  dans  une  longue 
suite  de  siècles.  C'est  pourquoi  nous  nous  permettrons, 
sur  les  commencements  du  peuple  juif,  des  détails  que 
l'interruption  fréquente  daas  la  suite  des  faits  nous 
force  de  refuser  aux  autres  peuples. 

Le  premier  soin  d'Abraham,  en  arrivant  dans  le  pays 
de  Ghanaan ,  fut  d'ériger  un  autel  au  vrai  dieu  qui  lui 
apparut,  et  qui  lui  confirma  la  promesse  déjà  faite  de 
donner  cette  terre  à  ses  enfants.  Une  grande  famine 
força  ce  patriarche  de  passer  en  Egypte,  où  la  beauté 
de  Sara,  sa  femme,  fille  de  son  oncle ,  l'exposa  à  de 
grands  dangers  de  la  part  du  roi  Pharaon.  Il  étoit  con- 
venu avec  elle  qu'il  l'appelleroit  sa  sœur,  de  peur  que 
le  roi  ne  se  défit  du  mari  pour  l'épouser.  En  effet ,  la 


croyant  sœur, et  non  feuiine  d^Abraham,  Pharaon  vou> 
lut  ladmettre  au  nombre  de  ses  propres  femmes;  mais 
Dieu  fit  connoltre  à  ce  prince  le  crime  quMl  alloit  cnm* 
mettre ,  et  il  s^en  abstint.  La  famine  cessa  ,  et  Abraham 
retourna  en  Chanaan.  Sans  enfant,  et  n'en  espérant 
point  de  Sara ,  déjà  avancée  en  âge ,  il  se  proposoit  de 
donner  tout  son  bien  à  Elié/er ,  le  chef  de  ses  domesti- 
ques ;  Sara,  éprouvant  la  même  crainte,  voulut  du  moins 
voir  un  héritier  à  son  mari ,  et  lui  proposa  de  prendre 
Ha{>nr,sa  •servante.  Il  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Israaël. 
Sara  devint  aussi  mère ,  et  mit  au  monde  Isaac ,  auquel 
son  père  fit  Topérution  de  la  circoncision.  ALraham, 
qui  Tavoit  subie  lui-même  par  ordre  de  Dieu,  en  imposa 
Tobiigation  à  toute  sa  postérité,  comme  un  signe  inef- 
façable de  Talliance  que  Dieu  contractoit  avec  elle. 

Une  mésintelligence  survenue  entre  les  deux  mères  ii)iiac«iiima«i. 
obligea  Abraham  d'opter  entre  sa  servante  et  sa  femme  Ap.  d.  noi. 
légitime.  Il  se  décida  à  renvoyer  Hagar  et  son  fils ,  qui  ^^'  '■^*  '^'* 
dirigèrent  leurs  pas  vers  le  désert.  Ismaël  y  devint  père 
des  Arabes ,  nation  qui ,  selon  la  promesse  faite  à  Abra- 
ham ,  n'a  jamais  été  assujettie.  Il  gardn  près  de  lui  le  fils 
de  la  femme  libre,  Isaac,  l'objet  de  la  prédilection  de 
son  père,  sur  qui  se  sont  répandues  et  reposent  les  bé- 
nédictions promises  au  peuple  juif,  dont  il  fut  le  père. 

La  foi  d'Abraham  dans  les  promesses  qui  rcgardoient  Sacrifice dl* 
Isaac  et  ses  descendants  fut  mise  à  une  terrible  épreuve. 
Dieu  lui  ordonna  de  sacrifier  cet  enfant  chéri.  Sans 
murmurer,  sans  se  plaindre,  mais  le  cœur  serré  par  la 
douleur  la  plus  vive,  Abraham  charge  son  fils  du  bois 
qui  devoit  composer  le  bûcher  où  il  alloit  être  consumé, 
se  met  avec  lui  en  chemin ,  et  garde  un  morne  silence 
aux  questions  que  cet  étrange  appareil  arrache  à  sou 
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fils.  Parvenu  au  lieu ,  il  attache  cette  innocente  victime; 
mais,  lorsquHl  étoit  près  de  frapper,  un  ange  Tarréte; 
et  Dieu ,  satisfait  de  son  obéis!>ance ,  lui  confirme  par 
serment  les  promesses  déjà  fuites.  Sara  mourut  ;  le  pa- 
triarche épousa  Kctura,  dont  il  eut  six  enfants;  il  les 
dota  de  manière  qu'ils  n  eussent  rien  à  prétendre  dans 
la  part  d'isaac.  Ils  tournèrent  aussi  leurs  pas  vers  l'A- 
rabie, où  ils  se  mêlèrent  aux  enfants  d'ismaël.  i. 
Le  mariage  dlsaac ,  qui  devoit  être  Torigine  d'une 
nation  sainte,  dcmandoit  des  précautions.  Abraham 
Av.  J.c.  i856.  voulut  lui  donner  une  fille  de  sa  famille,  il  envoya  dans 
son  pays  natal  Kliézcr,  qui  lui  ramena  Rebecca,  fille  de 
son  beau-frère.  Elle  consola  la  vieillesse  d'Abraham  ;  ce- 
pendant elle  ne  devint  mère  qu'après  la  mort  du  pa- 
triarche.                                  ,      ,      ,  a             '     ' 
Jacob  et  Êsaii.      Jacob  et  Esau ,  deux  jumeaux  dont  elle  accoucha, 
Ap.  D.  I  iT)?!.    firent  pressentir,  dès  le  ventre  de  leur  mère,  la  division 
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^  ([Ui  devoit  régner  entre  eux.  Esau  vmtle  premier;  mais 
il  vendit  ensuite  son  droit  d'aînesse  à  Jacob,  et  cette 
cession  fut  le  principe  de  la  discorde  qui  s'éleva  entre 
les  deux  frères,  parcequ'à  ce  droit  d'aînesse  étoit  atta- 
chée la  possession  de  tous  les  avantages  promis  à  Abra- 
ham, entre  autres  celui  d'être  le  chef  et  le  père  du  peu- 
ple dont  naitroit  le  Messie ,  qui  devoit  étendre  son  em- 
pire sur  toute  la  terre. 
Jarobetlia-  La  haine  d'Esaii  obligea  Jacob  à  chercher  un  asile 
dans  le  berceau  de  sa  famille ,  d'où  étoit  venue  Hebecca 
Av.  J.c"i7^5o  •*'^  mère.  Il  trouva  deux  cousines  chez  Luban,  .son  oncle. 
Rachel ,  la  plus  jeune ,  captiva  sou  cœur.  Il  la  desiroit 
en  mariage  ;  par  une  surpri.se  de  Laban ,  (|ui  vouloit 
marier  l'ainée  la  première,  il  se  trouva  époux  de  Lia, 
cl  u  obtint  l'objet  de  ses  désirs  qu'après  (piatorzc  ans  de 
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persévorancc ,  dont  la  plus  grande  partie  fut  employée 
au  proBt  du  beau-père. 

Chez  Laban  naquirent ,  tant  des  deux  épouses  que  i.run  ttxfnu, 
d(:  leurs  servantes ,  les  dix  fils  de  Jacob,  qui  devinrent 
pères  des  tribus ,  et  une  seule  fille  nommé  l)ina.  Rachel, 
dans  ce  nombre ,  ne  compte  que  deux  fils  quelle  eut 
après  une  longue  stérilité,  savoir  Joseph  et  licnjamin  , 
le  dernier  de  tous.  Joseph  devint ,  par  la  suite ,  père  de 
deux  enFans,  qui  complétèrent  les  douze  tribus  d'Israël. 

Après  plusieurs  années  employées  à  se  Faire  un  fonds 
de  richesses  et  à  fortifier  sa  famille ,  Jacob  eut  envie  de 
faire  voir  à  soïi  père  sa  belle  postérité.  liuban ,  qui  s'é- 
toit  bien  trouvé  du  séjour  de  Jacob  pour  sa  fortune , 
voulut  le  retenir;  mais  celui-ci  trompa  la  vigilance  de 
son  beau-père,  et  partit.  Laban  le  poursuivit  et  Tattei- 
gnit  ;  mais  ils  s'accordèrent ,  et  Jacob  continua  son 
voyage. 

Kchappc  à  ce  danger,  il  fut  exposé  à  un  autre  plus  Rencoim.. 
grand  de  la  part  d'Esaii ,  son  frère.  Jacob,  près  d'arri-  "  '"^"  '^' 
ver  chez  fsaac ,  son  père,  dans  la  maison  duquel  Esaii 
dcraeuroit  ,  lui  avoit  envoyé  faire  des  soumissions. 
Esaii  ne  répondit  point  à  cette  politesse,  et  Jacob  apprit 
que  son  frère  venoit  au-devant  de  lui ,  accompagné  d'une 
troupe  armée.  Les  motifs  de  leur  ancienne  division 
doinioient  au  voyageur  lieu  de  concevoir  des  craintes. 
Cependant  il  se  trouva  que  c'étoit  Tamitié  qui  condui- 
soit  Usaii  à  la  rencontre  de  Jacob.  Celui-ci  ,  aussitôt 
qu'il  sut  (pie  son  frère  approchoit ,  avoit  rangé  hes 
serviteurs,  ses  femmes  et  ses  enfants  sur  deux  lignes. 
Quand  il  parut,  elles  allèrent  successivement  porter 
leurs  présents  aux  pieds  d'Ksaù;  il  les  embrassa,  et 
quand  arriva  le  tour  de  son  frère,  il  le  serra  tendrement 
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entre  ses  bras.  Il  vouloit  raccompagner ,  et  lui  scr%'ir 
d^escorte  jusque  chez  leur  père;  mais  Jacob,  un  peu 
défiant ,  le  remercia.  Esaii  repartit  pour  le  pays  des 
Iduméens ,  où  il  demeuroit ,  et  Jacob  resta  auprès  d'I- 
saac.  Il  mourut  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ses  deux  fils 
Tinhumèrent  dans  le  tombeau  d'Abraham.  Esaii  re- 
tourna dans  son  pays  adoptif ,  et  Jacob,  comme  jouis- 
sant du  droit  d'aînesse ,  se  fixa  dans  le  domaine  pa- 
ternel. 

Il  n'avoit  pas  eu  la  satisfaction  d'y  amener  sa  bien- 
aimée  Rachel.  Elle  mourut  avant  qu'il  eût  rejoint  son 
père.  Joseph  et  Benjamin ,  fils  de  cette  épouse  chérie  , 
furent  la  consolation  de  la  vieillesse  de  leur  père.' Quel- 
ques uns  de  ses  autres  enfants  jetèrent  de  l'amertume 
dans  son  ame.  Ruben  se  souilla  d'un  inceste  avec  la 
concubine  de  son  propre  père.  Siméon  et  Lévi ,  par  une 
vengeance  atroce  et  une  barbare  perfidie,  massacrèrent 
tous  les  mâles  d'un  peuple  qui  s'étoit  fié  à  leur  parole. 
Dan  ,  Nephtali ,  Gad ,  Aser  et  Juda,  se  rendirent  coupa- 
bles, à  l'égard  de  Joseph  ,  d'un  crime  qui  influa  sur  le 
sort  de  toute  la  famille. 
Joseph.  Jacob  avoit  pour  ce  fils  de  Rachel  une  prédilection 

A|i.  D.  ia8^|.  qui  excita  la  jalousie  de  ses  autres  enfants.  L'âge  de 
Av.j.c.  1714.  jQggpJi  î'empêchoit  de  prévenir  les  effets  de  cette  pas- 
sion ,  et  peut-être  de  la  remarquer.  Il  lui  échappa  de 
leur  raconter ,  devant  son  père  même ,  ces  deux  son- 
ges :  «  J'ai  rêvé  qu'étant  tous  ensemble  occupés  à  lier 
«  nos  gerbes,  la  mienne  se  tenoit  debout  au  milieu ,  et 
«  que  les  vôtres  se  prosternoient  pour  l'adorer.  Il  m'a 
«  semblé  une  autre  fois,  ajouta-t-il ,  que  j'étois  le  soleil 
«  et  que  la  lune  et  onze  étoiles,  empressées  autour  du 
«  moi  f  me  rcndoient  leurs  hommages.  »  Jacob  blâma 
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son  fils  de  la  vanilé  que  ces  récits  sembloicnt  déceler. 
M;iis  ses  frères  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  répri- 
mande :  ils  firent  le  complot  de  se  venger,  et  aperce- 
vant un  jour  Joseph  venir  à  eux ,  les  vi^^iter  de  la  part 
de  leur  père  dans  le  désert  oii  ils  gardoient  leurs 
he-itiaux  :  «  Voici ,  se  dirent-ils  entre  eux  ,  notre  son- 
0  (jcur  ;  qui  nous  empêche  de  nous  en  défaire  ?  » 

Ils  alloient  porter  sur  lui  leurs  mains  meurtrières , 
lort^que  Ruben  les  arrêta  ,  leur  fit  horreur  de  répandre 
le  san{j  de  leur  frère ,  et  leur  conseilla  de  le  descendre 
dans  une  citerne  sèche ,  où  il  roourroit  bientôt  de  faim. 
Son  dessein  ctoit  de  l'en  retirer  quand  ils  seroient  éloi- 
gnés ,  et  de  le  renvoyer.  Mais  il  passa  une  caravane  de  , 
marchands  ismaélites  ;  les  frères  de  Joseph  le  tirèrent 
de  la  citerne ,  et  le  vendirent.  Afin  d'ôter  à  Jacob  jus- 
qu'à ridée  de  soupçonner  quelque  crime  dans  l'événe- 
uicnt  qui  le  privoit  de  la  présence  de  son  fils  bien-aimé, 
ih.  lui  envoyèrent  des  lambeaux  de  ses  habits  teints  de 
sang ,  et  lui  insinuèrent  que  les  bétes  féroces  Tavoient 
dévoré.  Le  malheureux  père  le  crut,  et  la  tendresse 
qu'il  partageoit  entre  les  deux  enfants  de  Rachel ,  il  lu 
transporta  tout  entière  sur  Benjamin  ,  sans  néan- 
moins cesser  de  regretter  Joseph. 

Les  marchands  menèrent  leur  esclave  en  Egypte,  j»  r,.h  m 
et  le  vendirent  à  Putiphar ,  grand  officier  de  la  cou-  ^-syi  '•  • 
ronne.  Sun  maître  lui  trouva  tant  d'intelligence ,  qu'il 
lui  confia  le  soin  de  ses  affaires  domestiques.  Sa  mal- 
ti-csse  remarqua  trop  en  lui  d'autres  qualités.  Il  ctoit 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Elle  veut  le  séduire ,  il  résiste  ; 
elle  le  presse ,  il  s'enfuit  ;  elle  veut  le  retenir  par  le 
manteau  ,  et  il  abandonne  le  manteau  entre  ses  mains. 
Ce  qui  étoit  une  preuve  de  l'inooccuce  de  Joseph 
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devient ,  pour  cette  femme  vindicative ,  un  moyen  de 
conviction  contre  lui.  Elle  faccu.sc  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence  ;  son  mari  la  croit ,  et  fait  mettre  son  esclave 
dans  la  prison  royale. 

Il  y  trouva  Tcchanson  et  le  pannetier  du  roi,  détenus 
sur  des  accusations  dont  ils  attendoient  le  jugement. 
Dans  cette  situation  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  leur 
affaire  les  occupât,  même  pendant  le  sommeil;  ils  firent 
des  songes ,  et  les  communiquèrent  à  Joseph  ,  qui  leur 
en  donna  ^explication.  Il  prédit  la  mort  au  pannetier; 
et  ù  Téchanson  ,  qu'il  seroit  rétabli  dans  sa  charge ,  ce 
qui  arriva. 

On  peut  remarquer  dans  cette  histoire  l'opinion  du 
tcmjis ,  qui  portoit  à  croire  aux  songes  comme  à  des 
inspirations  relatives  aux  événements  futurs.  Pharaon , 
roi  d'Kgypte  ,  rêva  aussi.  Etant  réveillé ,  il  lui  resta  de 
ses  songes  une  agitation  qui  l'inquiéta.  Tous  les  sages 
d'Egypte  furent  invités  à  les  expliquer  :  aucun  n'y 
réussit.  La  perplexité  du  roi  rappela  à  l'échanson  l'in- 
terprète de  son  rêve  dans  la  prison.  «  J'ai  cru  voir ,  lui 
«  dit  IMiaraon  ,  sept  vaches  belles  et  grasses  ,  paissant 
«•  sur  les  bords  du  Nil  ;  sept  autres  ,  maigres  et  diffor- 
•  mes ,  sont  sorties  du  fleuve ,  et  ont  dévoré  les  premiè- 
«  res.  Il  m'a  aussi  semblé  voir  sept  épis  beaux  et  pleins, 
«  qui  ont  été  engloutis  par  sept  autres  épis  grêles  et 
«  petits.  —  Prince,  dit  Joseph  ,  lc?s  sept  vaches  grasses 
u  et  les  sept  épis  pleins  désignent  sept  années  d'une 
«  alnindance  excessive ,  qui  n'empêcheront  pas  les  dés- 
«  astres  qu'enfanteront  sept  années  d'une  horrible 
«  famine,  représentées  par  les  sept  vaches  et  les  sept 
"  épis  maigres.  Ainsi  ,  les  deux  figures  signifient  la 
«  même  chose;  mais  la  répétition  du  pronosticannonce 
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ft  que  révénement  ne  tardera  pas  d'arriver.  Il  est  donc 
«  de  votre  prutlence  de  choisir  dès  à  présent  quelqu'un 
«  capable  de  prendre  les  moyens  propres  à  écarter  les 
u  inau\  qui  doivent  naître  des  sept  années  dé  famine.» 
Sur  le  téuioi{)n:i{;e  qu'on  rendit  au  roi  de  Tintelligence 
de  Joseph,  le  choix  lut  bientôt  fuit.  l'haraon  le  chdrgea 
de  pourvoir  à  tout.  Le  ministre  lit  bâtir  de  grands  ma- 
gasins ,  et  établit  dans  chaque  province  des  commis- 
saires pour  -;errer  la  cinquième  partie  du  blé  de  chaque 
année  d'abondance ,  qu'on  retrouveroit  dans  les  années 
de  disette. 

La   famine  prédite   devint  horrible.   Elle  s'étendit     Jowph  arec 

**i  II  I  **  ses  ii't^rc^ 

prmcipaleraent  chez  les  peuples  voisins ,  qui  avoient 
coutume  de  venir  chercher  leur  subsistance  en  Egypte. 
Pour  les  Egyptiens,  à  l'aide  de  leurs  greniers  de  ré- 
serve ,  ils  sentirent  peu  la  disette  ^  et  se  trouvèrent 
même  en  état  d'attirer  chez  eux  l'argent  de"  étrangers, 
.hicob ,  pressé  comme  les  autres  par  la  famine  dans  le 
pays  de  Chanaan,  sachant  qu'on  vendoit  du  blé  en 
Egypte ,  envoya  ses  dix  enfants  en  acheter. 

Dix  hommes  du  même  pays  ,  qui  paroissent  tous 
frères,  excitent  l'attention.  Joseph  est  averti,  se  les  fait 
pré.^enter  et  les  reconnoit.  Ils  lui  demandèrent  du  blé 
pour  de  l'argent.  Il  les  interrogea  avec  un  air  de  soup- 
çon sur  leur  pays ,  leur  profession ,  leur  famille ,  et 
malgré  la  naïveté  et  le  caractère  vrai  de  leurs  réponses, 
prônant  tout-à-coup  un  air  imposant  :  «  Vous  êtes ,  leur 
«  dit-il,  des  imposteurs,  des  espions,  qui  venez  exauii- 
«  ner  la  foibicsse  du  royaume  pour  l'attaquer.  —  Non, 
«  répondent-ils,  nous  ne  sommes  point  des  traîtres,  ni 
(<  des  espions ,  mais  tous  frères  et  eiifunts  d'un  même 
•>  père,  ^ous  eu  avons  encore  laissée  un  jeune  auprès  de 
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•  lui  pour  le  consoler  de  la  perte  d^un  autre  qui  est 

«  mort. —  Eh  bien,  reprend  le  ministre,  qu'un  de  vous 

R  parte  et  me  ramène  ce  jeune  frère.  Les  autres ,  en 

«  attendant ,  resteront  ici  en  otage.  »  Ils  ne  puuvoieiit 

s^accorder  sur  le  choix  ;  Joseph  les  «l'ait  conduire  en 

prison. 

ils  y  restent  trois  jours  à  se  reprocher  réciproque- 
ment la  manière  dont  ils  avoient  traité  leur  malheureux 
frère.  «  Ce  qui  nous  arrive,  disoient-ils  ,  nVst  qu'une 
«  trop  juste  punition  de  notre  crime.  »  Joseph  étoit 
instruit  de  leurs  discours.  Un  cœur  fraternel  se  laisse 
aisément  attendrir;  il  les  crut  assez  punis  ,  et  les  fit  re- 
paroitre  devant  lui.  «Je  me  contente ,  dit-il ,  d'un  seul 
«  otage.  Que  les  autres  partent  ;  faites  ce  que  je  vous 
«  demande  et  vous  vivrez  ;  car  je  crains  le  Seigneur.  » 
Le  sort  tomba  sur  Siméon.  Les  autres  se  mettent  en 
route.  En  ouvrant  leurs  sacs  pour  y  prendre  la  nourri- 
ture de  leurs  bêtes ,  ils  y  trouvent  chacun  l'argent  de 
leur  blé.  Grand  étonnement  !  Grand  sujet  de  trouble  ! 
Ceci  n'auroit-il  pas  été  fait  dans  l'intention  de  les  trai- 
ter en  voleurs ,  et  de  les  faire  esclaves  quand  ils  revien- 
dront dégager  leur  otage  ?  Après  quelques  reflexions , 
contents  d'un  moyen  qu'ils  imaginent  pour  faire  cou- 
oottre  leur  innocence ,  ils  jugent  à  propos  de  ne  point 
retourner  sur  leurs  pas ,  et  continuent  leur  voyage. 

Arrivés  près  de  Jacob ,  il  faut  d'abord  le  consoler  de 
l'absence  de  Siméon  ;  mais  ce  n'éloit  pas  l'alTaire  la 
plus  difficile  de  leur  mission.  Il  faut  ensuite  engager 
leur  père  à  se  priver  pour  quelque  temps  de  Benjamiu. 
A  cette  proposition ,  le  bon  vieillard  fond  en  larmes. 
Elle  lui  rappelle  la  perte  de  son  bien-aimé  Joseph  ,  il 
ne  peut  consentir  à  se  séparer  du  dernier  rejeton  de  su 
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chère  Rachel.  Enfin  »  les  horreurs  de  la  famine ,  qui  va 
croissant ,  les  instances  de  ses  enfants ,  l'engagement 
que  Juda  prend  sur  sa  tète  de  lui  ramener  Benjamin , 
lui  arrachent  un  consentement  bien  amer  à  son  cœur. 
11  embrasse  ce  cher  enfant,  le  presse  dans  ses  bras, 
conjure  ses  fils  ,  en  les  interpellant  chacun  par  leur 
nom  ,  d^en  avoir  le  plus  grand  soin  :  et  ils  étoient  déjà 
loin ,  quMl  leur  recommandoit  encore  une  tête  si  chère. 

Ils  s'entretenoient  en  route  du  but  de  leur  voyage , 
et  sur-tout  de  leur  prompt  retour.  Selon  eux ,  ils  n'a- 
voient  qu'à  paroUre ,  prouver ,  en  rendant  Targent  qui 
s'étoit  trouvé  à  Tentrée  de  leurs  sacs ,  quMls  n'ctoient 
pas  des  voleurs  ,  montrer  Benjamin  ,  délivrer  Siméon, 
charger  leurs  bêtes  et  partir.  Ils  trouvent  leur  frère 
Siméon  en  bonne  santé,  fort  content  de  la  manière 
dont  il  avoit  été  traité.  Le  ministre  les  accueille  avec 
bienveillance  et  distinction ,  les  retient  à  diner ,  leur 
envoie  des  plats  de  sa  table.  Une  chose  les  frappe ,  c'est 
que  ces  plats  sont  mis  devant  eux  Tun  après  rautre,non 
indistinctement  sur  la  place  qu'ils  occupoient ,  mais 
selon  leur  âge ,  et  qu'on  présente  à  Benjamin  une  por- 
tion cinq  fois  plus  grande  que  les  autres. 

Après  cette  observation  ,  qui  leur  donna  quelque  in- 
quiétude,  après  les  adieux  affectueux  du  ministre  qui 
leur  causoient  de  Tétonnement ,  ils  se  mettent  en  che- 
min. Peu  éloignés  encore ,  ils  voient  arriver  sur  eux 
une  troupe  de  gens  armés.  Le  mattre  d'hôtel  du  minis- 
tre étoit  à  leur  tête.  Il  se  plaint  qu'ils  ont  pris  la  coupe 
de  son  mattre.  Tous  se  récrient  avec  indignation ,  de- 
mandent eux-mêmes  qu'on  fouille  leur  bagage  ;  mais 
quelle  surprise ,  lorsque  la  coupe  se  trouve  dans  le  sac 
de  Benjamin  ! 
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On  les  ramène  en  crimineis  devant  le  ministre.  Après 
de  vifs  reproches  :  «  Je  pourrois ,  leur  dit-il  d^un  ton 
0  irrité ,  vpus  retenir  tous  en  esclavage  ;  mais  je  me 
«  contente  de  garder  le  coupable  ;  que  les  autres  s^en 
«  retournent,  t  A  cette  terrible  sentence ,  ils  se  jettent 
"AUX  pieds  du  ministre,  protestant  de  Tinnocence  de 
leur  jeune  frère.  Juda  sur-tout  qui  en  avoit  répondu 
représente  le  chagrin  qu^éprouvera  le  vieillard  ;  quUl 
en  mourra  de  douleur  :  s'il  ne  peut  fléchir  le  juge ,  il 
offre  de  rester  esclave  à  la  place  de  Benjamin.  Il  presse, 
supplie ,  conjure  avec  tant  de  force  que  le  ministre  ne 
tient  plus  à  son  émotion,  il  fait  retirer  les  Egyptiens  qui 
Tenvironnoient ,  et  se  trouvant  seul  avec  ses  frères ,  il 
se  jette  dans  leurs  bras  :  d'une  voix  étouffée  par  les 
sanglots  il  leur  dit  :  «  Je  suis  Joseph ,  votre  frère  ,  mon 
«  père  vit  donc  encore  !  »  Ce  peu  de  mots  explique  les 
contrastes  d'une  conduite  dans  laquelle  les  marques 
de  ressentiment  n'avoient  servi  qu'à  mieux  faire  éclater 
la  tendresse  fraternelle. 

liC  bruit  se  répandit  bientôt  à  la  cour  que  les  frères 
du  ministre  étoient  arrivés.  Le  roi  voulut  les  voir.  Il  dit 
à  Joseph  de  faire  venir  sa  familleen  Egypte,  et  de  choi- 
sir un  séjour  assez  agréable  pour  qu'elle  ne  fût  jamais 
tentée  de  regretter  le  pays  (|u'elle  quitteroit.  Cet  ordre 
obligeant  fut  accompagné  de  l'envoi  de  chariots  pour 
transporter  les  femmes  et  les  enfants.  Joseph  joignit 
des  présents  d'habits ,  de  parfums  et  d'autres  choses 
précieuses  pour  chacun  de  ses  frères ,  ainsi  que  pour 
son  père,  et  leur  recommanda  d'obtenir  de  lui  qu'il 
viendroit  être  témoin  de  son  élévation.         ■  " 

Il  fallut  aux  frères  de  Joseph  bien  des  paroles  et  des 
ÉRypte.      répétitions  pour  faire  comprendre  à  Jacob  les  merveilles 
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de  leur  voyage.  A  chaque  nouvelle  circonstance,  le     *;-  ; 
vieillard,  les  yeux  baignés  de  larmes  de  joie,  s'écrioit  :  '''* 

n  II  suffit  ;  mon  fils  Joseph  vit  encore.  J'irai ,  je  le  ver- 
0  rai  avant  de  mourir,  c^est  tout  ce  que  je  désire.  »  Son 
souhait  fiit  accompli  ;  il  se  transporta  avec  toute  sa  fa- 
mille en  Egypte.  Joseph  alla  le  recevoir,  et  le  plaça 
dans  le  pays  de  Gessen ,  contrée  fertile ,  propre  au  pâ- 
turage, entre  le  ?ïil  et  la  mer  Rouge.  Ainsi  les  enfants 
de  Jacob ,  séparés  du  reste  de  la  postérité  d'Abraham 
et  de  celle  d'Esaii ,  se  trouvèrent  établis  et  se  multipliè- 
rent dans  une  terre  étrangère  à  celle  qui  leur  étoit  pro- 
mise. Ils  abandonnoient  alors  une  petite  partie  de  cette 
terre  où  ils  dévoient  retourner  un  jour  pour  la  posséder, 
tout  entière. 

Jacob,  au  moment  de  sa  mort,  appela  ses  enfants  MondcJacob^ 
autour  de  son  lit,  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Elle 
contient  d'une  manière  frappante  la  prédiction  de  ce 
qui  de  voit  arriver  à  chacune  de  ces  tribus ,  leurs  avan- 
tages ,  leurs  revers ,  leurs  liaisons ,  leurs  désordres ,  et 
jusqu'aux  caractères  qui  les  ont  différenciées.  Il  de- 
manda aussi  que  son  corps  fût  porté  en  Chanaan ,  dans 
la  sépulture  de  ses  peines.  Joseph  lui  en  fit  la  promesse, 
et  l'exécuta.  A  son  tour,  Joseph  exigea  de  ses  enfants 
la  translation  de  son  corps  dans  le  même  sépulcre, 
acheté  autrefois  par  Abraham  ;  et  ce  désir  lui  donna  oc- 
eiision  de  prédire  aux  Israélites,  d'une  manière  très  af- 
firmative ,  qu'ils  ne  resteroient  pas  en  Egypte.  Cepen- 
dant les  promesses  du  roi,  les  mesures  prises  par  Joseph 
pour  leur  sûreté ,  la  vie  pastorale  et  patriarcale  qu'ils 
continuoient  de  mener  dans  ce  pays,  la  force  et  la  po- 
pulation qui  en  sont  une  suite,  sembloient  leur  présa- 
[ger  un  étabhssement  à  l'abri  de  toute  révolution. 
I.  7 
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Tie  patriar.      Pour  pco  qu*on  ait  ridée  des  mœurs  douces  de  la 
'*'  campagne, entre  les  habitants  dont  Texcès  des  travaux 

forcés  n^abat  point  Tame  et  n'épuise  pas  le  corps,  il 
n'est  pas  difficile  de  se  figurer  quelle  étoit  la  vie  patriar- 
cale, la  première  vie  des  Hébreux,  et  peut-être  de  tous 
les  peuples.  Le  soin  des  bestiaux, la  chasse, la  culture, 
les  occupations  du  ménage ,  les  devoirs  de  l'hospitalité 
partageoient  le  temps  et  faisoient  couler  les  jours  sans 
ennui.  Le  gouvernement  paternel  entretenoit  la  paix 
dans  les  familles ,  Tunité  de  culte  les  rassembloit  à  des 
époques  fixes  qui  devenoientdes  jours  de  fête.  Les  ren- 
contres occasionoient  des  mariages,  la  sagesse  en  for« 
moit  les  nœuds ,  et  une  nombreuse  postérité  en  étoit  la 
richesse.  Une  longue  vie  fut  la  récompense  du  travail 
et  de  la  frugalité.  Au  moyen  de  la  polygamie ,  autorisée 
depuis  long-temps  chez  les  Hébreux ,  en  cent  soixante 
ans  douze  familles  se  multiplièrent  et  s'accrurent,  par 
le  désir  religieux  d'avoir  beaucoup  d'enfants ,  jusqu'au 
nombre  de  six  cent  mille  hommes  en  état  de  combattre, 
non  compris  les  filles ,  les  femmes  et  les  enfants  mâles 
jusqu'à  vingt  ans ,  et  les  vieillards  depuis  soixante. 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'une  pareille  multitude  ait  I 
causé  de  l'ombrage  aux  Egyptiens;  mais  puisqu'ils 
avoient  donné  retraite  chez  eux  à  la  famille  de  leur  an* 
cien  ministre,  ils  auroient  dû  tenter  de  se  l'attacher  pari 
des  bienfaits ,  ou  du  moins  ne  pas  la  traiter  de  manière  1 
qu'elle  eût  droit  de  se  plaindre  ;  ou  enfin ,  s'ils  n'en! 
étoient  pas  contents ,  ils  dévoient  la  renvoyer  dans  sodI 
premier  pays  ou  dans  tout  autre  où  elle  auroit  pu  s'étn» 
blir  ;  au  contraire,  ils  vouloient  la  garder  parmi  eux  etl 
la  traiter  en  esclave.  Tout  ce  qu'ils  purent  imaginer  dej 
voxations,  de  travaux  pénibles,  d'impôts  exorbitants, 


■^ 


ùces  de  U 
les  travaux 
le  corps,»* 
vie  patriar- 
ètre  de  tous 
^ la  culture, 
rhospitalité 
îs  jours  sans 
enoit  la  paix 
einbloitàdes 

fête.  Les  ren- 
igesseenfor- 
rité  en  étoit  la 
;nse  du  travail 
«nie,  autorisée 
i  cent  soixante 
[accrurent,  par 

'Pants,  jusqu'au 
de  combattre, 

enfants  roâl« 
Is  soixante. 
le  multitude  ait] 
Lais  puisqu'il»  ! 
iiUedeleuran-1 
le  rattacher  par 
liter  de  manière! 
■nfin ,  s'il»  n'en 
ivoyerdanssoa 

auroit  pu  s'éta-l 

1er  parmi  ew^*^! 
rent  imafimer  del 
ôts  exorbitants  J 


JUIFJ.  <99 

d^umiliations  flétrissantes,  ils  les  employèrent  pour  af- 
foiblir  cette  nation.  Voyant  quelle  n'en  continuoit  pas 
moins  à  se  multiplier  de  manière  à  faire  craindre  le  suc- 
cès d'un  coup  de  désespoir,  Pharaon  (  ainsi  étoient  nom- 
mes tous  les  rois  d'Egypte)  donne  Tédit  peut-être  le 
plus  barbare  que  jamais  tyran  ait  rendu  ;  il  ordonne , 
sous  peine  capitale,  aux  sages-femmes  égyptiemies  ap- 
pelées par  les  juives ,  d'étouffer  tous  les  enfants  mâles 
qu'elles  recevroient;  et  sous  la  même  peine,  aux  fem- 
mes juives  qui  accoucheroient  sans  le  secours  des  égyp- 
tiennes ,  de  tuer  elles-mêmes  leurs  enfants.      ^  .^     /  v 

Une  Israélite,  nommée  Jocabeth ,  de  la  tnbu  de  Lévi,       Moiie. 
avoit  eu  deux  enfants  avant  la  cruelle  ordonnance.  Un  Ap.  d.  i4a8< 
troisième  lui  survint  après;  elle  le  garda  trois  mois;  at.j.c. iS:* 
mats  effrayée  par  les  recherches  qui  pouvoient  lui  être 
aussi  funestes  qu'à  son  fils ,  voulant  néanmoins  s'épar- 
gner la  douleur  déchirante  de  le  voir  périr  sous  ses  yeux, 
elle  l'enferme  dans  un  petit  coffre,  et  l'expose  sur  le  Nil, 
avec  la  'précaution  d'aposter  sa  fille  Marie,  pour  voir  ce 
que  son  fils  deviendroit.  La  fille  de  Pharaon  se  prome- 
noit  par  hasard  sur  le  bord  du  fleuve;  elle  aperçoit  lo 
cofl're,  se  le  fait  apporter,  l'ouvre,  et  se  laisse  toucher  par 
la  beauté  et  les  cris  de  l'enfant  ;  elle  demande  une  nour-  , 

rice  :  la  jeune  Marie,  qui  n'attendoit  que  cet  ordre ,  ap- 
pelle sa  mère.La  princesse,  sans  le  savoir,  attache  de  nou- 
veau l'enfant  au  sein  maternel,l'emméne  dans  son  palais, 
prend  du  goût  pour  lui ,  et  le  fait  élever  sous  ses  yeux. 
Elle  lui  donna  le  nom  de  Moïse,  qui  veut  dire  sauvé 
des  eaux.  Il  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  des 
Egyptiens ,  s'avança  à  la  cour  ;  on  dit  même  qu'il  com- 
manda des  armées.  Sa  mère  n'a  voit  pas  sans  doute  né- 
gligé de  lui  faire  connoitre  sa  naissance.  Eu  prenaïut  de 
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Tattacheinent  pour  sa  natioo,  il  robçut  contre  les  op- 
presseurs use  antipathie  dont  il  osa  donner  des  preuves 
non  seulement  par  des  marques  de  compassion  en  fa- 
veur des  opprimés,  mais  par  des  représailles  violentes. 
Cette  hardiesse  le  rendit  suspect  ;  il  fut  obligé  de  fuir  et 
de  se  cacher  dans  le  pays  de  Madian ,  chez  Jethro.  :'m->.i 
beau-père,  où  il  resta  quarante  ans.  On  croit  qu'il  cutu 
posa  dans  cet  asile  le  livre  de  Job.  En  effet,  l-.'S  -«fées 
sublimes  de  cette  espèce  de  poëme  ï  8SSf';>ii}'1ent  beau- 
coup aux  beautés  majestueuses  des  d-iiuques  dont 
Moïse  est  certainement  Tauteur. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  longue  retraite  que  Dieu  lui 
découvrit  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  servir  de  lui  pour 
délivrer  son  peuple  de  la  captivité  où  il  gémissoit.  Le 
Seigneur  lui  apparut,  lui  parla ,  écouta  ses  objections , 
y  répondit  avec  complaisance,  et  triompha  de  sa  répu- 
gnance par  des  miracles.  Moïse,  convaincu  de  la  certi- 
tude de  sa  mission,  part  pour  PEgypte,  et  trouve  en 
son  chemin  Aaron ,  son  frère ,  qui ,  guidé  par  une  in- 
spiration divine,  venoit  à  sa  rencontre. 

Ges  deux  hommes  arrivés  dans  la  contrée  qu'habi- 
toient  les  Hébreux ,  leur  font  part  des  ordres  de  Dieu , 
concertent  leurs  mesures ,  et  se  présentent  au  roi 
At.  J.c.  1491.  d'Egypte.  «  Nous  sommes,  lui  disent-ils,  envoyés  par 
«  rEtemel,  Dieu  d'Israti ,  ]«::i  ordonne  à  son  pouple, 
«  sous  peine  des  pli  '.'  "JL>  .^  fléaux ,  d'aller  à  trois 
*(  journées  dans  le  désert  célébrer  une  fête  en  son  hon- 
«  neur,  et  lui  offrir  un  sacrifice.  — Je  ne  connois  pas  vo- 
«  tre  Dieu,  répond  Pharaon,  et  je  défie  sa  colère.  »  Pour 
mieux  marquer  son  mépris,  il  accable  les  Hébreux  de 
nouveaux  Uavaux.  Ceux-ci  qui ,  sur  la  parole  de  Moïse, 
s'attendoient  à  une  prompte  délivrance,  éclatent  en 
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plaintef»  rt  en  munrnres.  Moïse  a  recours  an  Seï{;i»««i». 
«  Prcsente/.-vous  de  nouveau ,  lui  dit-il ,  je  vou»  donne 
«  la  puissance  d  opérer  toutes  les  luerveilles  propres  à 
«  convaincre  et  à  forcer  son  incrédulité.  » 

Armé  du  pouvoir  de  commander  à  la  nature  et  de 
s''en  faire  obéir,  Moïse  étend  sa  verge  d«^vant  le  roi ,  et 
elle  se  change  en  serpent  ;  il  frappe ,  rt  les  eaux  du  Nil 
se  convertissent  en  sang;  il  redouble,  une  immense 
multitude  de  grenouilles  se  répand  sur  la  surface  du 
royaume ,  et  infecte  les  maisons.  Les  magiciens  de  Pha- 
raon imitent  ces  prodiges ,  et  leur  adresse  endurcit  le 
roi  dans  son  obstination.  Cependant  il  [  romet  délaisser 
aller  les  Israélites ,  rétracte  sa  parole,  promet  et  retire 
sa  promesse  à  mesure  que  les  fléaux  cessent  et  recom- 
mencent. Moïse  les  multiplie  :  il  fait  naître  une  multi- 
tude d^insectes  aussi  épaisse  que  la  poussière  des 
champs ,  qui  tourmentent  les  bétes  et  les  hommes  ;  il 
remplit  Tair  de  mouches  qui  gâtent  et  corrompent  tout  ; 
leâ  bestiaux  sont  frappés  de  maladies  aiguës ,  et  meu- 
rent en  mugissant  ;  les  hommes  se  trouvent  couverts 
d'ulcères  fétides  et  douloureux  ;  le  ciel  se  cache  sous 
des  nuages  qui  vomissent  des  torrents  d'eau  et  de  grêle  ; 
les  éclairs  et  le  tonnerre  glacent  tous  les  cceur^  d'effroi. 
L'Egypte  entière  est  ravagée.  Le  peu  de  verdure  qui 
reste  est  livré  aux  sauterelles  que  Moïse  appelle,  et 
pendant  plusieurs  jours  ce  malheureux  royaume  est 
livré  à  des  ténèbres  épaisses  qui  font  craindre  que  le 
soleil  n'ait  disparu  pour  toujours ,  pendant  qu'il  brille 
sur  la  terre  de  Gessen ,  où  l'on  ne  se  ressent  en  rien  de 
ces  fléaux. 

Il  en  restoit  un  terrible  dont  Moïse  prévint  le  roi , 
et  il  avertit  en  même  temps  les  Israélites  de  se  préparer 
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à  partir  au  moment  que  le  dernier  coup  de  la  foudre 
céleste  édateroit  sur  les  Egyptiens.  Ce  fléau  ne  se  fit 
pas   attendre.   La  nuit  même,  Tange  exterminateur 
frappe  tous  les  premiers  nés  d'£(i;ypte,  depuis  TaUié  du 
monarque  jusqu^à  celui  du  dernier  de  ses  sujets,  de 
sorte  que  des  cris  lugubres  retentissent  dans  toutes  les- 
familles.  Jjes  Israélites  profitent  de  cette  circonstance 
pour  quitter  TEgypte.  Moïse  leur  fait  prendre  aupara- 
vant un  dernier  repas  qu^ils  appelèrent  la  PmjuCj  c'est- 
à-dire  le  Passage  du  Seigneur.  Ils  reçurent  ordre  de  cé- 
lébrer dans  la  suite  ce  repas  tous  les  ans,  en  équipage 
de  voyageurs ,  un  bâton  blanc  à  la  main ,  et  leurs  habits 
longs  ceints  autour  des  reins,  comme  pour  marcher 
plus  facilement.  Il  ne  se  trouva  parmi  eux,  au  moment 
du  départ ,  ni  infirmes  ni  malade;).  Les  vieillards  recou- 
vrèrent leurs  forces  pour  fuir  leurs  bourreaux  ;  et  ils 
emportèrent   beaucoup    de    meubles   précieux   qu'ils 
avoient  empruntés  aux  Egyptiens ,  sous  le  prétexte  de 
rendre  plus  majestueuse  la  fête  qu'ils  alloient  célébrer 
dans  le  désert. 
Paiiage  de  la      Us  en  prirent  le  chemin  sous  la  conduite  de  Moïse. 
Alors  commença  la  suite  des  miracles  que  Dieu  ne  cessa 
d'employer  pour  favoriser  ou  pour  châtier  son  peuple 
selon  ses  mérites,  l^e  premier  des  miracles  fut  une  co- 
lonne de  fumée  le  jour ,  de  feu  la  nuit ,  qui  se  levoit 
exactement  pour  éclairer  ou  couvrir  la  marche,  mar- 
quer le  moment  du  départ  et  du  repos.  Les  Israélites 
avançoient  tranquillement  sous  cette  égide,  lorsqu'ils 
entendirent  derrière  eux  le  bruit  d'une  grande  armée  qui 
les  poiirsuivoit.  Devant  eux  se  trouvoient  les  (jouffres 
de  la  mer  Ilouge  \  la  frayeur  les  saisit  :  ils  entourent 
Moïse.  «  N'y  avoit-il  pas,  lui  dirent-ils,  assez  de  tombeaux 
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«  en  Egypte,  sans  nous  faire  engloutir  dans  les  eaux.  » 
Moisc  ne  répond  rien ,  étend  seulement  sa  baguette,  en 
frappe  la  mer;  elle  se  divise ,  et  les  Israélites  passent  à 
pied  sec.  Les  Egyptiens  veulent  les  poursuivre;  Moïse 
étend  de  nouveau  sa  formidable  baguette  :  les  eaux  re- 
tombent, bommes,  chevaux,  chariots,  tout  est  englouti  ; 
les  flots  roulent  sur  le  rivage  les  cadavres ,  dont  les  dé- 
pouilles servent  à  armer  les  Israélites. 

Les  voilà  au  nombre  d'à-peu-près  trois  millions  dans    Lc«i»r«<liiei 

,  ,  ,  .  dans  le  dtitrtt. 

un  désert,  sans  provisions ,  sans  ressource  humame, 
livrés  aux  seuls  soins  de  la  Providence  ;  mais  elle  ne  leur 
manqua  jamais ,  malgré  la  défiance  et  les  murmures 
de  ce  peuple  ingrat.  Leur  premier  besoin  étoit  la  nour- 
riture ;  Dieu  y  pourvut.  Tous  les  matins ,  la  manne ,  es- 
pèce de  rosée  condensée  et  substantielle,  tomboit  au- 
tour du  camp  ;  ils  s^en  lassèrent  ;  Dieu  leur  envoya  des 
nuccs  de  cailles  qui  se  laissoient  prendre  facilement. 
Quand  Teau  manquoit ,  Moïse  frappoit  les  rochers ,  d^où 
elle  jaillissoit  abondamment.  Celle  qui  se  trouvoit  amère, 
il  la  rendoit  douce;  et  toujours  la  nuée  alternativement 
lumineuse  et  obscure  préservoit  pendant  la  marche  des 
ardeurs  du  soleil,  et  pendant  la  nuit  éclairoit  les  fugitifs. 

Il  y  eut  quelques  expéditions  peu  décisives  contre     La  loi  don* 
les  nations  limitrophes  du  désert  d'où  les  Israélites  tû-  jfn,*"' '*"'""* 
choient  de  sortir;  mais  la  main  de  Dieu ,  barrière  impé-  .    n  ,x  „ 
nétrable,  les  y  reienoit.  La  même  main  les  conduisit  au  Av.  J.c.  i5oë. 
pied  du  mont  Siiiaï,  célèbre  parla  loi  qui  fut  donnée 
aux  Juifs.  Ils  furent  a^Wtis  de  se  préparer  à  la  recevoir; 
de  bien  examiner  ce  qui  se  passeroit,  mais  de  se  tenir 
dans  un  éloignement  respectueux.  Moïse  seul  eut  droit 
d'aborder  la  montagne,  où  il  eut  plusieurs  entretiens 
avec  le  Seigneur.  Au  jour  indiqué,  le  sommet  se  cou- 
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ronne  d^uhc  nuée ,  il  en  sort  des  feux  et  des  éclairs ,  le 
tonnerre  gronde,  des  trompettes  sonnent,  la  terre  trem- 
ble, et  une  voix  prononce  distinctement  le  Décalogue^ 
c^est-à-dire  les  dix  commandements,  qui  contiennent 
Tabrégé  de  toute  la  morale.  Moïse  resta  quelques  jours 
sur  la  montagne ,  et  en  descendit  pour  rapporter  la  loi 
gravée  par  le  doigt  de  Dieu  sur  deux  tables  de  pierre. 
En  descendant  il  entendit  des  ris,  des  chants,  le  bruit 
d'une  multitude  qui  se  livroit  à  une  joie  effrénée.  Que 
vit-il  en  approchant  ?  Le  peuple  dansant  autour  d'un 
veau  d'or.  Les  filles  et  les  femmes  avoient  donné  leurs 
bijoux  pour  faire  ce  dieu,  et  Aaron  avoiteu  la  complai- 
sance criminelle  de  fondre  cette  idole.  Moïse ,  outré  de 
colère ,  s'écrie  dans  le  transport  de  son  zèle  :  «  Quels 
«  sont  ceux  qui  sont  du  parti  de  l'Etemel?  >*  La  tribu 
de  Lévi  se  présente ,  passe  au  fil  de  l'épée  un  grand 
nombre  de  coupables,  et  mérite  par-là  le  sacerdoce; 
mais  la  grande  prêtrise  demeure  dans  la  famille  d'Aa- 
ron.  Le  peuple  fit  ensuite  pénitence  de  son  idolâtrie,  et 
Dieu  lui  pardonna. 
Arche  dal-  Moïsc  l'occupa  de  la  confection ,  tant  de  l'arche  où 
dévoient  être  renfermées  les  tables  refaites  après  la 
fracture  des  premières ,  que  de  celle  du  tarbernacle 
destiné  à  recevoir  l'arche.  Toutes  les  dimensions ,  tous 
les  ornements  avoient  été  fixés  dans  les  entretiens  de 
Dieu  avec  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  On  choisit  d'habi- 
les ouvriers  ;  les  Israélites  donnèrent  sans  hésiter  tout 
ce  qu'ils  posscdoientcn  bijounjjrcn  étoffes  propres  non 
seulement  pour  rnrclic ,  mais  encore  pour  les  habits 
sacerdotaux  et  les  iiistnimcnts  du  culte.  T^e  temps  du 
séjour  dans  le  désert  fut  aussi  employé  à  établir  le  gou- 
vornenicnt  général  ,  In  police  entre  les  tribus  et  les 
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familles  ;  à  fixer  les  fêtes ,  régler  les  cérémonies  reli- 
gieuses y  et  aguerrir  le  peuple  par  des  excursions  sur 
les  terres  qu'on  devoit  ensuite  occuper  ;  aguerrir  le 
peuple ,  c'est-à-dire  la  partie  du  peuple  qui  étoit  des- 
tinée à  y  entrer.  Or,  tous  ceux  qui  avoient  plus  de 
vingt  ans  quand  ils  sortirez/  d'Egypte  furent  prives 
de  cet  avantage  ,  en  punition  de  leurs  murmures  et  de 
leurs  fréquentes  rebellions.  Moïse  lui-même  ne  fut  pas 
exempt  de  ce  chûtiment ,  pour  avoir  hésité  dans  une 
chose  que  Dieu  lui  commandoit  :  il  lui  fut  seulement 
accorde  de  voir  la  terre  promise  du  haut  d'une  mon- 
tagne. 

Les  seuls  Josué  et  Caleh  échappèrent  à  cette  pro-  Fin  de  Mon*, 
scription  générale.  Ils  avoient  été  envoyés  avec  dix 
autres  tribus ,  un  de  chaque  tribu ,  pour  examiner  le 
sol  et  les  productions  de  la  terre  de  Chanaan  :  ils  firent 
un  rapport  avantageux  ,  capable  d'encourager  le  peu- 
ple. Les  autres  députés,  au  contraire, firent  du  pays 
(jui  étoit  destiné  aux  Israélites  une  peinture  si  désagréa- 
ble ,  que  le  peuple  se  souleva  contre  Moïse.  Il  fallut 
encore  en  venir  à  des  punitions ,  qui  étoicnt  ordinai- 
rement la  mort  des  coupables.  T-e  glaive  des  Anialérites 
en  châtia  quelques  uns  ;  la  terre  engloutit  Coré  ,  et  un 
feu  surnaturel  consuma  Datlian  et  Abiron  ,  sacrilèges 
profanateurs  du  sacerdoce.  De?  serpents  brûlants  dé- 
truisirent de  nouveaux  rebelles;  mais  la  vue  du  serpent 
d'airain  élevé  par  Moïse  snsj)cndit  l'activité  de  ces 
feux  dans  ceux  qui  le  regardoient.  Le  zcle  de  Phinées 
punit  de  mort  Tidolàtre  /amri.  (le  ciiàliment  n'empêcha 
pas  les  Hébreux  de  prostituer  leur  religion  à  leur  pas- 
sion pour  des  filles  étran{;ères  ,  et  (Kadon-r  de  faux 
dieux.  Moïse,  près  de  mourir ,  leur  fil  de  vifs  reproches 
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sur  ce  fatal  penchant,  et  des  menaces  terribles  s^ili 

continuoient  dei  t'y  livrer. 

Il  leur  fit  aussi  renouveler  entre  ses  mains  Talliance 
avec  Dieu,  et  jurer  d^  être  fidèles.  Il  nomma  pour 
son  successeur  Josué,  qui  s^étoit  déjà  distingué  dans 
plusieurs  expéditions;  ci|suite  il  entonna  un  cantique 
d^action  de  grâces ,  qui  retrace  d^une  manière  pathé- 
tique et  touchante  les  bienfaits  de  Dieu  à  Tégard 
d^sraël  et  contient  des  vœux  pour  sa  prospérité. 

Après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  ce  peuple  qui , 
malgré  ses  infidélités,  lui  étoit  toujours  cher,  le  saint 
législateur  se  retira  sur  la  montagne  de  Nébo  ,  d'où  il 
vit  encore  la  terre  promise.  Les  principaux  des  douze 
tribus  raccompagnèrent  :  pendant  qu'ils  lui  faisoient 
de  tendres  adieux  il  s'échappa  de  leurs  bras ,  s'éloigna 
et  mourut  dans  le  pays  de  Moub ,  vis-à-vis  de  Phogor , 
sans  qu'on  ait  jamais  connu  son  tombeau.  • 

Jusué  réunit  le  commandement  des  armées  et  le  gou- 
vernement civil.  L'administration  de  la  justice  appar- 
tenoit  aux  lévites ,  et  le  peuple  étoit  divisé  de  tribus  en 
décuries ,  et  de  décurics  en  familles ,  pour  se  mieux 
reconnoltre.  Ces  divisions  cont.iSuoient  aussi  à  un 
ordre  prompt  et  réglé  dans  les  marches  et  les  carajpe- 
ments  ;  chacun  avoit  son  poste  marqué ,  en  avant ,  en 
arrière,  aux  deux  côtés  de  l'arche  qui  faisoit  toujours  le 
centre  ;  et  dans  les  combats,  dans  les  retraites,  le  même 
ordre  s'observoit  le  plus  exactement  qu'il  étoit  possible. 

Enfin  ,  après  quarante  ans  de  marches  directes  , 
circulaires ,  rétrogrades  dans  le  désert ,  il  fut  question 
d'entreprendre  sérieusement  la  conquête  de  la  terre 
promise.  Josué  connoissoit  cette  contrée.  Dans  son 
lupport  sur  1  etut  de  ce  pays  ,  en  donnant  des  espéran- 
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ees ,  il  n^avoit  pas  dissimulé  les  difficultés.  On  conçoit 
que  les  habitants  de  la  terre  de  Chan.aan  n^avoient  pu 
voir  sans  inquiétude  errer  depuis  si  long-lemps ,  sur 
leurs  frontières ,  un  peuple  dont  ils  sentoicnt  que  la 
seule  ressource  étoit  d'envahir  les  terres  de  leurs  voi- 
sins. Il  y  avoit  eu  ,  entre  les  possesseurs  et  les  préten- 
dants ,  plusieurs  combats  meurtriers,  et  toujours  suivis 
de  scènes  d'horreur.  On  se  massacroit  sans  pitié ,  par- 
ceque  les  a^jresseurs  chassoient  ou  exterminoient  pour 
s'établir,  et  les  habitants  exterminoient  également  pour 
conserver.  La  même  fureur  destructive  régna  entre  les 
adversaires  pendant  tout  le  temps  qu'ils  employèrent 
à  conquérir  le  pays. 

Josué  commença  cette  conquête  par  une  cérémonie 
imposante.  Toute  la  nation  eut  ordre  de  se  purifier  pour  jouniaio 
le  passage  du  Jourdain.  Au  jour  marqué ,  le  peuple  se 
rangea,comme  dans  les  marches  ordinaires  ,  autour  de 
l'arcbe  portée  par  les  lévites.  Aussitôt  qu'ils  touchèrent 
l'eau  de  leurs  pieds ,  elle  se  suspendit  comme  dans  la 
mer  Rouge ,  et  s'affermit  sous  leurs  pas.  Ils  s'arrêtèrent 
au  milieu  du  fleuve  ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  peuple  fût 
passé.  Alors  un  député  de  chaque  tribu  plaça  une  grosse 
pierre  dans  l'endroit  que  l'arche  avoit  occupé;  ils  en  ti- 
rèrent aussi  chacun  une  du  lit  du  fleuve ,  dont  ils  for- 
mèrent sur  la  rive  un  monceau  ou  monument  de  mé- 
moire ,  dont  il  subsistoit  encore  des  vestiges  du  temps 
de  l'historien  Joseph,  qui  en  parle  dans  ses  écrits. 

De  ce  moment  le  nuage  conducteur  disparut.  Josué 
fit  le  partage  de  la  terre  qu'il  alloit  conquérir,  et  assi- 
gna à  cha(jue  tribu  le  pays  qu'elle  devoit  habiter.  Cette 
opération  dut  inspirer  une  8in;;ulière  ardeur,  non  seu- 
lement à  toute  la  nation  ,  mais  encore  à  chaque  particu- 
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lier;  il  n'y  en  eut  aucun  qui ,  en  voyant  un  champ,  une 
maison ,  ou  toute  autre  propriété,  ne  se  dit  à  lui-même  : 
*  Ceci  est  à  moi ,  et  celui  qui  Toccupe  est  un  usurpa- 
it teur.  »  D'un  autre  côté,  les  habitants  dévoient  se  dire  : 
«  Nous  avons  défriché  ces  terres,  planté  ces  arbres;  ces 
«  villes  opulentes,  ces  tours,  ces  murailles , 'c'est  nous 
«  qui  les  avons  bâties.  »  Quel  courage  dans  l'attaque  , 
quelle  opiniâtreté  dans  la  défense ,  ces  réflexions  ne  de- 
voient-elles  pas  faire  naître?  Et  malgré  les  six  cent  mille 
combattants  avec  lesquels  les  Israélites  commencèrent 
leurs  conquêtes  contre  des  nations  aguerries  qai  défen- 
doient  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  tout  ce  qu'on  a  de 
plus  cher  au  monde,  auroient-ils  jamais  pu  réussir,  s'ils 
n'avoient  été  secondés  par  une  puissance  surnaturelle? 
Cette  puissance  se  manifesta  efficacement  dès  la  pre- 
mière entreprise  qui  fut  dirigée  contre  Jéricho ,  ville 
considérable.  Un  miracle  la  livra  aux  Israélites.  Ils  eu- 
rent ordre  de  promener  sept  fois  l'arche  autour  des 
murailles  ;  au  septième  tour ,  les  lévites  sonnent  de  la 
trompette  ;  les  soldats  jettent  tous  ensemble  un  grand 
cri  :  les  murs  se  renversent ,  les  tours  s'écroulent ,  les 
assiégeants  entrent  en  foule ,  massacrent  tout ,  et  ne 
sauvent  qu'une  femme  qui  avoit  favorisé  leurs  espions. 
Il  y  eut  là  un  exemple  de  discipline  très  sévère.  On 
avoit  publié  la  défense  de  rien  garder  en  particulier  du 
butin  qui  se  feroit  à  Jéricho  :  c'étoit  le  moyen  d'enflam- 
mer également  le  courage  de  tous ,  par  Tespoir  d'un 
partage  général.  Achan  ,  de  la  tribu  de  Juda ,  caclia  des 
effets  qu'il  comptolt  s'approprier  ;  il  fut  découvert ,  et 
lapide  sans  miséricorde ,  lui ,  sa  femme ,  ses  enfants  et 
ses  bestiaux.  Deux  miracles  éclatants  signalèrent  en- 
core le  commencement  de  la  conquête. 
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Les  Gabaonites  ,  nation  peu  nombreuse ,  avoient 
recherché  Talliance  des  Israélites  ,  moins  par  afFection 
que  pour  se  soustraire  à  leur  fureur.  Les  rois  de  Cha- 
naan ,  qui  faisoient  ensemble  cause  commune  contre 
ces  étrangers ,  s^ofFensèrent  de  ce  que  les  Gabaonites  se 
retiroient  de  leur  ligue ,  et  les  attaquèrent.  Josué  vola 
au  secours  de  ceux-ci.  Il  trouva  tous  ces  princes  déter- 
minés à  vaincre  ou  à  périr.  C^étoit  une  bataille  décisive. 
Elle  fut  long-temps  disputée  ;  la  déroute  des  alliés  ne 
commença  que  vers  la  fin  du  jour.  Josué  craignant  qu^iU 
ne  lui  échappassent  à  la  faveur  de  la  nuit  s^écria  :  Soleil, 
arrête-toi!  et  le  jour  fut  prolongé.  Il  appela  aussi  contre 
eux  une  nuée  épaisse ,  d^où  ,  à  Taide  d^un  vent  furieux, 
se  lancèrent  des  pierres  qui  écrasèrent  les  fuyards.  Ces 
deux  événements  miraculeux  jetèrent  la  consternation 
dans  tout  le  pays  deChanaan ,  et  en  facilitèrent  la  con- 
quête ,  qui  fut  achevée  en  six  ans. 

Il  n^y  a  point  de  pays  qui  ait  été  soumis  à  autant  de 
divisions  successives  que  le  pays  de  Chanaan.  Sous  ses 
premiers  habitants ,  il  contenoit  des  royaumes  ;  sous 
les  Juifs ,  des  tribus  ;  sous  les  conquérants  babyloniens 
et  autres ,  des  provinces  ;  sous  les  rois  iduméens ,  des 
tétrarchies  et  heptarchies  ;  après  les  Romains ,  sous  les 
Mamelus ,  des  villes  éparses ,  sans  lien  de  gouverne- 
ment ;  sous  les  Croisés  ,  un  royaume  ;  et  enfin  sous  les 
Turcs ,  ce  pays  autrefois  si  peuplé ,  si  florissant ,  si  fer- 
tile,  est  presque  inhabité.  On  ne  peut  inférer  de  là,  avec 
certains  philosophes  aussi  ignorants  quMmpics  ,  que  la 
terre  de  Chanaan  n'ait  jamais  été  très  fertile  ni  couverte 
d'une  nombreuse  population.  Que  de  régions  ctoient , 
dans  l'antiquité,  renommées  pour  la  fertilité,  la  beauté, 
la  richesse  de  leur  sol ,  la  multitude  prodigieuse  de  leurs 
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habitants  ,  et  qui  aujourd'hui  sont  condamnées  à  la 
stérilité ,  au  silence  du  désert.  Il  suffit  de  nommer  ici 
la  Mésopotamie  et  la  Syrie  ,  pour  convaincre  de  mau- 
vaise foi  ou  d'ignorance  les  hommes  qui  traitent  de 
fabuleuse  la  peinture  que  THistoire  Sainte  nous  fait  de 
rheureuse  abondance  de  cette  terre  de  Ghanaan  ,  où  se 
sont  opérés  les  principaux  mystères  de  notre  religion, 
et  sur  laquelle ,  dans  les  transports  d'un  enthousiasme 
religieux,  se  précipita  dans  la  suite  des  âges  toute  l'Eu- 
rope chrétienne.Leslimites,et  par  conséquent  l'étendue 
de  la  terre  promise,ont  varié  selon  les  temps:peu  de  ces 
parties  ont  conservé  leur  nom  primitif.  Gomme  la  tribu 
de  Juda  étoit  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse, 
les  nations  subjuguées  se  sont  accoutumées  à  appeler 
les  vainqueurs  Juifs ,  et  leur  pays  ,  la  Judée. 

Des  hommes  qui  sortoient  de  plaines  arides ,  où  leurs 
pères  et  eux  avaient  erré  pendant  quarante,  ans  sans 
domiciles  fixes ,  durent  s'estimer  heureux  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  bien  établis  dans  un  pays  d'une  douce 
température  ,  suffisamment  arrosé ,  fertile  sur-tout  en 
vin  et  en  huile ,  sans  cependant  manquer  de  blé.  Le 
miel  éloit  aussi  une  de  ses  productions;  il  y  avoit  des 
plantes  aromatiques,  dont  on  tiroit  un  baume  précieux. 
Rien  n'y  manquoit  pour  le  nécessaire ,  et  on  y  trouvoit 
même  le  superflu  ;  et  maintenant ,  disions-nous  plus 
haut ,  cette  terre  désolée  ne  présente  plus  que  stérilité 
et  solitude,  au  point  que  plusieurs  écrivains  ont  re- 
gardé comme  très  exagérées  et  comme  fausses  les  de- 
scriptions avantageuses  que  les  livres  saints  nous  en  ont 
laissées.  Ges  critiques  ne  réfléchissent  pas  assez  sur  les 
changements  affreux  que  les  fléaux  de  toute  espèce , 
prolongés  pendant  tant  de  siècles ,  peuvent  et  doivent 
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opérer  dams  les  pays  même  les  plus  favorisés  de  la 
nature.       'A^^^ti^-y'^ '-     'r' > -r-f  *:;  o'^-.  ..■•^•■•.  <  ^- r-, ,:   • 

Quelque  dégradée  que  soit  la  Judée ,  la  dévotion  et 
la  curiosité  y  amènent  encore  les  chrétiens ,  pour  y  vi- 
siter les  lieux  consacrés  par  leur  religion.  Les  souvenirs 
touchants  dont  les  âmes  pieuses  aiment  à  se  laisser 
pénétrer  et  attendrir ,  sont  seuls  capables  de  faire  sup- 
porter les  dangers  et  les  fatigues  de  ce  voyage.  Des  hor- 
des de  voleurs  infestent  les  campagnes  ;  lés  villes,  soumi- 
ses à  un  gouvernement  oppressif,  n'offrent  pas  un  plus 
sûr  asile  :  la  plupart  sont  réduites  en  bourgades.  La 
seule  Jérusalem  présente  quelques  débris  de  monu- 
ments augustes ,  qu'on  peut  croire  être  l'ouvrage ,  les 
uns  des  Juifs ,  les  autres  des  Croisés.       'y        ,.' ; 

Pour  tracer  une  esquisse  fidèle  des  mœurs  et  des       Reiigioi»; 
institutions  des  Juifs ,  il  faut  les  prendre  dans  le  temps  JciinceT.'com- 
de  prospérité  qui  suivit  la  conquête  ;  lorsque  encore  ^","  >  ■"  "*" 
frappés  des  merveilles  opérées  en  leur  faveur ,  ils  ne 
s'écartoient  qu'avec  scrupule  des  lois  qui  leur  avoient 
été  données ,  et  que ,  ramenés  par  les  châtiments  ,  ils 
revenoient  avec  zèle  et  avec  confiance  à  ces  lois  saintes. 

Tout  avoit  été  prévu  ,  tant  dans  le  code  de  Moïse  , 
ou  plutôt  dans  le  code  de  Dieu  lui-même  ,  publié  sur  le 
mont  Sinaï  ,  que  dans  les  institutions  politiques  et  sa- 
crées ,  qui  sont  un  ample  commentaire  de  ce  code.  Les 
lois  les  plus  recommandées  étoient  celles  qui  regardent 
la  religion  :  proscription  de  Tidolâtrie  sous  toutes  les 
formes ,  obligation  étroite  de  la  circoncision  ,  pratique 
du  sabbat ,  c'est-à-dire  cessation  rigoureuse  de  toii°  !ns 
travaux ,  même  les  plus  nécessaires  ,  et  repos  absolu 
pendant  un  jour  entier  de  la  semaine.  Les  solennités 
principales  étoient  la  Pàque ,  instituée  en  mémoire  de 
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la  sortie  d^Egypte;  la  Pentecôte,  anniversaire  de  la 
loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï  ;  la  fête  des  Tabernacles , 
figure  du  séjour  errant  pendant  quarante  ans  dans  le 
désert ,  la  fête  des  Trompettes ,  qui  annonçoit  les  pre- 
miers jours  de  Tannée,  de  chaque  mois ,  et  les  nouvelles 
hmes  ;  des  fêtes  expiatoires ,  des  jeûnes  qui  rappeloient 
des  crimes  commis ,  la  punition ,  le  repentir  et  le  par- 
don. 

L'année  sabbatique  et  celle  du  jubilé ,  la  première 
arrivant  tous  les  sept  ans ,  la  seconde ,  tous  les  sept 
fois  sept  ans,  avoient  des  obligations  et  des  privilèges 
analogues  entre  elles.  On  ne  semoit ,  récoltoit  et  com« 
merçoit  que  pour  les  pauvres.  De  plus ,  dans  Tannée 
jubilaire,  les  esclaves  juifs  recouvroient  leur  liberté  ,- 
et  ceux  qui ,  pendant  cet  espace  de  quarante-neuf  ans, 
avoient  aliéné  leurs  biens ,  rentroient  en  possession. 

Les  lois  du  rit  forment  seules ,  dans  ce  code ,  un 
article  très  étendu ,  tant  il  y  avoit  de  précautions  à 
prendre  pour  le  choix  des  victimes ,  les  cérémonies 
des  sacrifices  ,  le  service  du  tabernacle ,  celui  du  tem- 
ple ,  les  habits  des  prêtres  et  des  lévites,  leur  matière , 
leur  forme ,  leur  conservation  !  Les  occupations  de  ces 
deux  ordres  sont  spécifiées  en  grand  détail.  On  voit 
quels  étoient  leurs  revenus ,  leur  part  dans  les  sacri> 
fices  ,  leurs  biens;  savoir,  la  dime  de  tous  les  biens, 
et  des  villes  avec  leur  territoire  qui  leur  étoient  affec- 
tées dans  chaque  tribu. 

Plusieurs  des  lois  civiles  rentroient  dans  les  lois 
ecclésiastiques ,  ou  du  moins  y  tenoient  par  des  céré- 
monies qui  en  sanctifioient  pour  ainsi  dire  Texécution. 
On  ne  citera  que  la  cérémonie  des  eaux  de  jalousie. 
Cétoit  un  breuvage  composé  par  les  prêtres  ;  ils  le 
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prcscntoient  eux-mêmes  à  la  femme  que  le  mari  tradui- 
soit  devant  eux  comme  suspecte  d'infidélité.  Ces  eaux 
tuoient  la  coupable ,  et  rendoient  Finnocente  plus  belle 
et  plus  saine.  D'ailleurs,  il  n'y  avoit  pas  d'acte  de  la 
vie  que  la  religion  ne  réglât  :  deuils  ,  festins  ,  funé- 
railles  ,  emploi  du  temps  ,  heures  du  lever  et  du 
coucher,  les  égards  et  les  civilités  réciproques. 

Les  prêtres  et  les  lévites  étoient  admis  parmi  les 
juges  ,  et  prononçoient  avec  eux  la  punition  infligée  au 
vol ,  à  la  fraude ,  à  l'usure,  aux  mensonges ,  aux  fautes 
comme  aux  crimes.  Le  meurtre  étoit  toujours  puni  de 
mort.  Toute  espèce  de  violence  sujette  à  la  loi  du 
talion  étoit  punie  par  le  supplice  du  talion.  On  ne  voit 
cependant  pas  que  le  mariage  ait  eu  besoin  du  ministère 
des  prêtres ,  ni  le  divorce  de  leur  sanction.  Une  fonc- 
tion qui  leur  étoit  exclusivement  propre,  et  sans  doute 
moins  agréable ,  c'est  le  discernement  de  la  lèpre  ,  ma^w 
ladie  cutanée  que  nous  ne  connoissons  plus  en  Europe 
du  moins,  car  les  voyageurs  assurent  qu'on  voit  encore 
des  lépreux  dans  les  Iles  de  l'Archipel  grec.  Les  symp- 
tômes en  étoient  aussi  effrayants  que  dégoûtants  ; 
elle  s'attachoit  même  aux  meubles  et  aux  maisons  : 
c'étoit  aux  prêtres  à  déclarer  ceux  qui  en  étoient  at- 
teints ,  à  les  séquestrer  de  la  société ,  et  à  les  y  rap- 
peler quand  les  malades  étoient  guéris.  :• 

Les  études  des  Juifs  se  bomoient  à  la  science  de  la 
religion.  En  effet ,  elle  leur  apprenoit  toute  la  morale , 
et  ce  qu'il  leur  étoit  nécessaire  de  savoir  en  physique 
pour  leur  conservation  et  leur  bonheur.  Outre  que  les 
pères  étoient  très  exacts  à  instruire  leurs  enfants ,  il  y 
avoit  encore  des  écoles  publiques  où  l'on  formoit  la 
jeunesse.  Leur  langue  ,  quoique  peu  abondante  ,  est 
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harmonieuse ,  propre  aux  élans  de  la  poésie  sublime. 
Les  mouvements  moins  marqués  d'une  poésie  tendre  ne 
leur  manquent  pas.  Soit  qu'ils  gémissent  de  leurs 
fautes ,  soit  qu'ils  implorent  la  clémence  de  TEternel 
qu'ils  ont  offensé,  c'est  toujours  avec  une  sensibilité 
qui  part  du  cœur,  qui  touche  et  qui  émeut.  Qu'étoit-ce 
quaud  le  rhythme  de  ces  hymnes  étoit  soutenu  parles 
charmes  de  la  musique,  et  quand  des  vierges  pures, 
de  jeunes  lévites  en  marquoient ,  par  leurs  pas ,  la 
cadence  dans  les  solennités  ? 

La  vie  privée  n'offre  rien  de  remarquable.  Sans  doute 
ils  avoient  des  manufactures  dans  les  villes;  ils  y  exer* 
çoient  des  métiers  utiles  ;  mais  ils  cultivoient  peu  les 
arts  agréables;  car  ils  ne  connoissoient  le  luxe,  ni 
dans  les  bâtiments,  ni  dans  l'ameublement,  ni  dans  les 
habits;  ils  aimoicnt  nieux  être  parés  de  la  propreté  que 
de  la  richesse.  Si  Ton  peut  juger  d'un  peuple  par  les 
désirs  qu'il  exprime,  on  croira  que  le  Juif  estimoit  sur> 
tout  la  vie  champêtre.  Ce  qu'il  souhaitoit,  c'étoit  d'être 
assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier ,  de  cueilhr 
ses  olives ,  de  traire  ses  brebis,  de  conduire  ses  bes- 
tiaux ,  de  les  voir  bondir  dans  de  gras  pâturages.  Ce 
qu'il  regrettoit  dans  sa  captivité  ,  c'étoient  les  rives 
agréables  du  Jourdain  ,  les  saules  auxquels  il  avoit 
tristement  suspendu  son  luth  et  sa  harp>e.  Souvenirs 
amers  !  tristes  effets  des  guerres  et  de  la  servitude  ! 

Au  reste ,  ce  que  les  Juifs  ont  essuyé  de  malheurs  et 
de  fléaux  ,  ils  l'ont  fait  éprouver  à  d'autres.  On  ne  peut 
nier  qu'ils  n'aient  été  très  belliqueux  ;  mais  la  force  de 
leurs  armées,  portées  dans  quelques  époques  jusqu'à 
onze  et  douze  cent  mille  hommes  ,  donne  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  faisoicnt  alors  la  guerre  plutôt  àlamanière 
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des  barbares ,  dont  la  nation  s^arnic  tout  entière,  que 
coinn^e  des  peuples  formes  ,  qui  ont  des  corps  d'élite, 
et  par  consé((uent  une  tacticpie  et  une  science  de  cet 
art  funeste  ;  d'autant  plus  que  cette  multitude  étoit 
ordinairement  mal  armée.  Mais,  par  la  suite,  ilseunmt 
des  pbalanyes  couvertes  de  bonnes  armures,  des  cha 
riots  hérissés  de  fer  ,  une  cavalerie  exercée ,  des  arse- 
naux bien  fournis ,  des  machines  meurtrières  sur  leurs 
remparts ,  et  tout  l'attirail  redoutable  de  l'attaque  et  de 
la  défense;  mais,  ce  qu'ils  eurent  de  plus  que  les  autres 
nations,  c'est  la  protection  immédiate  de  Dieu  ,  quand 
ils  étoient  fidèles  à  son  culte.  Dieu  s'ctoit  déclaré  leui' 
chef,  et  on  doit  regarder  leur  {jotiveruement ,  dans  son 
])rincipc  ,  comme  une  théocratie. 

Ce  gouvernement  subsista  sous  Josué  et  les  juges  ses  Mon  Je  Jomrf. 
successeurs  :  c'est-à-dire  que  les  Juifs  n'entreprenoient  Ap.  h.  i553. 
rien  que  d'après  Tinspiration  divine,  qui  leur  ctoit  **•'•*'• ''i+'' 
manifestée  par  les  prophètes ,  dont  le  nombre  fut  très 
grand  dans  cette  époque;  Ce  conquérant  eut ,  avant  de 
mourir ,  le  plaisir  de  voir  le  peuple  qui  lui  avoit  été 
confié,  bien  établi  dans  le  pays  soumis  par  ses  victoires. 
Elles  furent  souvent  sanglantes,  et  presque  toujours 
suivies  d'exécutions  cruelles.  On  accuse  Josué  d'avoir 
en  un  zèle  destructeur.  Son  motif  étoit  le  désir  de  pré- 
server le  peuple  qu'il  gouvemoit  de  la  contagion  fu- 
neste de  l'imitation.  Il  connoissoit  son  goût  effréné  pour 
lidolàtrie ,  et  il  auroit  bien  voulu  détruire  ce  penchant. 
Le  meilleur  moyen  étoit  d'ôter  les  exemples,  soit  en 
chassant ,  soit  en  exterminant  ccmk  qui  les  donnoient. 
Ce  vainqueur  austère  fit  Tunet  l'autre;  mais  sa  sévérité 
contre  les  Chananccns  ,  son  inflexibilité  à  punir  lés 
Juifs  coupables ,  n'eurent  que  peu  de  succès.  En  partie 
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par  compassion  ,  en  partie  par  rintcrct  d'avoir  des 
esclaves ,  les  Juifs  épargnèrent  beaucoup  de  Chana- 
nésns.  Ceux-ci ,  au  défaut  des  temples  quW  renversoit, 
célébrèrent  leurs  fêtes  dans  les  bocages.  La  curiosité , 
la  fraîcheur ,  la  gaieté  y  attirèrent  les  Juifs.  Les  filles  cha- 
nanéennes  ,  dans  le  dessein  d'adoucir  les  vainqueurs, 
cherchèrent  à  leur  plaire.  Les  Juifs  se  laissèi  ent  pren- 
dre à  cette  amorce,  contractèrent  des  mariages ,  chan- 
gèrent bientôt  une  religion  austère  contre  les  céré- 
monies dont  leurs  épouses  faisoient  Tornement.  ils 
abandonnèrent  Dieu ,  revinrent  à  lui ,  et  vécurent  entre 
la  vraie  et  les  fausses  religions  dans  une  fluctuation 
perpétuelle,  cause  des  alternatives  de  victoires  et  de 
défaites  qu'ils  ont  éprouvées  sous  les  juges. 
Jusei.  On  ne  sait  comment  s'élisoient  les  juges ,  ni  jusqu'où 

Ap.  D.  1 58o.    s'étendoit  leur  puissance.  Elle  étoit  militaire ,  puisqu'on     | 
Av.J.c.i4i8.  trouve  parmi  eux  des  hommes  habiles  dans  le  com-     | 
mandement  des  armées ,  et  fameux  par  des  expéditions 
guerrières  ;  mais  elle  n'étoit  pas  non  plus  uniquement    | 
militaire  ,  puisque  parmi  eux  on  trouve  des  femmes , 
entre  autres  Débora,  qui  gouvernèrent  la  nation.  Il  y  a 
beaucoup  de  ces  juges  dont  on  ne  sait  que  le  nom ,  et 
peut  être  ne  sont-ce  pas  les  moins  estimables ,  par  la 
raison  que  la  célébrité  est  due  quelquefois  plus  aux 
vices  brillants  qu'ù  la  vertu. 
Benjainhch        Sous  Otlioniel,  successeur  de  Josué,  se  voit  le  pre- 
[ij:      ,  mier  exemple  de  schisme.  Un  jeune  lévite,  gagné  par 

la  prière  d'une  vieille  femme  ,  érige,  dans  une  maison 
\'f  l      i  particulière,  un  pclit  autel,  contre  la  défense  expresse 

de  sacrifier  ailleurs  que  devant  l'arche.  Les  habitants 
d'une  ville  voisine ,  nommée  Dan  ,  appellent  ce  lévite 
avec  son  autel  et  ses  habits  sacerdotaux ,  et  se  font  ua 
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culte  séparé.  Sous  le  même  Othoniel  arriva  le  crime 
affreux  des  Benjamites ,  qui  firent  à  la  femme  d'un 
lévite  les  plus  outrageuses  violences ,  dont  elle  mou- 
rut. Le  lévite  coupa  le  cadavre  en  onze  quartiers  qu'il 
envoya  à  chacune  des  tribus.  Elles  s'armèrent ,  et  ex- 
terminèrent la  tribu  de  Benjamin  ,  à  six  cents  hommes 
près  ;  mais  elles  se  repentirent  ensuite  d'avoir  presque 
détruit  toute  une  tribu.  Les  Juifs  se  souillèrent  d'un 
nouveau  crime ,  en  égorgeant  tous  les  habitants  non 
Israélites  d'une  ville  du  voisinage  pour  avoir  leurs  filles, 
et  comme  ils  n'en  avoient  pas  encore  assez ,  ils  enle> 
vèrent,  dans  une  embuscade ,  les  filles  d'une  autre  ville. 
La  tribu  de  Benjamin  se  rétablit  ainsi  ;  mais  elle  ne  fut 
jamais  aussi  nombreuse  que  les  autres. 

Gédéon  est  fameux  par  sa  victoire  sur  les  Madia-      Gddrou. 
nitcs.  Us  avoient  totalement  asservi  les  Juifs,  et  triom-  A|i.  d.  i;6i. 
phoient  insolemment.  Dieu  eut  pitié  de  son  peuple ,  qui  ^''  *  "  "^"' 
s'étoit  humilié,  et  suscita  Gédéon  pour  les  tirer  d'escla- 
vii{;e.  Il  avoit  rassemblé  une  armée  très  inférieure  à 
celle  des  ennemis.  Dieu  la  trouva  encore  trop  nom- 
breuse. «  Menez, dit-il,  vos  soldats  le  long  du  ruisseau  ; 
«  ceux  qui  se  mettront  à  genoux  pour  boire  ù  leur  aise, 
«  renvoyez-les;  ceux  qui  ne  feront  que  prendre,  en 
«  passant,  de  l'eau  dans  le  creux  de  leur  main  pour 
•<  étancher  leur  soif,  gardez-les.  »   Il  n'en    resta  que 
trois  cents  de  ceux-ci.  (îédéon  les  divisa  en  trois  corps. 
Us  sortent  la  nuit  de  leur  camp ,  portant  chacun  une 
épée  dans  une  main,  et  dans  l'autre  un  flambeau  allumé 
caché  dans  un  vase  de  terre.  Us  arrivent  au  camp  en- 
nemi ,  jettent  de  {jrands  cris ,  brisent  leurs  vases  Tun 
contre  l'autre;  la  lumière  paroit,  l'épouvante  saisit  toute 
l'armée,  qui  fuit  eu  désordre.  Gédéon  les  poursuit,  et 
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roltr  enilo  nuit  rond  la  liberté  ù  toute  une  nation. 
AU.'Boii''  '''''^  onfunts  lr(;ilinH!.s  <lo  (iédéoii  ,  au  nonil)!*»  de 

A  .  1)  i8.it     w»i.\aiito-<lix,  {^ouveiiièrcnl  aprèn  la  mort  de  leur  père , 
Av.i  c.  1UJ7.  np|mromineiit  eliaeun  leur  canton.  Abimclcch,HU  d'une 
concubine,  rÛHolut  de  r^>{;ner  .seul.  Il  tua  soixante-huit 
de  ses  IVères,  et  se  Ht  proclamer  dans  une  assemblée 
tunudtucuse.  .loatban,  le  seul  qui  avoit  échappé  au 
uia8sacre,du  haut  <runc  montafjne  d'où  il  voyoit  cette 
iisseuddéo   lui  adressa  cette  allé{jor«\}  :   «    i^es  arbres 
«  s'assemblèrent  un  jour  pour  choisir  un  roi.  Ils  ofFri- 
«  rent  d'abord  le  sce|)treù  l'olivier;  il  répondit  qu'il  ne 
n  vouloir  pas  s(>  priver  de  sou  fruit  et  de  son  huile ,  si 
«  a{;réable  à  Dieu  et  aux  hommes,  pour  refluer  sur  eux. 
«  Us  invitèrent  le  figuier,  cpii  refusa,  parcctpic  l'excel- 
«  lencede  son  fruit  lui  sufHsoit.  la  vi{{ue,  priée  à  sou 
(I  tour ,  préféra  ù  l'empire  qu'on  lui  ofTroit  son  jus  , 
i<  qui  réjouit  les  dieux  et  les  hommes  ;  enfin  la  di{j;nité 
«  royale  ayant  été  offerte  à  l'épine,  elle  répondit  :  si 
«  vous  avez  réellement  des.sein  de  mn  confier  la  su- 
<«  préme  autorité,  retirex-vous  sous  mon  ondire,  ou  con> 
c«  sente/,  que  le  feu  sorte  de  mou  sein  et  dévore  les  cé- 
«  dres  du  Liban.  »  I^a  morale  que  .loathau  tira  de  cette 
fable,  c'est  que  les  bons  ambitionnent  rarement  l'auto- 
rité, et  que  les  méchants  ne  peuvent  dominer  que  par 
la  destruction.     .  .    .  • 

.lephté  et  Sanison  sont  célèbres,  l'un  pnr  Ron  venu 
téméraire,  et  Tautrc  par  sa  force  prodi(*ieuse.  I^e  pre- 
mier étoit  un  chef  d'aventuriers,  qui  se  portoit,  sans 
distinction  d'amis  ni  d'ennemis ,  pai'-tout  où  il  espéroit 
tiHiuverdu  butin.  On  pourroit  se  représenter  le  second 
comme  un  soldat  d'une  valeur  féroce,  domptant  tout, 
excepte  ses  passions.  Dieu  se  servit  de  ces  deux  hommes 
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pour  humilier  les  Philistins,  enneifnis  de  son  peuple. 
Jephl^  ({<*{f'*<*  plusieurs  batailles;  maïs  ,  dans  une  où  la 
victoire  balanc^uit ,  il  fit  voni ,  s'il  étoit  vainqueur ,  de 
sacriKiU'  au  Sei{;neur  la  première  créature  vivante  qui 
6C  présenteroit.  Kn  rentrant  dans  la  ville  il  entend  des  in- 
Ktruiiients  et  des  chants  de  triomphe;  il  rej^arde,  et  veut 
détourner  les  yeux;  mais  le  coup  étoit  porté  :  c'étoit 
sa  Hlle  uni(pie  qui  venoit,  à  l:i  tête  de  ses  compagnes, 
le  lélicitcr.  Jeplité,  le  cœur  |)ercé  de  douleur,  Ht  part  à 
sa  fille  de  reu{ja{;em(ïnt  solennel  (|u'il  avoit  pris.  KWe 
Tccoute  avec  Fermeté ,  demande  seulement  deux  mois 
pour  aller  sur  les  mouta({nes  |)leurer  sa  virginité  avec 
ses  compa{;nes.  Ce  terme  expiré,  elle  revint  docilement 
cuiisouuuer  son  sacrilice.  Samson,é{;alement  vainqueur 
des  PliilistitiH,  mérita  lon^j-temps  ses  victoires  par  la 
discrétion  qui  lui  étoit  ordonnée  sur  le  don  de  Force 
4(u'il  avcit  reçu;  mais  trop  complaisant  pour  Dalila,  sa 
maîtresse,  il  se  laissa  arracher  son  .secret,  et  paya  ron 
imprudence  par  une  mort  tragique,  qu'il  rendit,  au- 
tant que  sa  vie,  Funeste  à  ses  ennemis. 

I/avant>dernier  juge  Fut  Héli ,  grand  sacrificateur ,  ii<:i>- 
lioiume  pieux  et  juste,  mais  |Kmssant  jusqu'à  la  Foi-  Ap.  d.  1900. 
blesse  l'indulgence  pour  Ophniet  Pbinées,  ses  enFants, 
qui  ne  lui  ressembloient  pas.  Il  élevoit  dans  le  tenqile 
un  jeune  \é\  ite  nommé  Samuel ,  dont  il  estimoit  la  sim- 
plicité et  la  candeur.  Cet  entant ,  voué  ù  Dieu  dès  sa 
naissance  par  sa  nu;re,  qui  l'avoit  obtenu  après  une 
ioujpie  stérilité,  Fut  chargé  d'annoncer  au  grand-prétre, 
son  bienFaiteur,  des  vérités  terribles,  mais  nécessaires. 
Dieu  lui  ordonna,  pendant  son  sommeil ,  d'aller  trou- 
ver lléli ,  de  lui  reprocher  la  conduite  de  ses  Fds  et  sa 
loiblcsso  à  leur  égard,  de  le  menacer  lui-même  d'un 
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rh:Uiment  exemplaire  s'il  ne  réprimoit  leurs  désordres. 
L'avertissement  étoit  humiliant  pour  un  vieillard  de  la 
part  d'un  enfant;  mais  Samuel  y  mit  tant  de  ménage- 
ments, prouva  si  bien  que  Dieu  lui-même  en  étoit  Fau- 
teur ,  qu'Héli,  loin  de  se  choquer,  prit  la  résolution  de 
se  corriger.  Il  n'en  eut  pas  la  force  ;  ses  enfants  conti- 
nuèrent d'abuser  de  sa  bonté;  les  Israélites,  alors  en 
guerre  avec  les  Pliilistins,  furent  battus,  l'arche  fut 
prise  :  à  cette  nouvelle,  le  malheureux  vieillard  tomba 
de  sa  chaise  et  se  tua. 

liC  gouvernement  des  juges  dura  trois  cent  quarante- 
huit  ans ,  et  finit  à  Samuel.  Il  signala  le  sien  par  une 
grande  victoire  sur  les  Philistins, et  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  Israël  dans  une  paix  profonde.  Pour  se  soulager 
dans  les  fonctions  pénibles  de  juge ,  Samuel  donna  l'ad- 
ministration d'un  canton  à  deux  de  ses  fils;  leur  con- 
duite ne  répondit  pas  à  la  confiance  du  père;  le  peuple 
murmura.  Les  anciens  avertirent  le  prophète ,  et  lui  di- 
rent que,  puisque  ses  enfants  se  montroient  indignes  de 
lui  succéder,  la  nation  demandoit  un  roi.  Samuel  as- 
sembla le  peuple,  lui  remontra  les  dangers  qu'il  couroit 
k  changer  le  gouvernement  de  Dieu  contre  celui  d'un 
homme.  Leur  résolution  étoit  prise;  ils  y  persistent.  Le 
prophète  consulte  le  Seigneur,  qui  exauce  les  vœux  du 
peuple,  et  indique  celui  qui  devoit  être  placé  sur  le 
trône. 

Dieu  le  prit  parmi  les  bergers;  il  se  nommoit  SaijI. 
Samuel  le  sacra  ù  l'insu  de  tout  le  monde  ;  mais  quand 
\.  .c.  loij^.  Il  f^iiy^  ii^  fyj|.g  exercer  les  fonctions  de  la  royauté,  il 

ass(*mbla  le  peuple  et  fit  tirer  au  sort.  De  tribus  en  fa- 
milles, il  tomba  sur  celle  de  Cis,  de  la  tribu  de  Benja- 
min ,  et  dans  sa  i'amillc ,  sur  son  fiU  Saiil ,  qui  étoit  de 
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la  taille  la  plus  avantageuse.  Sa  première  action,  comme 
roi,  fut  une  victoire  très  complète  sur  les  Amalécitcs. 
Ce  glorieux  exploit  lui  gagna  Festime  du  peuple  ;  la  na- 
tion assemblée  marqua  son  attachement  et  son  respect 
par  des  présents,  espèce  d'hommage  qui  tenoit  lieu  de 
consécration.  Mais  pendant  que  les  Israélites  se  félici- 
toient  d'avoir  un  roi  doué,  à  ce  qu'ils  croyoient,  des 
qualités  propres  à  sa  dignité,  Samuel ,  à  qui  Dieu  fai 
soit  connottre  l'intérieur  de  ce  prince,  n'étoit  pas  con- 
tent de  ses  dispositions.  Dans  des  choses  essentielles 
il  agissoit  sans  consulter  les  sages  de  la  nation,  ou  il 
désobéissoit  ouvertement  à  des  ordres  formels.  Ce  roi 
poussa  l'ingratitude  au  point  que  le  prophète  lui  dé- 
clara qu'en  punition  de  ces  prévarications  la  couronne 
ne  se  perpétueroit  pas  dans  sa  famille  ;  et  en  effet  il 
donna  l'onction  royale  à  David,  pris  aussi  parmi  les 
bergers,  en  présence  de  son  père  et  de  ses  frères. 

Plusieurs  événements  fournirent  à  David  l'occasion 
de  se  faire  connoitre.  D'abord  une  mélancolie  profonde, 
tenant  de  la  manie ,  saisit  Saiil  ;  elle  ne  pouvoit  être  sus- 
pendue que  par  les  sons  mélodieux  de  la  harpe.  David 
excelloit  à  jouer  de  cet  instrument;  il  fut  appelé ,  et  il 
charma ^i  bien  les  ennuis  du  roi,  que  ce  prince  lui 
donna  une  place  auprès  de  sa  personne.  I/insolenco  do 
Goliath ,  géant  philistin ,  fut  un  autre  moyen  dont  Dieu 
se  servit  pour  étendre  la  réputation  de  David.  Fier  de  sa 
force ,  Goliath,  couvert  de  fer ,  bravoit  l'armée  d'Israèl 
et  déhoit  au  combat  les  plus  intrépides  guerriers  ;  per- 
sonne n'osoit  se  mesurer  avec  lui.  David  se  propose,  at- 
taque le  barbare  avec  le  sang  froid  qui  lui  étoit  ordi- 
naire lorsque  ce  héros  affrontoit  les  lions  et  les  tigres 
du  désert,  armé  seulement  de  sa  fronde  :  il  lui  I<uu4> 
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une  pirrre  au  milieu  du  front,  et  le  tue.  Cet  exploit  lui 
mérita  Michol ,  fille  du  roi,  que  ce  prince  lui  donna  en 
mariage.  ,    ,  ,,    .        ,->    , 

Ce  fut  la  dernière  faveur  que  David  reçut  de  Saiil.  En 
proie  à  une  sombre  jalousie ,  le  roi  ne  cessa  depuis  de 
tourmenter  son  gendre,  tâcha  de  le  faire  tuer  par  des 
assassins  qu^il  envoya  à  sa  poursuite  ,  et  voulut  le  tuer 
lui-même.  Soit  que  les  Israélites  fussent  instruits  que 
Samuel  avoit  déjà  donné  Fonction  royale  à  David,  soit 
commisération  pour  un  innocent  persécuté,  il  paroit 
que  le  vainqueur  de  Goliath  avoit  un  grand  parti  à  la 
cour  ;  Jonathas  lui-même,  fils  de  Saiil,  faisoit  profession 
ouverte  d^amitié  avec  lui. 

Cette  faveur  généra  e,  que  Saiil  ne  pouvoit  ignorer . 
augmenta  le  trouble  de  son  esprit.  De  noirs  pressenti- 
ments le  tourmentoient;  il  n^avoit  plus  Samuel  pour  lui 
confier  ses  peines  et  prendre  des  résolutions  sages  :  le 
prophète  étoit  mort.  Saiil  résolut  d^évoquer  son  ombre. 
Dans  une  petite  ville  nommée  Endor,une  vieille  femme, 
sous  la  qualité  (\e  pyt/ionisse, c'est-à-dire  habile  à  devi- 
ner, découvroit  les  choses  cachées,  et  rendoitdcs  espèces 
d^oracles.  Sniil  va  la  trouver  dans  son  antre,  et  lui 
explique  son  désir.  Elle  fait  ses  conjurations  v  le  roi  en 
attend  Teffet  dans  un  profond  silence  ;  à  la  fin  elle  parle. 
«  Je  vois,  dit-elle,  des  ombres  effrayantes  qui  sortent  de 
«  la  terre,  et  avec  elle  un  vieillard  au  regard  sévère, 
«'  couvert  d'un  petit  manteau.  »  C'est  Samuel ,  s'écrie  le 
prince;  il  se  prosterne,  et  lui  demande  quelle  sera  l'is- 
sue d'une  bataille  qu'il  doit  livrer  aux  Philistins.  «Pour- 
«  quoi  viens-tu  troubler  mon  repos  ?  répond  l'ombre 
«  redoutable  ;  l'Eternel  irrité  s'est  retiré  de  toi  :  il  a  donné 
«  ton  royaume  à  David;  demain,  toi  et  tes  fils  vous  se- 
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«  rez  avec  moi.  »  Ëllo  dit,  et  disparolt.  I.a  bataille  se 
donne  :  Saiil  et  Jonathas  sont  tués;  il  ne  resta  des  fils 
deSaiil  qu'Isboseth.     t       r     t.»>,"ai -.   , 

Ce  prince  soutint  pendant  sept  ans  son  droit  à  la  cou- 
ronne, secondé  par  d'habiles  généraux  et  par  la  plus  Ap  n.  ><)',»• 
grande  paiiic  de  la  nation.  David  navoit  que  la  tribu  ^'••^•^''-  >'^^+- 
de  Juda,  à  la  vérité  égale  en  force  à  toutes  les  autres. 
La  mort  d'Isboseth ,  lâchement  assassiné,  sans  qu'on 
voie  que  David  ait  eu  part  au  crime,  le  rendit  souverain 
de  toute  la  nation.  .  ...... 

Le  tableau  brillant  de  ce  régne  a  aussi  ses  ombres  ; 
il  commence  par  des  prospérités.  David  triomphe  des 
ennemis  extérieurs ,  assoupit  toutes  les  discordes  inté- 
rieures; fait  renaître  dans  les  peuples,  par  des  cérémo- 
nies augustes ,  rattachement  ù  la  religion  ;  leur  inspire 
le  goût  des  arts,  en  appelant  auprès  de  lui,  pour  ses 
ameublements  et  ses  édifices,  des  ouvriers  habiles  en 
tout  genre.  Il  leur  offre  aussi  un  exemple  de  recon- 
noissance  rare,  c'est  d'inviter  à  la  cour  Misphiboseth, 
fils  de  Jonathas ,  et  de  lui  donner  près  de  sa  personne 
un  rang  et  des  honneurs  qui  rappeloient  sans  cesse  la 
tendre  amitié  qu'il  avoit  eue  pour  son  père,  lleurcuv 
David,  s'il  n'eût  ouvert  son  cœur  qu'à  ce  genre  de  ten* 
dresse  ! 

Mais,  se  promenant  sur  la  terrasse  de  son  palais,  il     BeuahiK. 
aperçut  sur  une  autre  terrasse  une  belle  femme  dans  la  Ap.  n.  19(^4. 
liberté  et  la  négligence  du  bain.  Ce  prince  se  laisse  en-    *    '  *  '  '  ^' 
flammer  d'un  désir  criminel ,  et  réussit  à  le  satisfaire, 
lietzubée, cette  beauté  dangereuse,  étoit  femme  d'I'rie, 
qui  depuis  plusieurs  mois  combattoit  sur  la  frontière. 
Elle  se  trouve  enceinte,  et  fait  part  de  son  embarras  à 
son  amant.  Il  mande  Trie,  comptant  qu'après  une  Ion- 
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giie  absence  ce  (Guerrier  profitera  volontiers  de  Tocca- 
sion  de  revoir  son  épouse.  «  Je  n^ai  garde,  répond  le 
«  brave  soldat,  pendant  que  mes  compagnons  sont 
«  exposés  aux  injures  de  Tair ,  d'aller  coucher  raoUe- 
«  ment  dans  un  lit.  »  Il  passe  la  nuit  avec  ceux  qui 
veilloient  à  la  porte  du  palais,  et  repart.  David  le  fait 
accompagner ,  avec  un  ordre  au  général  de  Texposer 
dans  la  première  occasion  dangereuse.  Urie  est  tué. 
Ainsi  un  crime  en  appelle  un  autre ,  et  Tadultère  de- 
vient homicide. 

Pendant  que  David  étouffoit  ses  remords  dans  la 
jouissance,  le  prophète  Nathan  se  présente  à  lui, 
comme  pour  demander  justice  d'un  fait  atroce.  «  Un 

*  «  homme  riche ,  dit-il ,  avoit  un  repas  à  donne**;  pour 
«  épargner  ses  nombreux  troupeaux ,  il  a  enlevé  à  son 
«  voisin,  pauvre,  une  brebis  chérie  qui  étoit  tout  son 
««  bien ,  et  Vu  égorgée.  Le  barbare  !  s'écrie  David  avec 

,  «  colère,  il  mérite  la  mort.  —  Vous  êtes  cet  homme,  ré- 
«  plique  avec  fermeté  le  prophète.  »  Il  n'eut  pas  besoia 
d'insister  auprès  du  prince  sur  la  grandeur  de  sa  faute. 
David  en  sentit  toute  l'énormité, fondit  en  larmes, en 
demanda  humblement  pardon  à  Dieu,  qui  lui  remit  son 
péché ,  mais  non  les  peines  qui  dévoient  en  être  l'ex- 
piation. 

De  ce  moment  son  régne  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'in- 
fortunes. Il  vit  son  royaume  ravagé  par  des  guerres! 

''  malheureuses ,  par  la  peste  et  par  la  famine.  Il  éprouva 
des  maux  domestique:^,  et  l'inceste  souilla  sa  famille. 
La  nation  murmura  et  se  plaignit;  des  révoltes  écla-j 
tèrent.  Celle  d'Absalon ,  fils  trop  chéri  de  David,  fut  ac- 
compagnée de  circonstances  humiliantes.  Le  roi  s'en-j 
fuit  de  sa  capitale ,  chargé  des  imprécations  du  peuple 
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qui  Tadoroit  auparavant.  Son  fils ,  conseillé  par  les  per- 
fides qui  avoient  intérêt  de  le  rendre  irréconciliable 
avec  son  père ,  fit  élever  une  tente  sur  la  terrasse  du 
palais  royal ,  y  appela  les  concubines  de  David,  et  n^eut 
pas  honte  de  faire  à  ce  prince ,  à  la  vue  du  peuple ,  le 
plus  grand  des  outrages.  La  vieillesse  de  David  fut  trou- 
blée par  des  chagrins  de  la  part  de  Tatné  de  ses  enfants, 
qui  aspiroit  au  trône.  Mais  ,  par  ordre  exprès  de  Dieu , 
David  destina  sa  couronne  à  Salomon ,  fils  de  Betzabée, 
et  qui  étoit  né  après  que,  devenue  veuve,  il  eut  con- 
tracté mariage  avec  elle.       '  '       '    * 

I/entreprise  que  David  mourant  recommanda  le  plus 
expressément  ù  Salomon  fut  la  construction  du  temple.  Ap  d.  1984. 
Il  avoit  trouvé  Jérusalem  petite  et  foible,  et  l'avoit 
agrandie,  fortifiée ,  et  rendue  la  capitale  de  ses  états.  Il 
se  flattoit  Ae  Torner  d'un  temple  magnifique  destiné  à 
recevoir  Tarche  d'alliance,  et  dans  lequel  on  célébreroit 
avec  magnificence  toutes  les  cérémonies  du  culte.  David 
avoit  donné  le  plan  de  ce  superbe  édifice; les  matériaux 
étoient  apportés,  les  ouvriers  les  plus  habiles  mandés , 
Targent  amassé  :  il  ne  s'agissoit  plus  que  de  mettre  la 
main  àToeuvre.  Dieu  lui  refusa  ce  bonheur,  etTaccorda 
à  Salomon ,  qui  s'employa  avec  ardeur  à  la  construction 
du  temple ,  qui  fut  achevé  au  bout  de  sept  années. 

C'étoit  le  seul  temple  qui  fût  permis  aux  Juifs.  Là  se 
faisoient  les  sacrifices  ;  là  se  rendoient  les  oracles  de  la 
religion  ;  là  deraeuroient  le  grand  sacrificateur ,  les  au- 
tres prêtres  et  les  lévites  de  service. 

Il  étoit  ordonné  à  tous  les  Juifs  en  âge  de  raison  de 
s'y  rendre  chaque  année  à  la  fête  de  Pâques.  Jérusalem, 
Sion ,  le  temple ,  le  saint  des  saints  ,  son  parvis ,  ses 
portiques,  revenoient  dans  toutes  leurs  hymnes  et  leurs 
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cantiques  ,  et  c'étoient  les  objets  perpétuels  de  leur  vé- 
nération. I^  dédicace  de  ce  monument  se  fit  avec  une 
magnificence  proportionnée  au  respect  religieux  des 
spectateurs.  Dieu  le  consacra  par  sa  présence  ;  une 
colonne  de  feu  s'élança  du  sanctuaire  ,  et  consuma  les 
holocaustes.   <    '     ■    '";  "  •=        '  '  -  •^. 

Jugement  Je  La  jeunessc  de  Salomon  et  le  commencement 
de  son  régne  sont  illustrés  par  un  jugement  dignt; 
de  la  maturité  de  Tàge  ,  et  qui  dut  inspirer  beaucoup 
de  confiance  au  peuple  dans  la  sagesse  de  son  nuu- 
veau  souverain.  Deux  femmes  vivoient  ensemble  » 
mères  chacune  d'un  enfant  à  la  mamelle.  L'une 
d'elles  étouffe  le  sien  par  accident ,  et ,  comme  la 
fécondité  étoit  une  bénédiction  chez  les  Juives ,  cette 
femme  va,  pendant  que  sa  voisine  dormoit,  prendre  sou 
enfant  vivant,  et  lui  substitue  l'enfant  mort.  Celle-ci, 
réveillée ,  redemande  son  fils ,  qu'elle  reconnolt  entre 
les  bras  de  l'autre ,  qui ,  au  contraire ,  affirme  que  le 
mort  n'est  pas  le  sien.  Salomon  rendoit  la  justice  en 
public.  Ces  deux  femmes  paroissent  devant  lui.  Il  les 
interroge ,  leurs  réponses  et  leur  obstination  ne  font 
que  rendre  la  question  plus  obscure.  Le  roi  se  recueille 
un  moment ,  et  adressant  la  parole  à  un  de  ses  gardes  : 
«  Prends,  lui  dit-il ,  l'enfant  vivant,  partage-lé  en  deux; 
«  que  chacune  en  ait  la  moitié.  »  Une  des  femmes  fré- 
mit et  se  précipite  aux  pieds  du  roi.  ^'h  !  s'écrie-t-eilo , 
quelle  l'ait  tout  entier.  C'étoit  le  cri  de  la  nature.  FoiUi 
la  vraie  mère,  dit  Salomon  ,  qu'on  le  lui  rende. 

La  sagacité  de  ce  jugement  étoit  bien  propre  à  éten- 
dre la  réputation  du  jeune  monarque  ;  aussi  vola-t-elle 
jusque  dans  les  pays  les  plus  éloi^és.  Elle  lui  attira 
la  visite  de  la  reine  de  Saba ,  qu'on  croit  Egyptienne  ou 
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£tliio|iieniie.  Elle  vint  disposée  à  Tadmiration  ;  mais  ce 
qu'elle  vit  surpassa  encore  les  idées  quVIle  sVloit  For* 
mées.  l/esprit  du  prince,  les  é{;ards  flatteurs  d'une  ré- 
ception qu'on  veut  rendre  a(]réablo  ,  charmèrent  la 
reine.  On  se  proposoit  alors  des  énigmes  à  deviner.  Le 
succès  de  Salomon  dans  ce  genre  d'exercice  lui  attira  , 
de  la  princesse ,  des  témoi^'nages  d'une  singulière  es- 
time. Il  la  fit  passer  d'étonnement  en  ctonnement  dans 
son  palais  enrichi  d'ornements  précieux  ;  richesses  de 
l'Asie  ctdeTAfrique  venues  par  la  mer  Houge  ;  dans  ses 
jardins  où  se  trouvoient  toutes  les  productions  de  la 
nature ,  «  depuis  l'hyssope  ,  disent  les  historiens  sacrés , 
a  jusqu'aux  cèdres  du  Liban  ;  »  dans  ses  arsenaux  four- 
nis de  machines ,  de  chariots  de  guerre  et  d'armes  de 
toute  espèce.    --^  .     ./       .  ;  *  «m    i  u,  - 

I^  reine  s'instruisit  de  la  police  du  royaume,  de 
l'administration  de  la  justice ,  de  la  tenue  des  troupes , 
des  établissements  politiques ,  civils  et  religieux  ,  tous 
objets  qui ,  pentlant  la  durée  de  la  monarchie  judaïque, 
n'ont  jamais  été  au  point  de  perièction  où  les  porta  Sa- 
lomon. Sa  sagesse  est  devenue  proverbe.  Nous  en  avons 
des  monuments  précieuv  dans  les  écrits  moraux  qui 
nous  restent  de  lui  :  la  Sagesse ,  l'Ecclésiaste ,  livres 
remplis  de  préceptes  applicables  à  toutes  les  situations 
de  la  vie.  Ces  préceptes  prouvent  que  Salomon  con- 
noissoit  parfaitement  le  cœur  humain,et  le  Cantique  des 
cauti(|ues  marque  qu'il  savoit  exprimer  la  tendresse. 

Ce  prince,  nomme  le  sage  par  excellence  ,  domentit 
honteusement  ce  surnom  à  la  fin  de  sa  vie.  La  volupté 
le  perdit.  Il  éjmu'^a  un  grand  nombre  de  femmes  de 
tout  pays  et  de  toute  religion.  î/écrituie  sainte  fait 
monter  ce  nombre  à  sept  cents ,  et  celui  de  ses  conçu- 
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bines  à  trois  cents.  Sa  complaisance  pour  elles  le  jeta 
dans  Tidolâtrie;  et  ce  roi  si  fameux,  comme  les  grands 
fleuves  qui  se  perdent  dans  les  sables ,  mourut  sans 
.  laisser  d'autre  souvenir  de  sa  puissance  que  la  confu- 
sion qui  suivit  son  règne. 
Roboam.  Un  prophète  lui  avoit  prédit  qu'en  punition  de  son 

/p.  D.  aoi4.  idolâtrie  son  royaume  seroit  divisé.  Pendant  les  der- 
Av.  J.  c.  984.  uières  années  de  ce  roi  il  y  avoit  eu  quelques  mouve- 
ments parmi  le  peuple.  Un  jeune  seigneur  ,  nommé 
Jéroboam  ,  fier  et  ardent ,  s'étoit  mis  à  la  tète  des  mé- 
contents. Salomon  le  fit  arrêter  et  lui  pardonna  ensuite. 
A  la  mort  de  ce  prince ,  les  murmures  du  peuple  se 
renouvelèrent  et  furent  accompagnés  de  menaces.  Il 
|ji  jl^i  demandoit  la  diminution  des  impôts,  texte  ordinaire 

de  tous  les  mouvements  populaires.  Boboam ,  fils  de 
Salomon ,  au  lieu  de  les  satisfaire ,  ou  de  les  calmer  par 
la  douceur ,  leur  fit  cette  dure  réponse.  «  N'attendez 
«  pas  de  moi  que  je  vous  traite  autrement  que  mon 
«  prédécesseur  ;  et ,  si  vous  me  désobéissez  ,  au  lieu  de 
«  fouets ,  je  me  servirai  de  sangles  pour  vous  châtier.  »  1 
Dix  tribus  renoncèrent  sur-le-champ  à  lui  garder  obéis- 
sance ,  et  il  ne  lui  resta  que  Juda  et  Benjamin.  Boboam 
envoya  des  négociateurs  pour  regagner  les  autres ,  il 
n'étoit  plus  temps.  Jéroboam  avoit  habilement  profité 
de  Toccasion.  Il  se  fit  proclamer  roi  d'Israël,et  éleva  un 
mur  éternel  de  séparation  entre  les  deux  parties  du 
même  peuple. 

Son  premier  soin  ,  celui  qu'emploieront  toujours  les 
rebelles ,  fut  de  détruire  les  liens  de  cette  religion  sa- 
crée qui  unissoit  entre  elles  les  douze  tribus.  L'unité 
d'un  temple ,  l'obligation  d'y  aller  tous  les  ans  porter 
ses  vœux  et  ses  offrandes ,  en  faisoieut  un  peuple  de 
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frères.  Jéroboam  rompit  ce  lien  sacré ,  et  ;mtorit>a  par- 
tout Tidolàtrie  en  faveur  de  ceux  de  ses  sujets  qui  vou- 
loicnt  un  but  déterminé  pour  leur  dévotion;  au  lieu  du 
temple  de  Jérusalem  ,  dont  il  défendit  le  voyaye ,  il  éri- 
poa  aux  deux  extrémités  de  son  royaume  des  autels  où 
les  Israélites  dévoient  borner  leur  pèlerinage.  Les  prê- 
tres ,  les  lévites  ,  qui  tàchoient  de  retenir  les  peuples 
dans  l'ancienne  religion ,  furent  tourmentés  et  persé- 
cutés ;  il  ne  leur  fut  pas  même  permis ,  non  plus  qu'aux 
autres  fidèles ,  de  fuir ,  et  d'aller  chercher  un  asile  dans 
le  royaume  de  Juda  ,  de  peur  qu'il  ne  se  fortifiât  aux 
dépens  de  celui  d'Israël ,  mais  ces  précautions  vexa- 
toires  n'empêchèrent  pas  que  beaucoup  d'Israélites 
n'échappassent  aux  persécuteurs ,  et  le  royaume  de 
Juda ,  quoique  réduit  à  deux  tribus  ,  balança  toujours 
les  forces  de  son  rival ,  et  dura  plus  long-temps 

Cette  .poque  est  celle  des  prophètes.  Jamais  il  n'y  en  Prouhèt«. 
eut  autant  :Adias,Elie,  Elisée,  Isaïe,  Zacharie,  Jérémie,  ^  ,3  ^^^^^ 
et  In^aucoup  d'autres  dont  il  ne  nous  reste  que  les  noms  a^'-  ^'^-  9^'^- 
«t  les  indications.  Mais  en  même  temps  parurent  aussi 
un  grand  nombre  de  faux  prophètes  qui  cherchèrent  à 
égarer  l'esprit  du  peuple ,  et  à  le  repaître  d'espérances 
chimériques.  Les  prophètes  ,  non  seulement  instrui- 
soient  les  peuples ,  mais  encore'  donnoient  courageu- 
sement aux  rois  des  avis  salyt.ûres  qui  n'étoient  pas 
toujours  écoutés.  Leurs  mœurs  étoient  austères  ,  leur 
morale  sévère,  leurs  exhortations  vives  et  pathétiques, 
et  cependant  il  n'y  eut  jamais  tant  d'irréligion  et  d'ido- 
lâtrie que  de  leur  t^mps  ;  effet  du  schisme  qui,  manifes- 
tant dans  les  ministres  de  la  religion  des  opinions  con- 
traires ,  jette  les  peuples  dans  une  perplexité  qui  cause 
d'abord  des  doutes ,  et  qui  finit  par  l'incrédulité. 
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*  Roboam  ,  pour  son  intérêt ,  par  la  même  politique 
qui  conseilloit  le  schisme  à  son  rival ,  auroit  dû  soute* 
nir  le  culte  de  Jérusalem.  Il  ne  le  fit  pas ,  ou  le  fît  moU 
lement ,  et  laissa  établir  Tidolâtrie  dans  son  royaume. 
Dieu  le  punit  par  une  invasion  des  Egyptiens.  Sésac  , 
leur  roi ,  entra  dans  Jérusalem  ,  enleva  les  vases  sacrés 
du  temple ,  et  des  boucliers  d'or  renfermés  dans  le  pa« 
lais  du  roi. 
AbMi.Aïa.  Abias ,  successeur  de  Roboam,  porta  au  royaume 
d'Israël ,  encore  gouverné  par  Jéroboam ,  un  coup  dont 
il  ne  put  se  relever.  En  une  seule  bataille  celui-ci  perdit 
trois  cent  mille  hommes  qui  restèrent  sur  la  place. Zara, 
roi  d'Ethiopie,  attaqua  Asa,  successeur  d'Abias ,  prince 
pieux.  L'Ethiopien  tratnoit  après  lui  un  million  d'hom- 
mes ,  et  cependant  fut  vaincu.  Malgré  sa  victoire  ,  Asa 
crut  devoir  contre  une  nouvelle  invasion  se  fortifier  du 
secours  de  Benadad ,  roi  de  Syrie.  Cette  défiance  de  la 
Providence ,  après  la  protection  qu'il  venoit  d'en  éprou- 
ver ,  lui  fut  reprochée  par  un  prophète ,  et  Dieu  le  punit 
d'une  maladie  douloureuse  qui  lui  fit  traîner  une  vie 
languissante.  Dans  le  indme  temps  la  famille  de  Jéro- 
boam disparoissoit  de  lu  surface  de  la  terrs ,  victime  de 
plusieurs  conspirations  ,  justes  châtiments  de  celle  qui 
avoit  occasioné  sa  splendeur. 

Achal)  passe  pour  un  des  plus  méchants  rois  d'Israël. 
Cependant  on  remarque  dans  sa  vie  quelques  traits  de 
bonté  ,  et  il  paroll  (pi'il  y  auroit  peu  de  reproches  à  lui 
faire ,  s'il  n'avoit  épousé  une  méchante  femme.  I/action 
qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  sa  mémoire  est  le  meurtre 
de  Naboth.  C/étoit  un  Israélite  craignant  lYiou  ;  il  culti- 
voit  paisiblement  une  petite  vigne  ,  son  seul  bien.  Mal- 
heureusement elle  se  trouvoit  située   de  manière  à 
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gêner  quelques  projets  du  roi.  Il  voulut  Tacheter.  Ma» 
both  s''excusa  de  vendre  riicrita(je  de  ses  pères.  Jézabel , 
femme  d'Achab ,  voyant  son  mari  afHigé  de  ce  refus  , 
s'arrange  avec  des  juges  iniques  et  suscite  de  (aux  té- 
moins. On  accuse  Nabotli  d'un  crime  capital.  Il  est 
condamuc  ,  lapidé  ,  et  sa  vigne  confisquée.  Achab  s'en 
mit  en  possession.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  paiticipc  à 
cette  liorribte  injustice  ;  mais  il  en  profita ,  et  ne  la  pu* 
nit  point.  Dieu  lui  fit  annoncer  par  un  propliêto  ({ue 
les  ciiicns  lêcheioient  son  sang  ,  et  dévoreroient  les 
membres  de  la  cruelle  Jezubel.  Acbab  fut  tué  dans  une 
butuilln ,  le  sang  qui  inondoit  son  cbar  fut  lécbé  par 
les  cliiens  ;  et  Jézabcl ,  préc'-pitce  d'une  fenêtre ,  par 
ordre  de  ''usurpateur  Jébu ,  devint ,  selon  la  propliélie , 
la  proie  des  mêmes  animaux. 

Pendant  qu'Acbab    régnoil  sur  Israël ,  le  troue  de    jnna^.hai, 
Juda  étoit  occupe  par  le  saint  roi  Josapliat.    Cette  ''«^^  ••«"'••■ 
épitliète  seule  le  caractérise  :  Il  ne  fut  pas  exempt  de    ^P-  ^'  "°"- 

^„  IV  "  ♦        •  1         '  Av.J.C.896. 

maincurs;  Dieu  n  épargne  pas  toujours  les  épreuves  a 
ses  pli'.s  fidèles  serviteurs;  mais  il  triompba  d'une  ligue 
formée  contre  \\v  ,  et  trouva  dans  ses  succès  la  récom- 
pense de  ses  vertus. 

Pendant  (|ue  leroyaumede  Juda  juuissoit  de  la  paix, 
Bénadad,  roi  de  Syrie,couvroitdeses  troupes  celui  d'Is- 
raël: il  pénétra  jusqu'à  Saniarie ,  lu  capitale,  (ju'il  tint  -^p- !>•»""• 
étroitement  bloquée.  Du  haut  de  ses  rcnipurts,  le  roi  Jo- 
ram  n'imaginant  pas  de  ressources ,  regardait  tristement 
cette  multitude  effrayante  <|ui  le  resseiroit.  La  fiunine 
étoit  parvenue  à  ce  dernier  excès  tpii  fait  frémir  la 
nature.  Une  femme,  tirant  une  autre  femme  après  elle, 
vint  interrompre  la  sombre  rêverie  du  roi.  •'  Ju^tice, 
•  i'écria-t-elle ,  justice:  pressce  par  la  fuiiu ,  j'ai  poilagé 
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«  mon  fils  avec  cette  malheureuse,  à  condition  ^ae  je 
-  partagerais  aussi  le  sien.  Actuellement  que  le  mien 
«  est  mangé,  elle  le  cache,  et  refuse  de  tenir  sa  parole.  « 
Joram  ,  pénétré  de  douleur,  déchira  ses  vêtements.  Le 
malheur  amena  le  repentir.  Il  eut  recours  à  Elisée,  quUl 
avoit  maltraité  auparavant.  Le  prophète  lui  promit  que 
le  lendemain  il  seroit  délivré  ;  et  en  effet  un  bruit 
d'armes  et  de  chevaux  qui  se  fit  entendre  pendant  la 
nuit  persuada  aux  Syriens  qu'une  formidable  armée 
d'Egyptiens  arrivoit  au  secours  des  Israélites.  Ils  le- 
vèrent le  siège ,  et  laissèrent  toutes  leurs  provisions, 
dont  les  Samaritains  profitèrent. 

Jéhu ,  qu'on  pourroit  surnommer  l'exterminateur 
fit  tuer  en  une  seule  fois  soixante-dix  fils  d'Achab, 
quarante-deux  princes  de  la  maison  de  Juda ,  qui  ai- 
loient  visiter  les  premiers.  Malgré 'ce  massacre,  il  en 
resta  encore  assez  de  la  race  de  David  pour  assouvir 
la  rage  sanguinaire  d'Athalie,  fille  de  Jézabel.  Elleavoit 
résolu  d'extirper  cette  famille  jusqu'au  dernier  rejeton, 
afin  de  rendre  vaines  les  promesses  de  perpétuité  faites 
à  son  chef  par  la  bouche  de  Dieu  lui-même.  Mais  son 
projet  impie  n'eut  pas  le  succès  désire.  Joas ,  enfant 
d'un  an ,  échappa  à  ses  recherches ,  et  son  élévation  au 
trône  fut  la  sentence  de  mort  d'Athalie.  Joas ,  pieux 
quelque  temps ,  devint  ensuite  idolâtre  comme  ses  pré- 
décesseurs ,  et  fit  lapider  dans  le  temple  le  grand-prêtre 
Zacharie  ,  son  oncle,  auquel  il  devoit  la  vie  et  la  cou- 
ronne. Ce  prince  ingrat  vit  son  royaume  dévasté,  et 
fut  attaqué  dans  sa  capitale  par  liazuël,  roi  de  Syrie. 
Pour  se  soustraire  à  l'esclavage,  Joas  dé|)0uilla  le  tem- 
ple ,  et  livra  en  forme  de  rançon  ses  trésors  an  con- 
qucraut.  Il  burvécut  peu  ù  cette  lâcheté  :  ses  proprei 
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jervîtpnr»  Vassassinèront  dans  son  lit.  Le  mépris  du 
peuple  le  poursuivit  âpres  sa  mort  ,  et  le  priva  de 
l'honneur  d'être  enterré  dans  la  sépulture  des  rois. 

Amasias  ,  son  fds,  punit  les  assassins  de  son  père,     Aro«iw»,J«. 
mais  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui,  parcequ'il  ne  fut 
pas  plus  religieux.  Il  avoit  de  la  bravoure  et  même  de  ^^  j  'q\j^ 
l'audace,  qu'il  exprimoit  quelquefois  très  fortement.  Se 
trouvant  en  yuerrc  avec  un  autre  Joas  ,  roi  d'Israël ,  il 
lui  écrivit  :    «  Viens  :  que  nous  nous  voyons  l'un  et 
Il  l'autre  en  face.  »»  L'autre  lui  répondit:  «  Tu  ressembles 
«  à  l'épine  qui ,  voulant  faire  alliance  avec  le  cèdre ,  est 
«foulée  aux  pieds  par  les  bêtes  sauvages.»  Ce  défi  Ap  d.  aaa?. 
amena  une  bataille  qu'Amasias  perdit  avec  ses  trésors 
ei  sa  liberté.  Joas  la  lui  rendit  généreusement.  Depuis 
Joram  11 ,  son  Fds  ,  et  Zacliarie  ,  son  petit-fils  »  qui  se 
succédèrent ,  les  rois  d'Israël  ne  sont  presque  plus 
connus  que  par  leurs  défaites  et  leurs  malheurs. 

Osias  guérit,  par  sa  sagesse  et  sa  douceur,  les  plaies  Odiai,  rh»' 
raites  au  royaume  de  Juda  sous  les  derniers  règnes.  11 
auroitété  heureux  jus(pi'à  la  fin,  si  une  vanité désor-  ^l'  j  c  V?* 
donnée  ne  s'étoit  enqiarée  de  lui.  Il  voulut  exercer  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Dieu  le  frappa  de  lépre.  Il  périt 
misérablement.  Los  vertus  de  .loathan  consolèrent 
Juda  ,  pendant  qu'Israël  languissuit  sous  la  tyrannie 
de  Phacée.  Les  peuples  de  celui-ci ,  peu  affectionnés  à 
un  si  mauvais  maître  ,  se  défendirent  mal  contre 
Theglat-l'halazar ,  roi  d'Assyrie  ,  qui  emmena  captive 
la  tribu  ('e  Nepthalie  tout  entière. 

Malgré  une  si  grande  perte,  les  Israélites  se  trou-       àtha». 
vèrent  encore  assez  puissants  pour  faire  trembler  une 
dernière  fois  tout  le  royaume  de  Juda.  Ils  passèrent  au 
fil  de  l'épée  cent  vingt  mille  Juifs,  et  en  ciumenoicnt 
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prisonniers  deux  cent  mille  des  deux  sexes  et  de  tout 
â{{e  ,  lorsfjue  le  jjropliéte  Obed  se  présenta  à  eux.  «Que 
<•  i.iiics-\(}\is?  leur  dit-il  ;  après  un  si  affreux  massacre, 
«  voulez-vous  encore  réduire  en  servitude  les  restes 
«  infortunés  de  vos  frères?  avez-vous  résolu  de  faire 
«  disparoître  de  la  terre  la  uialheureuse  tribu  de  Juda? 
«  Si  iJicu  vous  a  livre  les  idolâtres,  vos  coups  ne  doivent 
A  pas  tomber  sur  les  innocents  ,  et  si  vous  continuez  à 
«  abuser  de  votre  victoire ,  craignez  que  le  Seigneur  ne 
«  lance  sur  vous  les  traits  redoutables  de  sa  vengeance. 
«  Contentez-vous  des  riches  dépouilles  que  vous  em- 
«  portez ,  et  renvoyez  vos  frères  à  leurs  frères.  »  Cette 
exhortation  pathétique  eut  son  effet.  Ils  relâchèrent  les 
prisonniers  ,  et  leur  donnèrent  en  partant  des  marques 
sensibles  d'attachement  et  d'humanité.  Les  malheu- 
reux Juifs  avoient  grand  besoin  de  consolation  ,  ils 
venoicnt  d'être  pillés  par  un  roi  de  Syrie  qui  avoit 
pénétré  jusqu'aux  portes  de  Jérusalem.  Les  peuples 
voisins  ,  Iduméens  et  Philistins ,  anciens  ennemis , 
assailloicnt  les  frontières,  el  tout  le  régne  d'Achaz 
n'offre  que  deuil  et  désolation. 
ttrvhh%.  Après  tant  de  calamités ,  qui  fondirent  comme  un 
Aj».  I»,  r'7i.  ouragan  furieux  sur  Juda  pendant  le  régne  d'Achaz  , 
'  '*  '  un  calme  inespéré  fut  rétabli  dans  ces  mêmes  contrées 
pc'ndant  le  régne  d'Kzéchias ,  son  fils.  Il  est  vrai  que  ce 
prince,  .en  montant  sur  le  trône,  prit  des  raesur.'s 
bien  pnipres  à  ramencr'du  moins  quelques  jours  ^  - 
reins  dans  ce  rovaume  désolé.  K.zéchias  conunença  par 
y  rétablir  la  reli{jion,  à  Tobsorvation  de  laquelle  est 
nttarlif .'  la  soumission  des  priiples  ainsi  que  leur  pros- 
périté. Il  purgea  son  royaume  de  Tidolàtrie  qui  Tin- 
fcbtoit ,  abattit  les  bosquets  ,  asiles  des  cultes  infâmes, 
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chassa  leurs  impurs  ministres,  rendit  au  temple  du 
vfiii  Dieu  ses  ornements  et  ses  ?.icnfir(;s,  et  fit  célébrer 
la  fête  de  Pâques  avec  une  magnificence  inconnue  de- 
puis Saiomon.  Il  y  invita  ses  sujets  par  des  lettres  cir- 
cidaires  ;  ils  y  vinrent  en  foule ,  et  non  seulement  ses 
sujets  y  accouruVcnt,  mais  encore  ceux  du  royaume 
d'Israël. 

I^s  malheureux!  c'étoit  la  dernière  fois  que  leurs  r.iptivité des 
yeux  dévoient  encore  apercevoir  quelque  lueur  de  *'"''''«" 
Tcciat  dont  brilloit  autrefois  leur  patrie.  Us  ctoient 
désormais  destinés  à  la  regretter  pour  toujours.  Salma- 
nasar ,  roi  d'  Assyrie ,  sans  autre  motif  que  celui  du 
pillage,  s'y  précipita  comme  la  foudre,  prit  Suraarie, 
la  capitale ,  dont  il  fit  un  monceau  de  cendres ,  emmena 
le  roi  Osée  en  captivité,  avec  ceux  de  ses  sujets  qui 
purent  échapper  à  la  première  rage  des  vainqueurs. 
Les  prophètes  les  représentent  comme  des  barbares 
altérés  de  sang  ,  qui  poussoicnt  la  cruauté  jusqu'à 
fendre  le  ventre  des  femmes  enceintes ,  et  à  écraser  les 
enfants  contre  terre.  Ainsi  furent  détruites  les  dix  tribus 
qui  composoient  le  royaume  d'Israël.  Elles  furent  en 
partie  massacrées ,  en  partie  dispersées  entre  les  |K>upIes 
qui  composent  le  grand  empire  des  Assyriens.  (Quelques 
familles  de  ces  infortunés  se  réunirent  dans  les  lieux 
de  leur  exil,  et  on  en  trouve  encore  des  restes;  mais 
jamais  elles  n'ont  existé  en  corps  de  nation.  Pour 
repeupler  ce  pays,  les  vaincp^eurs  erivoy<:rcutdos  colo- 
nies d'autres  nations  par  eux  subjuguées. 

I^a  vue  d'un  désastre  si  voisin  effraya  L/écliias;  il     Cadran  d'A- 
envoya  de  grands  présents  à  Salmanasar,  et  détourna  ''""' 
ainsi  de  hcs  états  le  torrent  qui  (itoit  près  de  l'emporter. 
Mais  il  se  vit  bientôt  menacé  par  un  autre.  A  Siilma- 
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nasar ,  vainqueur  barbare  des  Israélites,  avoit  succédé 
Sennachérib.  Ce  prince ,  ne  voyant  plus  rien  à  piller  en 
Israël,  jeta  les  yeux  sur  Juda.  Ezéciiias  Tarréta  aubst 
,  par  des  présents,  etdescendil  même  jusqu^à se  soumettre 
à  un  tribut.  C'est  un  mauvais  moyen  d'avoir  la  paix 
que  de  paroître  craindre  la  p,uorre.  Sennachérib  crut 
que  de  nouvelles  menaces  lui  vaudroient  de  nouvelles 
richesses  ;  il  signifia  ses  prétentions  par  des  lettres  in- 
solentes ,  et  les  soutint  avec  une  armée  qui  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  Jérusalem. 

Ezéchias  étoit  malade  alors.  De  plus ,  lorsqu'il  arrêta 
les  Assyriens  dans  leur  première  invasion,  il  s'étoit 
attribué ,  comme  dû  à  sa  prudence  ,  tout  l'honneur  du 
succès.  Dieu  voulut  le  punir  de  sa  vanité.  Le  prophète 
Tsaïe  lui  annonça  le  châtiment.  Ezéchias  s'humilia ,  et 
Dieu  non  seulement  lui  rendit  la  santé ,  mais  encore 
lui  prédit  que  les  efforts  de  Sennachérib  seroient  im- 
puissants. Il  demanda  au  prophète  un  miracle,  comme 
un  garant  de  cette  promesse.  Isaïe  commanda  ,  et 
l'ombre  du  stylet  qui  marquoit  les  heures  sur  le  cadran 
du  palais  retourna  en  arrière  de  dix  degrés  ;  rétro- 
pression  qui ,  si  elle  eut  lieu  sur  tous  les  autres  ca- 
drans ,  ne  put  s'exécuter  sans  un  mouvement  rétrograde 
de  tous  les  astres  ;  par  conséquent ,  c'est  le  plus  grand 
miracle  qui  ait  jamais  été  fait.  En  comparaison,  celui 
de  garantir  Ezéchias  de  la  fureur  de  Sennachérib  étoit 
peu  de  chose.  Dieu ,  pour  s'acquitter  de  ses  promesses , 
envoya  dans  le  camp  des  Assyriens  un  ange  extermi- 
nateur, qui  ,  en  une  nuit  ,  en  tua  quatre-vingt-cinq 
mille.  Le  reste  se  sauva  en  désordre,  et  h^zécliias  fut 
délivré.  Il  laissa  la  réputation  d'un  prince  pieux  ,  et 
cependant  trop  susceptible  de  vanité.  Ce  défaut  lui 
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attira  encore  quelques  chûtinients.  Il  embollit  Jéru- 
salem ,  y  amena  des  eaux ,  encouragea  Tagriculture,  et 
mourut  regretté  de  son  peuple.  '-         ' 

Son  fils  Manassès  ne  Timita  point.  La  mesure  de  ses       Mana«»è* , 
iniquités  fut  celle  de  ses  malheurs  :  idolâtre,  sacrilège,  A™»»"' 
altéré  du  sang  dss  prêtres  et  des  adorateurs  du  vrai  Ap.  d.  a3o8. 
dieu,  il  subit  à  son  tour  le  châtiment  de  ses  cruautés.    *'  *  '^^' 
Les  Assyriens,  revenus  en  Judée  malgré  leurs  défaites, 
dévastèrent  de  nouveau  le  royaume,  chargèrent  le  roii 
de  chaînes,  rentraînèrent  garrotté  à  Babylone,  qu'ils 
vcnoiont  de  conquérir,  et  le  jetèrent  dans  un  cachot.  TiC 
malheur  fit  naître  le  repentir;  les  vainqueurs  de  Ma- 
nassès se  laissèrent  toucher  par  ses  prières,  et  le  ren- 
voyèrent "^xr  son  trône.  Il  fit  oublier  ses  crimes  par  ses 
vertus,  f   .endit  son  peuple  heureux.  Amnon ,  son  fils , 
imita  les  criminels  égarements,  et  non  le  repentir  de  son 
père;  il  périt  malheureusement  assassiné  par  ses  sujets. 

Avant  la  dernière  catastrophe  qui  ébranla  le  royaume       Jotiac. 
de  Juda  jusque  dans  ses  fondements  ,  il  reste  un  régne  xp.  d.  2.15«. 
intéressant  à  présenter ,  celui  de  Josias.  Parvenu  près-  Av.j.c.  64a. 
que  enfant  au  trône,  il  ne  démentit  point  durant  une  as- 
sez longue  vie  les  bonnes  qualités  qu'il  avoit  montrées 
(l'abord.  Il  détruisit  les  idoles  que,  sous  le  régne  d'Ani- 
non  ,  quoique  court ,  on  avoit  rétablies  en  grand  nom- 
bre; et,  non  seulement  il  les  détruisit  dans  Juda,  mais 
encore  dans  Israël,  dont  probablement  il  avoit  réuni 
([uelques  contrées  à  son  empire.  Josias  envoya  par-tout 
(les  commissaires  revêtus  de  son  autorité ,  et  chargés  de 
faire  revivre  les  lois  civiles  et  religieuses.  Ne  se  fiant  pas 
entièrement  à  leur  zélé  et  à  leurs  lumières,  il  parcourut 
lui-même  ses  provinces.  Sous  Tœil  vigihint  du  monar- 
(jue,  les  abus  échappés  aux  commissaires  disparois- 
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soient.  De  retour  à  JcniHalcm ,  il  repara  le  temple ,  et  6t 
célébrer  la  fcto  de  Pâques  avec  la  même  pompe  quiavoit 
distingué  lu  fête  cclcbrce  pur  Ëzécliias;  ce  fut  la  der- 
nière. Josias  ayant  voulu  s^opposer  à  une  armée  des 
Egyptiens  qui  prétcndoient  passer  par  la  Judée  pour 
aller  attaquer  les  Assyriens,  ses  alliés  ou  ses  protec- 
teurs, leur  livra  bataille ,  et  fut  tué  dans  le  combat.  On 
croit  que  c'est  à  Toctcasion  de  cette  mort  que  Jérémie 
composa  ses  lapientations ,  élégie  énergique  et  tou- 
chante qui  exprime  les  sentiments  de  la  plus  vive  dou- 

^  ■    leur.  Kn  effet,  il  n'y  eut  jamais  de  tristesse  plus  légi- 

time ,  puisque  la  religion ,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la 
nation  expirèrent  avec  ce  suint  roi. 

JoaehaB.Joa.  g^jj  jj|g  joachus  Rubit  Ic  sort  dcstiné  à  son  père,  et 
fut  emmené  captif  en  Egypte.  Les  vainqueurs  donuè- 

à^.3.c.6og.  1'^"^  1^  couronne  à  Joachim ,  son  frère,  dont  on  fait  un 
portrait  très  hideux.  Ses  palais,  disent  les  historiens, 
étoient  fondés  sur  le  meurtre,  et  embellis  de  rapines.  Il 
supposoit  des  crimes  à  des  innocents  pour  avoir  occa- 
sion de  les  dépouiller  et  de  les  condamner  à  mort.  Il 
lutta  avec  désavantage  contre  Nabuchodonosor ,  roi 
d^Assyrie,  qui  subjugua  tout,  le  pays,  pilla  le  temple, 
emmena  le  roi  captif  à  Babylone,  et  lui  rendit  ensuite 
la  couronne  à  condition  qu'il  paieroit  un  tribut.  Après 
l'avoir  payé  trois  ans,  Joachim  se  révolta  et  fut  tué. 

Jéchonias,  son  fils,  le  remplaça  et  imita  ses  crimes; 
aussi  éprouva-t-il  les  mém^s  malheurs.  Soit  qu'il  eût 

Av.J.c.iigS.  prig  Je  sceptre  sans  l'aveu  de  Nabuchodonosor,  soit 
qu'il  eût  tenté  de  secouer  le  joug ,  ce  monarque  l'atta- 
qua; et  quoique  le  roi  juif  tâchât  de  fléchir  le  vainqueur 
par  \cA  supplications  les  plus  humbles  ,  l'Assyrien 
inexorable  l'cmmenu  chargé  de  chaînes ,  avec  toute  sa 


Mcboniat. 

Ap.  n.  2^100. 


(■■*'*J* 


Biple,etfil 
equiavoit 
Fut  la  (1er- 
armée  des 
utlée  pour 
ses  protec- 
;oinbat.  On 
ue  Jérénaie 
[ue  et  tou- 
;s  vive  dou- 
B  plus  légi- 
gloire  de  la 

5on  père ,  et 
eurs  doonè- 
at  on  fait  un 
historiens , 
ie  rapines.  Il 
avoir  occa- 
r  à  mort.  Il 
[onosor,  roi 
le  temple, 
îodit  ensuite 
ribut.  Après 
|et  fut  tué. 
ses  crimes;  I 
loit  qu'il  eût 
onosor,  soit 
larque  Tatta- 
,1e  vainqueur 
,  r Assyrien 
vec  toute  sa 


jriFS.  ijg 

famille,  à  Babylone,  où  il  mourut.  Le  palais,  le  trésor, 
le  temple  furent  pillés  une  seconde  fois.  Les  ustensiles 
destinés  au  culte,  qui  exisloient  depuis  le  temps  de  Sa- 
lomon ,  et  qui  avoient  été  respectés  dans  le  premier  ra- 
vage, furent  enlevés  dans  celui-ci  ;  et  avec  ce  butin  les 
vainqueurs  emmenèrent  les  Juifs  les  plus  distingués  par 
leurs  talents  et  leurs  richesses,  et  les  meilleurs  ou- 
vriers; de  sorte  qu'il  ne  resta  en  Judée  que  la  lie  de  la 
nation ,  et  ce  qu'il  falloit  d'hommes  pour  ne  pas  laisser 
les  terres  en  friche.  .    .     u      ^ 

Pour  gouverner  ce  reste  infortuné  d'une  nation  jadis     sëdécù».  La 
si  florissante,  Nabuchodonosor  laissa  Sédécias,  oncle  Rrande capiWi- 

...  té. 

du  roi  détrôné.  Sans  être  intimidé  parTexempIc  de  son 
neveu,  il  eut  Timprudence  de  refuser  le  tribut  à  son  av. j. c'.^Mi, 
bienfaiteur.  Ce  prince  revint  avec  toute  la  fureur  d'un 
vainqueur  offensé.  Il  assiégea  Jérusalem ,  y  entra  le 
flambeau  à  la  m;îin ,  fit  tout  passer  au  fil  de  Tépée ,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  renversâtes  édifices  et  ruina 
le  temple  de  fond  en  comble.  Alors  arrivèrent  tous  les 
maux  prédits  parles  prophètes  :  les  sacrifices  cessèrent, 
ce  qu'on  n'avoit  pas  vu ,  même  dans  les  plus  grandes 
calamités  ;  l'arche  d'alliance  et  les  dépôts  sacrés  qu'elle 
contenoit  furent  profanés  ;  il  n'y  eut  plus  ni  oracles  ni 
sacerdoce.  Le  roi ,  les  princes ,  les  princesses  du  sang 
royal ,  arrachés  de  leurs  palais ,  furent  traînés  en  cap- 
tivité avec  tout  le  peuple.  Les  enfants  étoicîut  séparés 
du  père  et  de  la  mère ,  l'épouse  de  l'époux ,  et  chassés 
en  troupeaux  comme  des  bêtes. Leurs  impitoyables  vain- 
queurs gardèrent  les  plus  distingués  dans  les  chaînes  à 
Babylone,  et  dispersèrent  les  autres  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  de  leur  empire,  jusqu'au  temps  mar- 
qué par  la  Providence  pour  leur  retour,  après  la  des- 
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truction  de  Tempire  des  Assyriens ,  leurs  vainquenrs  et 
leurs  tyrans ,  destruction  prédite  aussi  par  les  pro- 
phètes. .  , 
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Assyrie ,  en- 
Ire  le  Tijîre  et 
l'Euphratcjus- 
ques  au  pays 
compris  entre 
l'Asie  mineu- 
re, r Arménie , 
la  Médie ,  la 
Perse ,  l'Arabie 
déserte  et  la 
Byrie. 


Moeurs,  reli- 
(>ion,  commer- 
ce. . 


Il  est  difficile  d'assigner  les  bornes  de  Tancicnne  As- 
syrie; on  les  place  communément  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  dans  l'endroit  où  ces  deux  fleuves  commen- 
cent à  se  rapprocher,  en  sortant  de  la  Mésopotamie, 
jusqu'à  celui  où  ils  se  joignent,  non  loin  de  leur  em- 
bouchure, dans  le  golfe  de  Perse. 

On  est  étonne  qu'un  si  petit  pays  ait  pu  envoyer 
hors  de  son  sein  des  armées  d'un  million  et  de  douze 
cent  mille  hommes,  nombre  qui  effraie  l'imagination, 
quand  on  songe  combien,  outre  les  combattants,  il  de- 
voit  se  trouver  à  la  suite  d'hommes  pour  le  service. 

En  vain  voudroit-onconnoitre  les  mœurs ,  la  religion, 
le  commerce,  les  usages  des  Assyriens;  ils  ont  dû  avoir 
ceux  de  tous  les  peuples  qu'ils  rassembloicnt  ;  c'est-ù- 
dire  qu'ils  étoient  conquérants  et  barbares,  excessive- 
ment libres  entre  eux  sur  la  police  et  les  rites ,  pourvu 
qu'aucun  n'adoptât  des  lois  ou  des  pratiques  capables 
de  ralentir  les  succès  guerriers. 

On  conçoit  que  des  peuples  livrés  à  une  pareille  agi- 
tation n'ûnt  guère  eu  le  temps  ni  les  moyens  de  laisser 
des  annales  sur  lesquelles  on  ait  pu  asseoir  une  base 
de  chronologie  d'où  il  soit  possible  de  tirer  des  dates 
certaines;  tout  au  plus  conservoient>ils  par  tradition 
des  faits  principaux  ;  encore  les  Grecs,  qui  nous  en  ont 
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transmis  quelques  ans ,  les  ont-ils  singulièrement  alté- 
rés ;  on  doit ,  il  faut  en  convenir ,  à  cette  dernière  na- 
tion ,  presque  toutes  les  connoissances  historiques  rela- 
tives aux  anciennes  nations  asiatiques;  mais  il  faut 
avouer  aussi  que  souvent  ils  ont  travesti,  ils  ont  gré- 
cisc  les  noms  des  dieux  et  des  hommes ,  et  lié  les  récits 
à  leurs  traditions,  de  sorte  qu^au  lieu  de  vérités  bien 
constatées ,  on  n'a  souvent  que  des  fables  grecques.  Cet  «^ 

avertissement  sufBt  pour  indiquer  le  degré  de  confiance  ,    - 

qu  on  doit  accorder  à  Thistoire  de  ces  anciens  temps. 

^'inus  et  Scmiramis  sont  le  héros  et  Théroïne  des  N«nui,  Se» 
vieilles  chroniques  assyriennes,  compilées  far  le  Grec  " 
Cté.<iias.  Ninus  régnoit  dans  une  petite  contrée  sur  la 
rive  gauche  du  Tigre ,  peu  loin  de  sa  source ,  entre  des 
lacs  et  des  montagnes.  Cette  position  explique  comment 
il  devint  guerrier  et  conquérant  :  ce  fut  sans  doute  pour 
trouver  un  pays  plus  fertile.  >Jinus ,  disent  les  histo- 
riens, se  forme  d'abord  une  troupe  d'élite  delà  jeunesse 
(le  ses  états;  il  les  exerce  au  travail  et  à  la  fatigue,  fait 
alliance  avec  un  roi  arabe  dont  il  craignoit  une  diver* 
sion  quand  il  seroit  plus  loin.  Ces  précautions  prises ,  il 
suit  le  cours  de  TEuphrate,  l'assujettissant  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  bâtit  Dabylone ;  remonte  dans  l'Arménie, 
qu'il  soumet ,  détruit  la  famille  royale ,  et  fait  expirer  le 
roi  sur  une  croix.  Les  autres  exploits  de  ce  prince  sont 
plutôt  des  promenades  que  des  expéditions  militaires. 
Comme  si  la  peur  euchalnoit  les  bras  de  tous  ceux  qui 
auroicnt  pu  lui  résister,  il  parcourt  i'Egvpte,  la  Célé- 
syrie,  les  pays  sur  rilcllespont,  ceux  des  Farthes  .  des 
Mcdes,  des  Perses,  et  n'est  arrêté  que  par  les  Bactriens ,  * 
dont  les  montagnes  et  la  valeur  suspendent  ses  succès, 
mais  seulement  pour  quelque  temps. 
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Ici  Ctésias  l'ait  paroitre  Sémiramis ,  à  laquelle  cet 
historien  attribue  une  naissance  fabuleuse  ;  elle  devint 
épouse  de  Ménon ,  gouverneur  de  Syrie;  ellesurpassoit 
en  esprit  et  en  beauté  toutes  les  personnes  de  son  sexe. 
Ninus  mit  le  siège  devant  Uactres.  Sémiramis  suivit  son 
époux  Ménon  à  ce  siège. 

Sémiramis  remarque  que  toutes  les  attaques  se  diri- 
gent contre  les  endroits  foible^  ;  que  les  assiégés ,  par 
conséquent,  y  portent  toutes  leurs  forces,  et  laissent 
les  endroits  difficiles  sans  défense.  Cette  femme  cherche 
des  hommes  accoutumés  à  gravir  les  rochers, en  forme 
une  troupe,  se  met  à  la  tète,  et  après  des  peines  inex- 
primables s^empare  de  la  partie  haute  de  la  forteresse , 
qui ,  attaquée  de  tous  côtés ,  est  forcée  de  se  rendre. 

Ninus  veut  voir  celle  qui  a  imaginé  et  conduit  ce 
projet;  il  en  devient  amoureux,  et  la  demande  à  Ménon. 
Le  mari  refuse  de  céder  sa  femme.  Le  roi  insiste.  Le  gé- 
néral se  pend  de  désespoir;  et  Sémiramis,  devenue 
veuve,  épouse  Ninus,  qui  allajuuir  avec  elle  du  fruit 
de  ses  conquêtes  dans  Ninive ,  qu^il  a  voit  bâtie.  On  croit 
que  cette  ville  étnit  située  vers  le  haut  du  Tigre ,  dans 
les  premiers  états  de  Ninus.  Les  historiens  en  parlent 
comme  d^une  ville  superbe ,  mats  sans  aucun  détail  de 
ses  beautés.  On  sait  qu'elle  étoit  d'une  immense  éteii' 
due;  on  ignore  absolument  où  elle  a  existé;  et  quelque 
recherche  qu'on  ait  faite,  on  n'en  a  trouvé  aucune  trace. 

Sémiramis  vécut  peu  de  temps  avec  Ninus,  qui,  en 
mourant,  lui  laissa  un  fils  nommé  Ninias.  Comme  elle 
avoit  commencé  sa  réputation  par  un  exploit  guerrier, 
elle  la  soutint  et  l'augmenta  par  le  même  moyen.  Mais 
son  mari  ne  mettoit  sur  pied  que  des  armées  de  seize 
cent  mille  hommes  j  elle  eu  leva  de  trois  millions ,  as* 
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sura  la  soumission  des  pays  déjà  conquis ,  et  en  subju- 
gua beaucoup  d  autres.  La  guerre,  dans  ses  courses, 
n  ctoit  pas  sa  seule  occupation  ;  elle  marquoit  sa  marche 
par  des  établissements  utiles,  combloit  des  marais,  con- 
struisoit  des  ponts ,  aplanissoit  des  montagnes ,  tra- 
coit  des  routes  à  travers  les  sables  et  les  rochers.  Long- 
temps après  ces  routes  portoient  f.  acore  le  nom  de  che- 
mins  de  Séiniramis . 

Gomme  Ninus  avoit  fondé,  ou  dw  knoins  avoit  em- 
belli Ninive,  par  émulation  Sémiramis  bâtit  Baby!  r\e. 
L'une  et  Tautre  villes  ctoient  entourées  d'une  muraille 
de  plusieurs  lieues  et  de  cent  piedsde  haut  ''i^ r  les  rem- 
parts de  Ninive  il  ne  pouvoit  passer  que  trois  charîotil 
de  front ,  au  lieu  qu'il  en  passoit  six  sur  ceux  de  Ba- 
bylone. 

Cette  ville  étoit  située  sur  TEuphrate ,  qui  la  parta- 
geoit  en  deux.  Un  seul  pont,  dont  le  plancher  étoit  de 
bois  de  cèdre,  réunissoit  les  deux  parties.  Des  quais  de 
marbre  très  élevés  omoient  et  assuroient  les  bords  du 
fleuve.  On  arrivoit  au  niveau  de  l'eau  sous  des  voûtes 
fermées  par  des  portes  d'airain.  Sur  une  rive  étoit  le 
magnifique  temple  de  Bel  ;  surl'i  «r  uele  palais  de  la  reine. 
Ces  deux  édifices  se  communiquoient  par  un  passage 
sous  le  lit  de  l'Euphrate.  Un  lac  immense  fut  creusé 
pour  recevoir  les  eaux  du  fieuve,  pendant  soixante  jours 
qu'on  employa  à  pratiquer  ce  passage. 

L'historien  grec  s'étend  avec  complaisance  sur  la^ 
description  des  ornements  placés  dans  ces  deux  édifi- 
ces ,  entre  autres  sur  les  jardins  suspendue.  C'étoit  une 
masse  énorme  de  terre  que  Sémiramis  avoit  fait  élever 
sur  le  tombeau  de  son  mari.  Cette  masse  étoit  si  éten- 
due ,  que  cette  reine  y  planta  des  jardins  ornés  d? 
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grands  arbres.  Au  reste  ,  on  doit  remarquer  quVlle 
montra  en  plusieurs  occasions  du  goût  pour  ces  monts 
factices.  Il  lui  est  arrivé  ,  pendant  le  cours  de  ses  expé- 
ditions ,  dWcuper  une  partie  de  son  armée  à  construire 
dans  de  grandes  plaines  de  pareilles  montagnes.  Klle  v 
faisoit  placer  sa  tente ,  et  se  plaisoit ,  de  cette  espèce  de 
trône,  à  promener  sa  vue  sur  cette  multitude  d^homnies 
rampants  à  ses  pieds.  £n  élevant  dans  son  palais  ces 
jardins  presque  aériens ,  Sémiramis  se  donnoit  le  plai- 
sir de  contempler  sa  création  du  fond  de  ses  bosquets; 
on  peut  dire  sa  création  ,  car,  pour  compléter  le  pro- 
dige ,  l'historien  ajoute  que  tant  de  merveilles  ne  furent 
Touvrage  que  d'un  an.  La  reine  partagea  le  terrain  de 
la  ville  entre  les  principaux  seigneurs  de  la  cour ,  à  con- 
dition qu'ils  bàtiroicnt  sur  le  modèle  qu'elle  donna ,  et 
qu'ils  l'achéveroient  dans  un  temps  fixe. 

Quant  à  l'argent  nécessaire  à  ces  grandes  entrepri- 
ses ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  provint  d'impôts 
établis  avec  équité  et  levés  avec  méthode.  Lorsque  les 
trésors  remplis  par  lej  pillages  ctoient  épuisés,  ces 
princes  dévastateurs  entroient  à  main  armée  dans  les 
contrées  qu'on  croyoit  opulentes.  Ils  ne  se  contentoient 
pas  de  contribution ,  mais  ils  prcnoient  et  emportoient 
tout ,  vivres ,  bestiaux ,  produits  de  l'industrie  et  du 
commerce ,  hommes,  fem.mes ,  cnfanis ,  qu'ils  vendoiciit 
à  leur  profit  ;  et  cet  urgent  consommé  ,  ils  ulloieut  uii- 
leurs  chercher  do  nouvelles  richesses. 

Ainsi  Séinir.imis  ,  avant  épuisé  tous  les  pays  situôs  k 
une  assez  grande  distance  de  son  empire ,  résolut  d'iit- 
taquer  l'Inde  (|ui  passoit  pour  le  plus  ri(;he  pavs  de 
l'univers.  Se-j  prtpjralils  (hnrreni  trois  ans  ;  himIs  le 
succès  n'y  répuuJit  paà.  Aprtts  quelques  avantagea, 
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son  armée  composée  de  trois  millions  d^hotnmeH  fut 
battue ,  dispersée ,  et  elle-même ,  blessée ,  prit  lu  fuite. 
On  ne  sait  si  elle  put  regagner  ?es  étufs  ,  ni  dms  quel 
lieu  elle  mourut.  Ninias  ,  $:on  fils  ,  au  rapport  Je  quel- 
ques historiens ,  forma  contre  elle  une  conjuration  qui 
fil  périr  cette  reine  ambitieuse  fi  {•iierricre. 

Sémiraniis  a  laissé   après  elle  la  réputation  d^unt 
princesse  liabile  et  courageuse.  Elle  fit  pieuve  de  Tune 
et  de  Tiiutre  qualités  dans  une  orcision  importante. 
Pendant  qu'elle  éloit  à  sa  toilette  on  vint  l'avertir  qu'il 
y  avoit  une  séditio.i  dans  la  ville.  Llle  se  lève  en  désor- 
dre ,  vole  oii  étoit  le  danger ,  et  soit  par  la  force  ,  ^oit 
par  la  persuasion ,  elle  cip.iife  la  révolte.  Llle  voulut 
qu'une  statue  la  représentât  échevelée  dans  le  désordre 
de  sa  toilette  ,  afin  de  pcrpttin'r  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement. On  l'a  crue  d'une  vertu  plus  que  suspecte.  Elle 
étoit  toujours  entourée  <les  plus  beaux  jeunes  gens  de 
son  royaume  sous  le  nom  de  gardes.  Souvent  il  en  dis* 
puroissoit  quelques  uns ,  et  principalement  ceux  qu'elle 
avoit  le  plus  honorés  de  son  attention  ;  ce  qui  a  fait 
croire  que  Joignant ,  par  un  reste  de  honte»  la  cruauté 
ù  lii  débauche ,  elle  se  défaisoit  des  instrument;»  de  &es 
[plaisirs.  ...,'. 

Sun  fils  ,  Ninias  ,  imita  plus  sa  mère  dans  les  désor- 
Idres  de  sa  vie  privée  que  dans  les  occupations  de  sa 
vie  politique  et  guerrière.  La  manière  dont  il  pourvut 
à  sa  sûreté  et  à  la  jouissance  tran(|uil!e  de  ses  plaisirs 
linérite  crèlre  remarquée.  Chaque  année  il  levoit  im? 
jarince  composée  dMionimes  pris  dans  les  dificrentes 
provinces  de  son  empire.  Sur  chaque  division  provin- 
ciale il  élablissoit  un  chef  de  son  choix.  Oetle  nrmct 
kcrvuit  un  an  sous  ses  yeux ,  occupée  ix  lu  garde  de  1a 
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ville  et  de  son  palais,  mais  assujettie  à  une  sévère  â'im- 
plinc.  Ce  temps  expiré  ,  il  la  licencioit ,  après  avoir  Fait 
prêter  à  chaque  individu  serment  de  fidélité ,  et  il  en 
appeloit  une  autre  formée  de  la  même  manière.  Officiers 
et  soldats,  ayant  à  peine  le  temps  de  se  connoitrc, 
d'ailleurs  étant  commandés  par  des  chefs  de  son  choix, 
ne  pouvoient  concerter  d'entreprises  contre  lui  ;  et  ainsi 
sans  crainte  de  révolte  il  s'abandonnoit  dans  ton  palais 
aux  plus  honteuses  voluptés.  Ses  successeurs  ne  four- 
nissent pas  de  plus  beaux  traits  à  l'histoire.  On  ne  peut 
compter  sur  les  dates  de  leur  succession ,  ni  sur  leur 
filiation  ,  jusqu'à  Sardanapale ,  qui  est  le  dernier. 
Sardanapale.        Le  nom  de  ce  prince  est  devenu  presque  une  injure. 
Il  mérite  l'ignominie  dont  il  est  couvert ,  s'il  n'a  pas  eu 
honte  de  s'habiller  en  femme ,  de  filer  avec  ses  concu- 
bines ,  de  se  farder ,  d'affecter  les  parures  les  plus  re- 
cherchées et  la  lascivcté  des  prostituées  les  plus  effron- 
tées. Soit  par  in»^lgnation  contre  ses  désordres ,  soit  pur 
ambition  ,  deux  hommes  formèrent  le  projet  de  le  dé- 
trôner. L'un  se  nommoit  Arbaces ,  Mode  de  nation, 
bon  général  ;  l'autre  Bélésis  ,  Babylonien  ,  prêtre  rt 
grand  astrologue.   Ce  fut  celui-ci  qui  séduisit  et  qui 
échauffa  l'autre   par  de   prétendues   prédictions.  Ils 
commencèrent  par  faire  ime  ligue  entre  les  gouv<i 
neurs  de  province, qui  par  une  négligence  maladroite 
du  roi ,  se  trouvoient  alors  rassemblés  à  Ninivo  ;  en 
•uite  ils  gajjnèrent  l'armée  annuelle. 

Main,  avant  d'éclater,  Arbaces  voulut  ronnottre  celui 
qu'il  alloit  attaquer ,  précaution  sagr  dans  un  coiispi 
rateur.  Il  se  fit  introduire  dans  le  palais ,  et  lors(|uil 
eut  vu  lu  conduite  honteuse  de  Sardanapale ,  il  ne  doui^j 
pas  du  succès.  Cependant  cet  homme  efl^'miné  niunii 
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Ap.  D.  ajrif).       Tlioglath-Plialasar  ag{{rava  le  malheur  des  Israélites, 

**  €11  transportant  beaucoup  d'entre  eux  captifs  dans  «es 

états  :  mais  il  protégea  Achas  ,  roi  de  Juda  ,  contre  lie- 

zia  ,  roi  de  Damas  ,  qui  Topprimoit  ,  et  détruisit  le 

royaume  de loppresseur. 

Ap.  n.  atjff.       Salmanazar  combla  les  infortunes  des  Israélites  ,  lex 

Av.J.c. ;a4.  emmena  en  captivité,  et  les  dispersa  dans  .«es  vastes 
états.  Ce  prince  étendit  ses  conquêtes  sur  la  Syrie  et  la 
Phénicie  ,  et  dompta  l'orgueil  des  Tyriens,  qu'il  ne  put 
cependant  assujettir.  Sennachérib  et  Hab»acès  ,  son  gé' 
néral ,  attaquèrent  Kzéchias  ,  roi  de  Juda.  Ils  se  permis 
rent  des  menaces  et  des  imprécations,  et  défièrent  inso- 
lemment la  puissance  du  Dieu  des  Hébreux.  Rabsacès 
étoit  sous  les  murs  de  Jérusalem  ;  mais  Isaïe,  en  annon- 
çant ce  siège  long-temps  auparavant,  avoit  dit  :«  Tu  ne 
«  te  présenteras  pas  contre  elle  avec  le  bouclier ,  et  tu 
«  n'y  jetteras  aucune  flèche.  "L'accomplissement  de  cette 
prédiction  se  trouve  exactement  dans  Hérodote ,  histo- 
rien prophane.  Il  marque  qu'une  quantité  prodigieuse 
de  rats  coupèrent  ,  dans  une  seule  nuit ,  toutes  lej 
courroies  des  boucliers ,  et  toutes  les  cordes  des  arcs 
de  Farmée  assiégeante.  Salmanazar  fut  tué  par  ses 
propres  enfants.  ; 

Ap.  D.  aaSy.       Ezar-Adden ,  un  de  ses  fils  qui  n'étoit  pas  du  nombre 
'  '  des  assassins  ,  releva  la  gloire  de  l'Assyrie.  Au  sceptre  1 

de  Ninive  il  joignit  celui  de  Habylone ,  acheva  lu  ruine 
des  Syriens  et  des  Juifs,  qui  cessèrent  d'être  des  na- 
tions, et  porta  ses  armes  victorieuses  en  Egy^ite  et  eni 
Ethiopie. 

âp. D. 9SS1.       INubuchodonofior  soumit  les  ^lédes,  et  détruisit  U\ 
'*  '   *  ^'*  magniîique  Ecbatane ,  leur  capitale.  Il  écrivoit  à  llolo 
phcrue ,  un  de  ses  géoûraux  :  «  Marche  contre  les  habi- 
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«  tants  du  pays  d'Occident;  ordonne-leur  de  m'apporter 

•  la  terre  et  l'eau  ;  s'ils  désobéissent ,  je  couvrirai  le 
«dessus  de  la  terre  des  pictls  de  mon  arnicc;jc  les 

•  donnerai  en  proie  à  mes  soldats  ,  jusqu'à  ce  que  les 

•  corps  de  ceux  qui  auront  été  tues  remplissent  les  val- 
«  Ices  et  les  torrents  ,  et  fassent  dôborder  les  rivières. 

•  Accomplis  mes  ordres ,  et  ne  t.irde  pa^.  »  En  consé- 
quence, Holopherne  ramasse  une  armée  prodijjieuse, 
repousse  dans  le  désert  les  Ar;djes,  enfants  d'Ismaël, 
traverse  la  Mésopotamie ,  ruine  les  ville-  de  ce  pays , 
attaque  les  enfants  de  Madian ,  hrnie  leurs  tentes  et 
leurs  bergeries ,  couvre  de  décombres  la  plaine  de  Da- 
mas ,  dont  il  égorge  les  habitants  ,  désole  les  côtes  de 
la  mer,  se  déclare  contre  tous  les  dieux  ,  et  défend 
qu'on  en  adore  désormais  d'autre  que  Nabucbodo- 
nosor.   .    '  ' 

Cette  défense,  signifiée  aux  Juifs  avec  des  menaces 
blasphématoires ,  les  pénétre  de  frayeur.  Ils  s'atten- 
doient  à  un  massacre  général  ,  lorsqu'une  jeune 
veuve  de  leur  nation ,  nommée  Judith ,  conçoit  le  projet 
de  les  délivrer.  Elle  se  fait  présenter  au  général  assyrien. 
Frappé  de  ses  charmes  ,  il  l'introduit  dans  sa  tente  ,  se 
met  à  table  avec  elle  ;  mais,  trop  peu  en  garde  contre 
l'effet  du  vin  ,  il  s'enivre  et  s'endort.  Judith  ,  aidée  de 
sa  servante  ,  lui  coupe  la  tête,  l'emporte  dans  un 
sac,  et  retourne  dans  Uétbulie.  A  cette  nouvelle,  toute 
l'armée  se  dissipe  ,  et  les  Julf^  sont  délivrés.  Kabu- 
chodonosor ,  en  punition  de  son  orgueil ,  fut  cb:»ngé  en 
béte  ;  c'est-à-dire  apparemment  qu'ayant  voulu  s'élever 
au-dessus  de  la  nature  humaine,  il  devint  moins  qu'un 
homme. 

Son  régne,  qui  avoit  été  l'époque  glorieuse  de  l'em- 


Judith. 
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pire  assyrien,  en  vit  couiH»*;i»cer  la  décadence.  Dt 
chute  en  cliute,  il  .<e  nrérip\ta  diBS  l'empire  bahv- 
lonicn,  et  s'y  engloiîtit,  u'  mai  lère  fv:v>  dans  les  siècles 
niêmo  pjoch.'iins  à  ^eiue  rCiitoL.-il  i^u.  jtjue  trace  de  sa 
dcrniv:rf^i!xistc.(xce.  >  :.  U     ; 
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î.    ,'  ...  i_.  =. 
Bai.yion;.- ,      Il  faut  distinguer  le  royaume  de  Babylone  de  l'eni- 
rt"  I îiM.hiai'l   P"'^  ^^^  Babyloniens.  Il  reste  des  notices  du  premier 
]a    M.  .o|)i.ta-  Jès  les  temps  les  plus  reculés  qui  ont  suivi  le  déluge. 

)inic  e  ).    goifc  ^  ,      .         ,  ,  .  ,.| 

de  Perse,  i^^  royaumc  etoit  très  resserre ,  puisqu  u  ne  passoit  pus 
les  rives  des  Ueu\  fleuves  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
Tout  au  plus  s'étendoit-il  un  peu  au-delà  du  Tigre, 
vers  l'endroit  qu'on  soup^'onne  avoir  été  l'emplacement 
de  Ninive  ,  d'où  sont  peut-être  venus  les  premiers  mo- 
narques de  ce  roy  urne;  mais  l'empire,  c'est-à-dire 
cette  puissance  ([ui  a  donné  des  lois  non  seulement  au 
petit  canton  où  elle  étoit  établie ,  mais  encore  à  tout  ce 
qui  Tenvirounoit  fort  au  loin ,  cet  empire  s'est  formé 
par  une  suite  de  conquêtes,  qui  quelquefois  se  sont 
portées  du  centre  aux  extrémités  ,  quelquefois  ont 
reflué  des  extrémités  au  centre,  xiuâsi  voit-on  dans  la 
Uste  des  rois  babyloniens  des  Arabes ,  des  Perses , 
des  Mèdes,  dont  les  uns  ont  formé  des  dynasties,  leâ 
autres  n  ont  fait  que  paroitre  sur  le  trône ,  enfants  de 
leur  valeur ,  et  n'ont  point  Laissé  de  successeurs  de  leur 
race.  Il  résulte  de  ce»  observations  que  la  fkibylonie  et 
rAi'.syrie,  dont  nous  venons  de  parler,  sont  le  rnêmc 
pays  ;  que  ces  deux  empires  î5e  sont  presque  toîijours 
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confondus,  avec  la  différence  que  Tempire  babylonien 
a  survécu  à  l'empire  assyrien ,  par  conséquent  qu'il  a 
eu  des  usa{;e.s  plas  fixes  ;  que  ces  usages  étant  plus  con- 
nus ,  on  doit  en  faire  mention  ,  ce  qui  n^a  pas  été 
possible  à  ré{!;ard  de  TAssyrie. 

Quant  au  ctîmat,  ce  qu^on  dit  do  Tune  de  ces  con-  Climat, 
trées,  il  faut  Tentendrede  Tautre.  La  Rabylonic  est  un 
pays  absolument  plat ,  exposé  à  des  chaleurs  souvent 
insupportables  ,  qui  forcent  quelquefois  les  habitants 
(le  se  mettre  dans  des  citernes ,  ou  dans  de  grands  vases 
de  terre,   dans  lesquels   ils    dorment.    Il  n'y    pleut  ' 

presque  jamais  ;  mais  les  deux  fleuves,  grossis  par  des 
pluies  supérieures,  débordent  tous  les  ans  ,  et  laissent 
dans  les  terres  de  grandes  marres  d'eau  ,  dont  les  habi- 
tants éloignes  des  rives  se  servent  pour  arroser  leurs 
terres;  de  sorte  que  la  Babylonie,  malgré  la  sécheresse 
continuelle,  est  très  fertile.  Les  fruits  v  sont  excellents; 
et  lorsque  ce  pays  étoit  peuplé ,  l'abondance  ,  la  gros- 
seur et  la  qualité  de  ses  grains  surpassoient  celles  des 
pays  les  phis  favorisés  de  la  nature  :  aussi  y  a-t-on  placé 
le  paradis  terrestre.  On  ne  trouve  aucune  cnriofité 
'iaturelle  dans  cette  terre  uniforme  ,  excepté  une 
espèce  de  bitume  propre  à  brftler  et  à  bâtir,  et  qui  est 
charriée  comme  de  l'écume  par  une  petite  rivière 
d'Arménie  qui  se  jette  dans  l'Euphrate. 

ïjes  Babyloniens  et  le»  Assyriens  disputorent  d'an-  Ancienneté. 
cienneté  avec  les  Egyptiens  ,  et  prétendoient  même 
l'emporter  sur  ceux-ci.  Kn  effet,  si  les  Assyriens  avoient 
pour  fondateur  de  leur  monarchie  Nemrod ,  petit-fils  de 
Noé,  que  des  historiens  prétendent  avoir  b/iti  Ninive  , 
ils  sont  vraisemblablement  le  plus  ancien  peuple  qui 
ait  existé  en  corps  de  nation.   L'idolâtrie,  dit-on,  est 
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née  sur  les  bords  de  THuphrate  et  du  Tigre,  d'cù  elle 
s'est  répandue  en  li){;ypte  et  en  (iréce.  A  la  vérité,  les 
fables  de  tous  ce»  paya  se  ressemblent,  à  quelques 
nuances  près.  Que  ce  soit  l'ui ,  Bel  ou  Jupiter,  c'est  sous 
différents  nom»  le  dieu  qui  habite  le  ciel ,  lance  le  ton- 
nerre ,  et  ré{jle  len  destinées  des  hommes  ;  que  ce  soit 
TAsturté  des  Syriens,  la  Mclitu  des  Babyloniens,  ou 
la  Vénus  desCYrccs,  c'est  toujours  une  femme  de  la  plus 
grande  beauté,  la  mère  des  Grâces  et  des  Amours,  qui 
préside  aux  plaisirs  ,  et  les  excite  par  eon  exemple. 

Tous  les  cultes  qui  ont  parcouru  Tunivers  semblent 
partis  de  Babylone.  ,.,./»., 

On  y  adoroitdes  héros  déifiés,  et  des  animaux.  On 
r  offroit  de  Tencens  aux  arbres,  aux  éléments  ,  aux  sai- 
sons ,  et  dans  le  même  temple ,  à  côté  des  fausses 
divinités  ,  qu'on  croyoit  apaiser  par  des  victimes  hu- 
maines ,  s'élevoit  un  autel  consacré  au  vrai  Dieu  : 
étrange  contraste,  qui  a  été  depuis  imité  par  des  na- 
tions aussi  éclairées  que  IctiS  Babyloniens.  C'est  cerné- 
lange  qu'on  a  appelé  Sahâlsme ,  qui  consistoit  à  croire 
en  un  Dieu  premier ,  sans  exclure  les  dieux  secon- 
daires.;^^,..;, ,.;,.-,  ,-.a-.i.-!   :iv  ■  ^    ,r';'> 

Les  Babylonien.')  faisoient ,  à  des  temps  marqués, 
une  espèce  d'enchère  de  leurs  filles.  Ils  les  rassem- 
bloient  dans  un  endroit  public,  où  chacun  étoit  libre 
de  les  voir.  L'argent  donné  pour  obtenir  les  belles 
servoit  à  marier  les  Inides.  Les  purifications  étoient 
rigoureusement  prescrites  et  nécessaires  daas  un  pays 
aussi  chaud.  Ils  exposoicnt  les  malades  à  la  porte  des 
maisons ,  afin  que  les  passants  qui  auroient  été  attaqués 
du  même  mal ,  et  qui  en  connoissoient  le  «'oméde , 
Tiadiquassent.  Quoiqu'ils  fussent  assez  près  du  pays 
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de«  parfums,  ils  enduisoient  les  corps  de  cire  et  de 
miel  ;  c'étoit  là  leur  manière  d'embaumer.  Ils  arcom- 
pa{^noient  leurs  funérailles  de  longs  et  de  profonds 
re^jreis.  ■ 

Nul  peuple  ne  s'est  livré  à  plus  de  dissolution  que 
les  Uabyloniens.  Les  plus  affreuses  orgies  étoient  fré- 
quentes parmi  eux  ,  et  ils  n'uvoicnt  point  horreur  d'y 
appeler  jusqu'à  leurs  propres  femmes.  La  prostitution 
étoitchez  eux  un  acte  de  religion.  C'étoit  même,  s'il  en 
faut  croire  quelques  historiens  ,  un  tribut  que  les 
femmes  dévoient  payer  à  la  divinité,  dans  son  propre 
temple  :  mais  il  est  à  présumer  que  ce  fut  plutôt  une 
coutume  qu'un  devoir,  et  même  qu'elle  ne  lut  jamais 
générale.  Au  reste,  il  faut  que  cette  incroyable  dépra- 
vation ait  été  bien  avérée  et  bien  commune  ,  pour  que 
plus  d'un  historien  en  ait  fait  mention,  ils  en  as>^ignent 
Ih cause  au  climat,  qui  portoit  à  la  mollesse,  ou  à  la 
religion,  qui  consacroit  les  plus  grands  désordres; 
peut-être  doit-on  l'attiihucr  à  l'une  et  à  l'autre.  •  •    •'  -^ 

Les  Babyloniens  prenoient  'eurs  prêtres  parmi  les  Prcirei«dc- 
Chaldéens  ,  qui  étoient  leurs  philosophes ,  leurs  devins 
et  leurs  astronomes.  Ils  regardoient  les  astres  comme 
des  dieux  ,  ou  du  moins  comme  le  séjour  des  divinités 
subalternes,  auxquelles  le  Dieu  suprême  avoit  confié 
le  gouvernement  du  monde.  De  là  l'astrologie  ju- 
diciaire, dont  nous  avons  déjà  remarqué  qu'on  les 
disoit  inventeurs.  Elle  consistoit  à  épier  quel  astre 
paroissoit  sur  l'horizon  à  l'instant  de  la  naissance  d'un 
enfant ,  dans  l'opinion  que  la  puissance  de  cet  astre , 
uu  de  la  diviuité  qui  Thabitoit ,  influeroit  sur  toute  la 
vie  du  nouveau-né;  de  sorte  qu'ils  se  croyoient  fondés  à 
I pii-dire  par-là  qu'il  seroit  courageux ,  riche ,  heureux 
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o>'  malheureux  ,  selon  le  genre  de  puissance  qu'ils 
supposoient  à  Tastre  dominant. 

I^es  Chald  écns  devinoient  a.-:»si  par  le  vol  des  oiseaux, 
par  les  entrailles  des  victimes ,  par  les  traits  du  visage, 
pur  les  linéaments  des  mains,  par  les  phénomènes  de 
la  nature,  quHls  convertissoient  en  présages.  Ils  étoicnt 
fort  respectés,  et  avoient  près  des  temples  des  établisse» 
roents  magnifiques  où  ils  tenoient  leurs  écoles;  mais 
leur  science  ne  sortoit  pas  de  leurs  familles.  Eu  cela  la 
profession  des  devins  ne  difFéroit  pas  des  autres ,  qui , 
généralement  dans  l'Orient,  passoient  et  passent  encore 
du  père  au  fils  ;  pratique  utile  à  la  perfection  des  arls , 
mais  peu  favorable  à  l'invention. 

La  religion  du  peuple  étoit  le  culte  d'Oanèa,  monstre 
sorti  de  la  mer,  moitié  homme,  moitié  poisson,  qui 
avoit  enseigné  toutes  les  sciences ,  et  d'une  Vénus,  mère 
des  Grâces.  Ce  fut  sans  doute  cette  déesse  qui  présida  i 
leurs  habillements.  Ils  avoient  en  même  temps  du  fatte 
et  de  la  mollesse  ;  ils  portoient  une  veste  de  lin  descen* 
dant  jusqu'aux  talons ,  recouverte  d'une  autre  de  kine 
fine  ;  le  tout  étoit  couvert  d'un  manteau.  Les  habits  des 
femmes  ne  diffcroient  guère  de  ceux  des  hommes,  «t 
les  uns  et  leb  autres  se  ressembloient  par  la  richesse  des 
ornements  accessoires.  Leurs  têtes,  garnies  de  cheveux, 
étoient,  dans  les  deux  sexes,  ornées  d'une  mitre,  et  leurs 
doigts  chargés  d'anneaux ,  dont  un  servoit  de  cachet. 
lis  sortoient  rarement  sans  avoir  à  la  main  un  bAton  ot] 
(.'ëpèce  de  sceptre  surmonté  d'une  fleur  ou  d'un  oiseau, 
et  sans  avoir  aux  pieds  de  riches  sandales. 
!«<  i.>nces,nrit  Les  Babyloniens  connoissoient  la  danse  et  la  musique 
VI  tomuicrce.  i^çj^  histopieus  juifs  l'attestent,  et  blâment  l'usage  qu'ils 
en  faisoient  daus  les  fêtes  de  leurs  faux  dieux,  (^ant 
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au  cororaerff*  extérieur,  ils  ont  eu  de  bonne  heure,  par 
lu  navi{;ation  de  leurs  deux  grands  fleuves,  des  faoilitcA  » 

dont  ils  ont  diï  profiter.  Le  commerce  intérieur  ou  de 
(onsonunution  ctoit  sans  doute  actif  au  milieu  d'un 
peuple  aussi  nombreux  ,  dans  un  centre  où  atïluoient 
toutes  les  magnificences  des  nations  conquises.  Hichrs 
filatures,  tissas  variés,  teintures  éclatantes,  ouvrages 
délicats  en  buis,  cuivre,  or  et  argent.  Tous  les  orne- 
ments de  luxe  so  trouvoieut  eliez  ce  peuple  délicat  et 
iniluâtrieux ,  ainsi  que  le  talent ,  plus  rare  encore ,  de 
les  employer  avec  goût  ;  en  sorte  que  pour  faire  valoir 
un  bijou,  le  marchand  disoit  :  m  C'est  un  ouvrage  baby- 
«  Ionien.  »>    .  •      .•■•.■>-,•        -   •  "-■♦■•'  •.-         ..^»    ■  .■  ,, 

Les  monarques  babyloniens  se  faisoieoU  appeler  m^  Roigeidivi- 
des  rois.  Ils  prétendoient  qu'on  les  adorât  sur  ce  raison-  "<*"*  ''"  r*^^"- 
ncment  :  «  Nous  avons  triomphé  de  la  puissance  des 
•<  dieux  et  des  autres  nations,  par  conséquent  nous 
«  sommes  plus  qu'eux.  On  les  adore,  donc  on  doit  en- 
•  (ore  plus  nous  adorer.  »  Leur  monarchie  prenoit  le 
titre  superbe  de  reine  de  f  Orient.  Le  roi  étoit  despote, 
et  sa  cour  avoit  un  faste  proportionné  i  son  orgueil. 
Les  livres  saints  nous  ont  conservé  \\  gradation  de  ses 
oificiers  :  un  capitaine^ des  gardes,  «r  chef  des  eunu- 
ques ,  un  premier  ministre,  un  clief  ries  magiciens,  une 
hiérarchie  de  juges  pour  écouter  les  plaintes  du  peu- 
ple ,  des  genr»  armés  pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
souverain.  Le;t  supplices  étoient  prompts  et  terribles, 
comme  on  le  remarque  encore  en  Orient.  Une  coutume 
qui  n'est  pas  non  plus  al)olie  en  plusieurs  parties  de 
l'Asie ,  et  qui  tient  aux  premiers  principes  de  l'éduca- 
tion ,  c'est  que  le  peuple  étoit  divisé  en  différentes  clas- 
ses ou  castes.  Chacune  avoit  ses  usages ,  exerçoit  exclu- 
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sivement  une  profession ,  et  se  nourrissoit  de  tels  mets 
qu'une  autre  abhorroit  ;  elles  avoient  aussi  leurs  doc- 
trines ,  leurs  écoles  séparées,  et  des  sectes  dont  les  noms 
sont  connus. 

Tcmpi  fâbu-  Qn  croiroit  que  les  annales  d^une  nation  qui  a  figuré 
d^une  manière  brillante  parmi  les  premiers  peuples  con* 
nus  devroient  fournir  des  faits  intéressants;  cependant 
elles  ne  présentent  guère  qu'une  sèche  nomenclature. 

Vabucbodo»  Après  Arsacès ,  on  fait  régner  cinq  rois  divisés  par 
des  intdrrégnes  qui  ont  beaucoup  de  peine  à  remplir  les 
siècles  écoulés  depuis  ce  prince  jusqu'à  Nabopolassur, 
qui  est  le  Nabuchodonosor  de  Técriture.  Nous  avons 
parlé  de  ses  guerres  et  de  ses  conquêtes;  il  a  été,  de 
plus,  fameux  par  ses  songes  :  on  y  attachoit  alors  de 
l'importance.  Il  rêva  qu'il  voyoit  une  grande  et  magni- 
fique statue,  au  regard  terrible,  ayant  la  tête  d'or,  la 
poitrine  et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les  jambes  d'ai- 
rain, les  pieds  en  paitie  de  fer,  en  partie  de  terre.  Une 
pierre  lancée  par  une  main  invisible  frappe  la  statue  au 
pied;  elle  se  fond  en  paille  que  le  vent  emporte,  et  il 
reste  à  la  place  une  grande  montagne  qui  remplit  toute 
la  terre.  Nabuchodonosor  avoit  oublié  des  parties  de  ce 
songe.  Daniel,  un  des  Juifs  qu'il  avoit  emmenés  en  cap- 
tivité ,  retrouva,  ces  parties ,  et  expliqua  le  songe  tout 
entier.  Les  différents  matériaux  de  la  statue,  or,  argent, 
airain ,  fer,  terre ,  signifioient  les  différences  spécifiques 
des  empires^qui  succédèrent  à  ceux  de  Babylone,  Mé- 
des,  Perses,  Grecs,  Romains;  après  eux  est  une  inon- 
dation de  barbares  emportés  par  le  vent  comme  la  paille, 
remplacés  par  une  grande  montagne  ou  un  dernier 
royaume  qui  devoit  durer  éternellement,  ce  que  les 
Juifs  euteudeut  par  le  régne  du  Messie. 
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Nabuchodonosor  rêve  encore  ;  il  voit  un  grand  arbre 
dont  le  sommet  touchoit  les  cicux,  et  les  racines  le  cen- 
tre de  la  terre;  les  branches  étoient  chargées  d'oiseaux 
et  de  fruits.  Les  animaux  venoient  s^en  nourrir  et  se  re- 
poser sous  son  ombre.  «  Pendant  que  j^admirois, dit-il, 

<  une  voix  forte  cria  :  Abattez  Tarhre,  coupez  les  bran- 
«  ches,  faites  tomber  les  feuilles,  répandez  les  fruits, 
«  que  les  bétes  fuient ,  que  les  oiseaux  s'envolent;  lais- 

<  sez  néanmoins  la  ricine,  liez-la  avec  des  chaînes  d« 

«  fer Que  son  cœur  d'homme  soit  changé  :  qu'on 

«  lui  donne  un  cœur  de  bête,  et  que  sept  ans  se  passent 
«  sur  lui.  N  II  étoit  bien  dangereux  d'expliquer  en  facft 
ce  songe  au  monarque  ;  aussi  Daniel  fit-il  de  grandes  dif- 
ficultés. A  la  fin,  cependant,  il  lui  déclara  que  c'étoit 
lui  qui  en  étoit  le  héros ,  et  qu'après  avoir  été  l'admira- 
tion de  son  empire ,  comme  grand  arbre ,  il  deviendroit 
réduit  à  l'état  de  béte  et  un  objet  de  pitié. 

Pendant  les  sept  années  de  son  châtiment,  il  parolt,  Évii-M^rodac. 
quel  qu'ait  été  le  gouvernement  de  son  royaume ,  qu'il  Ap.  o,  2437. 
n'éprouva  aucune  secousse;  il  y  eut  seulement  un  évê-  ^^J-C-  56i. 
nement  moins  important  par  lui-même  que  par  ses  sui- 
tes. £vil-Mérodac ,  son  fils ,  dans  une  partie  de  chasse , 
se  permit  une  excursion  sur  le  territoire  des  Médes  ; 
ceux-ci  le  repoussèrent.  Uu  divertissement  imprudent 
devint  la  cause  d'une  guerre  funeste.  Evil-Mérodac  n'en 
vit  que  les  préparatifs  ;  il  fut  tué  en  trahison  par  son 
beau-frère.     -         • 

Nériglissor  trouva,  en  montant  sur  le  trône,  l'empire  NifrigiiMor. 
babylonien  menacé  par  les  Médes  et  les  Per.ses.  Il  vint  Ap.  d.  2439. 
à  bout  de  former  contre  eux  une  ligue  formidable  des  ^v.  J.c.stH». 
rois  voisins ,  et  de  leur  opposer  une  armée  très  nom- 
breuse; mais  les  Babyloniens  s'enfuirent  sans  com- 
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battre.  Les  aliié;)  abundonncs  se  retirèreiU,  et  laissèrent 
-  leur  camp  à  lu  merci  des  vainqueurs,  ^ériglisso^  fut 
tué. 

On  ne  sait  si  Laborosoarchod  fut  son  61s.  Il  est  flétri 
dans  rhistoire  par  deux  actions  aussi  infâmes  IHine  que 
A»  j  c  ss""  ''^"^*'®-  ^  première  est  le  meurtre  de  Gobryns,  qu'il  fit 
tuer  par  jalousie,  parceque  ce  jeune  srl^neur,  étant 
d^une  grande  adresse ,  avait  abattu  une  bête  que  lui- 
même  avoit  manquée;  la  seconde  action  est  la  mutila- 
tion d^un  autre  seigneur  nommé  Gadates ,  commandée 
jp  parcequ'uno  de  ses  concubines  lui  en  avoit  dit  du  bien. 

Ces  deux  familles  très  puissantes  se  réunirent  aux  M('v 
des  et  aux  Perses ,  et  concoururent  au  renversement  du 
trône  babylonien ,  déjà  très  ébranlé. 
Nabonwaiu»      La  dernière  catastrophe  eut  lieu  sous  Nabonœdiiis 

ou  Ualtazar.  «t    i         •  i^  «      •  ni  n 

OU  Nabonit ,  que  1  écriture  samto  nomme  Baltnznr.  Il 

Nitocri».      avoit  pour  mère  Nitocris,  dont  les  historiens  vantent  le 

A|>.  D.  356^.  courage ,  la  dextérité  dans  les  affaires  ,  et  le  goût  des 

Av  J.  c.  434.  grandes  entrepi'ises,  qualités  par  lesquelles  elle  ressem- 

bluit  à  Sémiramis  ;  mais  elle  arriva  dans  un  teni])s 

moins  propre  à  faire  valoir  ces  qualités  estimables. 

L'empire  babylonien  étuit  i>ur  le  penchant  de  sa  ruine; 

elle  tâcha  de  Tétayer  eu  fortifiant  Bubylonc.  On  dit 

qu'elle  Ht  mettre  sur  son  tombeau  cette  inscription  :  Si 

auelquc  roi  de  Btthylunca  besoin  d'argent ,  il  trouvera  ici 

ce  qui  lui  est  nvœssairc.  Celui  (|ui  l'ouvrit  pour  tout 

trésor  trouva  c(!S  mots  :  Si  tu  n'êtois  pas  le  pliu  avidte 

des  hommes  ,  tu  n'aurois  pas  violé  l'ar.ile  des  morts. 

Les  murailles  qu'elle  avoit  fait  bâtir  étoient  si  éli^vcek 
et  si  épaisses,  c|ue  son  fils,  qui  snutenoit  le  siège  conti-c 
les  Médes  et  les  Perses,  étant  bien  pourvu  de  vivr«'« ,  se 
flattoit  qu'il  lasseroit  les  assiégeants.  Dans  cette  con- 
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fiance,  il  se  livroit  dans  son  palais  au  plaisir  comme  en 
pleine  paix.  Etant  un  jour  à  table  avec  ses  concubines 
et  les  compagnons  ordinaires  de  ses  désordres ,  par  un 
rafHnement  de  débauche ,  il  imagine  de  faire  apporter 
les  vases  enlevés  par  Nabuchodonosor  dans  le  temple 
de  Jérusalem ,  et  d'y  faire  verser  î:  boire  aux  convives. 
Soudain  parolt  une  main  qui  traçoit  sur  la  muraille  des 
caractères  inconnus.  La  frayeur  s'empare  ùqs  assistants. 
On  fait  venir  le  prophète  Daniel ,  habile  dans  l'art  de 
deviner.  Il  lit,  et  prononce  cette  terrible  sentence  :  Les 
jours  de  ton  rigne  sont  comptés;  tu  as  été  pesé  dans  la  ba- 
lance j  et  trouvé  trop  léger.  Ton  royaume  a  été  divisé ,  et 
donné  aux  Perses  et  aux  Medes.  ï.a  même  nuit,  les  en- 
nemis, qui  avoient  détourne  le  fleuve,  entrèrent  par 
son  lit  dans  la  ville,  passèrent  le  roi,  la  garnison  et 
presque  tous  les  habitants  au  Bl  de  1  épée.  Uabylone  fut 
insensiblement  efi^cée  de  dessus  la  surface  de  1.»  terre, 
et  on  cherche  encore  inutilement  la  place  oii  elle  a  existé. 
Les  Babyloniens  se  fondirent  dans  les  Médes,  leurs 
vainqueurs. 
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La  Médie  ressent ,  dans  un  petit  espace,  le  froid  sur  Mniie.  en- 
Ics  montagne:-  ,  la  chaleur  dans  les  plaines.  IiC  pro<hiit  "'  '"  ""j'î.*^"! 
«les  terres  varie  comme  la  température;  elles  sont  fer  '••  i  a.-vik-.u 

•  Il  I      .  '   ■  I  1  t'o))»*^  Cl  l  br- 

illes dans  un  endroit  et  sternes  dar^sun  nutre, comme  \\  ,„cuu. 

arrive  d'ordinaire;  sur-tout  les  montagnes  nourrissent 

d'excellent  gibier  et  eu  quantité.  L'air  y  e^t  très  sain  , 

nuis  pourtant  moins  balutMire  daii>  les  plaines ,  sur- 
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tout  vers  la  mtîr  Ca^pipnne  ;  les  environs  y  sont  rouvent 
inondes  par  le  (léboiden[)''nt  de>  tieu\e.«>  qui  s'y  jetitni , 
et  infestés  par  une  multitude  d'inaectes  iws  incuuw 
modes. 
Mer  Cm-  La  mcr  Caspienne  est  un  grand  lac, dont  l'étendue 
et  les  bords  ont  été  très  mal  connus  par  les  anciens, 
et  n'ont  été  décrits  avec  un  peu  de  justesse  que  irès 
récemment  par  les  modernes.  A  voir  le  nombre  et  ia 
grandeur  des  fleuves  qui  s'y  jettent ,  on  scroit  tenté  de 
croire  que  cette  mer  ne  peut  absorber  toutes  ces  eaux 
sans  les  décharger  par  une  communication  souterraine 
dans  rOcéan  ,  ou  plutôt  dans  la  mer  d'Azoph  et  dans 
la  mer  Noire.  Les  anciens  ont  imaginé  des  gouffres , 
système  que  les  modernes  ont  renouvelé;  mais  d'babiies 
physiciens  ont  calculé  que  Tévaporution  suffît  pour  en- 
tretenir cette  mer  dans  sa  mesure  ordinaire.  Lllc  est 
très  peu  salée  sur  les  côtes,  perpétuellement  baignées 
par  les  eaux  douces  des  fleuves  ,  et  abonde  en  poissons 
de  beaucoup  d'espèces  ,  dont  quelques  unes  lui  sont 
particulières. 

Les  montagnes  de  la  Médie,  hautes  et  rudes  ,  sont  la 
plupart  connne  des  bornes  posées  entre  les  provinces, 
et  ne  laissent  que  des  passages  étroite  semblables  à  des 
portes.  Celles  qu'on  appeloit  portes  Cuspiennes  sont  un 
sujet  de  discussion  entre  les  géographes,  l'tolomée  les 
place  entre  la  Médie  et  rArménic. 

Dans  quelques  contrées  où  le  blé  manque ,  les  habi- 
tants font  du  pain  avec  des  amandes  sèches;  mais  les 
parties  méridionales"  produisent  des  grains  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie  avec  la  plus  grandi  abon- 
dance, surtout  d'excellent  vin.  Ce  canton,  où  e-t  ictuel- 
lemcnt  la  ville  de  Tuuris ,  est  app 'l         jarUai  de  la 
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Perse.  Dans  ce  beau  pays  ctoit  bâtie  la  fameuse  Keba- 
tane  ,  dont  on  ne  connott  plus  remplacement.  Elle 
étoit  construite  sur  une  montagne  en  rond ,  entourée 
de  sept  murailles  concentriques.  Leurs  sommets  s'éle- 
vant  au-dessus  Tun  de  Tautrc ,  étoient  peints  de  diffé- 
rentes couleurs ,  qui  de  loin  lui  donnoient  un  aspect 
singulier  et  agréable. 

On  suppose  pour  patriarche   aux  Mèdes ,  Madaï ,       Amiquittf , 
troisième  fils  de  Japhet.  Ces  peuples,  d'abord  très  belli-  RouvememeQt, 
queux  ,  en  s'alliant  aux  Perses  qui  étoient  déjà  plongés 
dans  la  mollesse ,  devinrent  efféminés  comme  eux  ;  ils 
achevèrent  de  prendre  toutes  leurs  habitudes  ,  lorsque 
Cvrus  le  grand  eut  réuni  les  deux  empires  en  un  seul. 
Les  Médes  manioient  Parc  avec  beaucoup  d'adresse  ,  et 
einpoisonnoient  leurs  flèches.  On  leur  reproche  d'avoir 
introduit  la  coutume  barbare  de  faire  des  eunuques  ; 
mais  comme  s'ils  eussent  voulu  donner  un  dédommo- 
geraent  à  ces  êtres  dégradés  ,  ils  leur  marquoient  I)eau- 
coup  d'estime.  C'est  à  eux  qu'ils  conHoient  l'éducation 
de  leurs  princes ,  parcequ'ils       jient  remarqué  que  , 
privés  des  douceurs  d'uue  famil.'e,  ils  s'uttachoient  plus 
fortement  aux  élèves  qui  leur  (m  tenoient  lieu  ,  et  que, 
sans  soins  domestiques  ,  t  î  «^ans  vues  pour  l'avenir  ,  ils 
étoient  plus  propres  au\  sciences.  Kn  elVet ,  de  cette 
classe  d'hommes  dégénérés    il  est  queLpiefois   sorti 
d'habiles  ministres ,  et  uiéme  d'ex<  olh>i)ts  généraux  ; 
mais  en  général  ils  ont  répondant  causé  plus  de  mal 
que  de  bien.  Lu  polygamie  réciproque  étoit  en  usage 
cliez  les  Mèdes.  Ln  homme  ne  jouissoit  pas  d'iuie  cer- 
taine considération  ,  s'il  n'avoit  au  moins  sept  ti'mmes, 
et  une  fcm  ;>e  cin  j  maris.  L'historien  Strabon,qui  rap- 
porte cet  usage  ,  n'a  pas  calculé  ,  peut-être  ,  combien  il 
I.  Il 
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seroit  difficile ,  en  tirant  de  la  population  sept  femmet 
pour  un  homme  ,  de  trouver  sans  confusion  cinq 
hommes  pour  une  femme.  Il  ne  faut  pas  ajouter  plus 
de  foi  ù  la  barbare  coutume  qu'on  prête  à  toute  la  na- 
tion ,  d'avoir  nourri  de  grands  chiens  ,  auxquels  ils  je- 
toient  leurs  amis  et  leurs  parents  à  Tagonie ,  parcequ'ils 
regardoient  comme  une  chose  honteuse  de  mourir  dans 
leur  lit ,  ou  d'être  déposés  en  terre.  Cette  affreuse  cou- 
tume ,  si  elle  a  existé,  n'a  pu  être  que  le  délire  de  quel- 
ques particuliers  pieusement  cruels. 

La  religion  des  Médes  a  été  celle  des  Perses ,  dont 
nous  parlerons.  Il  parolt  qu'uniquement  appliqués  aux 
armes  pendant  la  courte  durée  de  leur  empire ,  ils  s'oc* 
cupoient  peu  du  commerce  ;  d'ailleurs  ils  n'étoient  pas 
places  d'une  manière  avantageuse  pour  l'étendre.  Les 
lois  une  fois  faites  chez  eux  ne  pouvoient  être  suppri- 
mées ou  changées,  même  par  celui  qui  les  avoit  établies: 
aussi  les  lois  des  Médes  sont-elles  appelées  dans  l'écri- 
ture sainte  irrévocables.  Ce  frein  imposé  aux  rois  est 
étonnant ,  car  les  Médes  avoient  pour  eux  un  respecf 
qui  alloit  jusqu'à  l'adoration.  On  n'osoit  ni  rire ,  ni  cra- 
cher en  leur  présence.  Ils  donnoient  à  leur  monarque 
le  titre  suprême  de  roi  des  rois.  Cotte  flatterie  s'est  pro- , 
pngée  jusqu'aux  Parthes  et  aux  Perses.  Sapor  ,  l'un  de  I 
ce»  derniers  ,  écrivant  à  un  citapereur  romain,  s'intitu- 
loit ,  roi  des  rois,  allié  des  étoiles,  frère  du  soleil  et  de  k  j 
lufie, 

i);ms  le  berceau  des  Modes,  on  retrouve  encoul 
Séniiramis.  Timtôt  bienfaisante  ,  elle  comble  des  prmj 
pices  ,  desséche  des  marais ,  aplanit  des  montagne: 
tant6t  fastueuse  ,  elle  découpe  un  rocher  ,  en  fait  soriifj 
•a  statue  gigantes(pie .  ttuvironnéc  de  cent  cavalier: 
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taniM  jalouse  de  toute  espèce  de  renommée ,  elle  dé- 
truit la  superbe  Ecbatane ,  et  transporte  les  richesses 
de  cette  ville  dans  sa  B»bylone  qu'elle  bâtit.  Ain  i  les 
événements  du  monde  ne  sout  qu'uu  cercle  de  créatioa 
et  de  destruction.  Huit  rois  se  succèdent,  dont  les  noms 
même  ne  sont  pas  pli!S  certains  que  les  expéditions 
qu'on  leur  attribue.  Soit  par  leur  incapacité  ,  soit  par 
je  cours  des  événetnents ,  le  royaume  tomba  dans  une 
violente  anarchie.  Heureuse  la  contrée  qui  trouva  alors 
quelque  homme  capable  de  la  juger  et  de  la  gouver- 


ner! 


Entre  ceux  que  les  Médes  avoient  été  obligés  de    Temptrrun 
choisir,  pendant  cette  anarchie ,  se  trouvoit  un  nommé    ^"'"'^  *' 
Déjocès ,  qui  montra  un  talent  rare  pour  le  gouver-  ^v  J  c  6q8. 
nement.  Il  étoit  affable ,  exact ,  conciliateur  intelligent 
et  juge  intégre.  De  sa  province ,  sa  réputation  se  répan- 
dit dans  les  autres;  et  il  se  vit  enfin  l'arbitre  du  royaume. 
Arrivé  à  ce  point,  l'adroit  Déjocès  déclare  que  le  travail 
Taccahle ,  que  sa  santé  en  souffre  ,  que  sa  fortune  dé- 
périt ,  parcequ'il  n'a  pas  le  temps  de  vaquer  à  ses  affai- 
res. Il  le  dit ,  il  le  fait  publier  en  tous  lieux  ,  se  ren- 
ferme dans  rintérieur  de  sa  maison ,  refuse  de  donner 
audience  à  ses  compatriotes ,  et  se  rend  tout-ù-fuit  invi- 
sible. On  s'aperçoit  bientôt  qu'on  n'est  plus  gouverné. 
Les  désordres  croissent  ;  on  s'assemble  pour  trouver 
un  remède.  Déjocès  aposte  des  gens  qui  disent  (pie  le 
seul  moyen  est  de  le  faire  roi.  (Jette  opinion  est  reçue 
favorablement  dans  l'assemblée  ;  on   l'approuve  par 
l'acclamation  ,  et  on  offre  le  trône  à  Déjocès  qui  Tac- 
cepte. 

Alors  le  renard  devient  lion.  On  remarque  que  cet 
homme,  si  accessible  auparavant,  s  enferma  daiitv  :iuo 
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palais  ,  s'entoura  d'une  {!;arde  nombreuse ,  et  devint 
despote.  Apparemment  ,  pendant  sa  popularité  ,  il 
a  voit  reconnu  que  le  peuple  vaut  mieux  lorsqu'on  le 
contraint  que  lorsqu'on  le  flatte.  Aussi  p»nissoit-il  ri- 
goureusement ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  récompensoit 
avec  noblesse  ceux  qui  se  rendoient  dignes  de  ses  fa- 
veurs. Les  actions  ,  les  discours  ,  il  n'ignoroit  rien  au 
fond  de  sa  retraic.^.  De  là  partoient  des  lois  sages  ,  qui 
civilisèrent  les  Médes.  Son  économie  prépara  le  com- 
mencement du  régne  briDant  de  ses  descendants. 

Phraortès  envahit  in  Perse  ;  cette  conquête  le  rendit 
fier  ;  il  attaqua  rAssyrie  ,  fut  battu  et  tué.       j    ' 

Son  fils  Cyaxare  le  vengea ,  mais  il  eut  la  douleur  de 
4»  f  n  6^3   voir  la  Médie  ravagée  par  les  Scythes,  qui  inondèrent 
FAsie;  il  n'opposa  long-temps  qu'une  digue  impi:issante 
à  cette  inondation.  Pour  s'en  délivrer  toat-à-fait  il  eut 
recours  à  une  barbarie  qui  n'a  «té  que  trop  imitée.  Il 
invita  les  principaux  Scythes  ^  un  grand  festin  ,  et 
pendant  la  joie  du  repas  il  les  fit  égorger.  Ses  sujets 
avertis  en  firent  autant  dans  la  plupart  des  villes.  Il 
en  resta  cependant  quelques  uns.  Les  Médes  les  rédui- 
sirent en  esclavage  ;  ils  s'en  firent  des  domestique»  et 
des  ofFicicrs  de  cuisine.  Quelques  uns  de  ces  derniers, 
maltraités  par  Cyaxare  lui-même ,  tuèrent  de  rage  un 
enfant  qu'il  chérissoit  ,   et  le  servirent  sur  sa  table. 
Après  s'être  fait  craindre  des  Babyloniens  ,  ce  prince  fit 
alliance  avec  eux,  partagea  leurs  conquêtes,  et  laissa 
à  Astyage  ,  son  fils  ,  le  royaume  dans  le  plus  hiiur  de- 
gré de  puissance. 
A*ifa(>e  ou       Entre  les  captifs  Hébreux  partagés  par  les  Mède§ 

AniiothiiK,  E«  l^  i  u        i 

iJ.er.  avec  les  Assyriens,  se  trouvoit  une  fille  jui%e,  d'une 

aÏ  f  c  ^W  6*^*"*^®  beauté  ,  noaimce  Estlier.  Astyage  la  mit  ui 
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nombre  de  ses  femmes.  FJic  avoit  été  suivie  par  Mar- 
docliée,  son  oncle,  homme  sage  et  prudent.  Un  heu- 
reux hasard  lui  fit  découvrir  une  conspiration ,  il  en 
donna  counoissance  au  conseil  dn  roi.  On  profita  àe 
son  avis,  mais  sans  le  récompenser  :  Astyage,se  faisant 
lire  les  annales  de  son  régne ,  tomba  sur  cet  article. 
Quand  il  vit  qu'un  service  si  utile  n'avoit  pas  été  re- 
connu ,  il  fit  appeler  Aman  ,  son  premier  ministre.  «  De 
*  quelle  manière  ,  lui  dit-il ,  dois-je  traiter  un  homme 
«  à  qui  je  veux  marquer  la  plus  grande  estime?  »  Aman, 
plein  d'orgueil  ;  s'imagine  qu'un  homme  à  qui  le  roi 
veut  donner  les  plus  grandes  marques  de  considéra- 
tion ,  ne  peut  être  que  lui.  «  Prince ,  répondit-il ,  il  faut 
N  faire  monter  cet  homme  sur  le  plus  beau  de  vos  che- 
«  vaux ,  que  le  plus  distingué  de  votre  cour  le  mène 
Il  par  la  bride  ,  et  que  le  héraut  qui  le  précédeiM  crie  : 
«  Peuples,  prosternez-vous  devant  celui  que  le  roi  veut 
«  honorer.— Allez,  réplique  Astyage,  faites  vous-même 
0  pour  Mardochée  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  » 

Aman  obéit  ,  mais  la  rage  dans  le  cœur,  pan-cqu'il 
(lélestoit  Mardochée ,  qui  n'avoit  jamais  fléchi  devant 
lui.  Il  se  propose  bien  de  se  venger ,  épie  le  moment 
favorable ,  et  fait  signer  au  roi ,  par  surprise  ,  l'ordre 
d'égorger,  à  la  même  heure,  tous  les  Juifs  dans  son 
royaume.  Ce  projet  atroce  fut  connu.  Mardochée  en 
instruisit  Esther  ,  et  Fexhorta  d'employer  tous  les 
moyens  pour  le  faire  révoquer.  Mais  il  falloit  aln^rder 
le  roi ,  et  une  loi ,  apparemment  faite  du  temps  de 
Déjocès,qui  avoit  jugé  à  propos  de  se  rendre  inac- 
cessible, défendoit,  sous  peine  de  mort,  d'iipj)ro«lier 
les  rois  sans  avoir  été  appelé  Esther,  après  avoir  beau- 
coup hésité,  hasarde  cette  démarche;  mais  en  entrant 
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entre  les  bras  de»  suivantes,  uet  c^ai  ne  nt  <jue  r<  juire 
se^  grares  plus  touctiaute».  A.stya(>e  lui-même  se  ynv.- 
ri' Mte  de  son  f  i6ne ,  et  lui  présente  son  sceptre  à  bav  cr. 
CYtoit  le  signe  de  la  grâce.   Il  écoute  sa  prière,  et, 
surpris  de  la  cruauté  qu'un  ministre  infidèle  'ouloit  lui 
faire  commettre ,  le  condamne  à  la  mort ,  et  met  Mar- 
dochée  à  sa  place. 
Cyaiarc  II.        Lc  Juifs  ctoieut  ainsi  (juclquefois  soulagés  ,  vengés 
Ap.  D.  2450.  et  consolés  dans  leur  esHavaRe.  Un  d'eux ,  Dommë 
Daniel,  après  avoir  ete  soixante -cmq  ans  cher  du 
conseil  dc!^  rois  de  Babylone,  devint  premier  ministre 
de  Cyaxare  II,  fils  et  successeur  d'Astyage.  La  con- 
fiance que  ce  prince  lui  marquoit  excita  la  jalousie  des 
courtisans.  Ils  résolurent  de  le  perdre.  Pour  exécuter 
leur  mauvais  dessein ,  ils  engagèrent  le  roi  à  faire  pro- 
clamer une  défense  d^adorer,  pendant  trente  jours, 
d'autre  dieu  que  lui,  sous  peine ,  aux  contrevenants , 
d'être  jetés  aux  lions,  quW  gardoit  pour  dévorer  les 
criminels.  Les  courtisans  étoient  sûrs  que  Daniel ,  exact 
jusqu'au  scrupule  aux  exercices  de  sa  religion,  nes'en 
abstiendroit  pas.  En  effet,  il  continua  ses  prières,  ap- 
paremment publiques ,  et  il  fut  précipité  dans  la  fosse 
aux  lions.  On  avoit  eu  soin  de  les  priver  quelque  temps 
de  nourriture,  afin  de  les  rendre  plus  voraces.  Mais,  par 
un  miracle  du  dieu  des  Juifs,  Daniel  resta  trois  jours  au 
milieu  de  ces  animaux  sans  éprouver  aucun  mal ,  et 
fut  nourri  par  un  autre  miracle.  Le  roi  en  étant  in- 
struit vient  lui-même  faire  retirer  son  ministre  de  la 
fijsse,  et  par  ses  ordres  on  y  précipite  les  criminel^ 
courtisau.c ,  qui  furent  sur-le-cbamp  dévorés. 

Cyaxare  H  a  été  le  dernier  roi  des  Médes.  AstyaQc, 
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sonp^i^.  âvoit  donné  Mandane,  safUle,  en  mariage 
à  un  Pei»?  nommé  Cambysc,  qui  eut  un  fils  appelé 
Cyrus;  ce  prince  réunit  sous  sa  puissance  les  deux 
royaumes  des  Perses  et  des  Médes.  Celui-ci  perdit  son 
nom ,  et  fut  englouti  dans  Tautre. 


PERSES. 


La  Perse  est  peut-éire  le  pays  le  plus  agréable  de 
TAsie.  Outre  qu'il  donne  les  productions  communes  à 
cette  partie  du  monde ,  savoir ,  le  riz  et  d'excellents 
fruits,  on  y  recueille ,  ce  qui  lui  est  particulier,  du  fro- 
ment et  du  vin.  Les  parfums,  les  plantes  médicinales 
n'y  sont  pas  rares ,  et  plusieurs  provinces  fournissent 
les  mclaux  qu'on  y  travaille  habilement ,  le  Kirvain  de 
l'argent ,  i  llyrcanie  du  fer  et  de  l'acier ,  le  Mazenderan 
du  cuivre,  les  inonta,'j!Cies  et  les  plaines  de  l'alun,  du 
souffre,  du  sel,  du  n  aphte  ,  des  marbres,  des  tur- 
quoises, et  enfin  le  golfe  Persique,  les  plus  belles 
perles  de  la  mer.  La  terre  y  est  presque  par-tout 
émaillée  de  fleurs  :  jasmin  ,  tulipes ,  anémones,  renon» 
cules  ,  jonquilles  ,  tubéreuses  ,  y  croissent  d'elles- 
mêmes.  On  mange  en  Perse  les  meilleures  dattes  du 
monde ,  et  on  y  recueille  le  meilleur  opium.  Enfin ,  on 
y  trouve  en  abondance  tout  ce  que  la  nature  produit 
avec  épargne  dans  d'autres  pays. 

On  n'y  cite  qu'une  plante  vénéneuse.  Son  nom 
persan  signifie  en  frïmcoi»  ,JIeur (j/ui  enipoisofina  le  vent^ 
pareeque,  dans  les  grandes  chaleurs ,  ses  émanations 
cunompcut  l'air    fui  ^nese  dessus ,  et  tue  alors  ceux 
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qui  le  respirent.  Par-tout  ailleurs  il  est  très  salubre, 
et  rafraticbi  par  les  rivières  qui  ne  sont  pas  considé- 
rables ,  mais  qui  sont  en  grand  nombre.  Les  eaux  des 
sources  suspendues  s^!r  les  coteaux  circulent  dans  «les 
rigoles  habilement  ménagées  pourTarrosement,  avant 
de  tomber  dans  les  plaines  qu'elles  fertili.^ent.  Les 
grands  orages  sont  rares ,  les  tonnerres  et  les  éclairs 
peu  fréquents  ;  mais  on  n'est  pas  à  Tabri  des  tremble- 
ments de  terre. 
Animaux.  Les  chevaux  persans  sont  très  estimés ,  et  ne  le  cèdent 
qu'aux  chevaux  arabes.  Les  femmes  montent  des  mulets 
et  des  ânes,  qui  sont  quelquefois  d'un  grand  prix.  lies 
chameaux  servent  aux  longs  voyages  et  aux  gros  trans- 
ports. Les  bestiaux  sont  nombreux  dans  tous  les  en> 
droits  propres  à  les  nourrir.  Il  y  a  dans  les  montagnes 
des  lions  et  des  tigres.  On  nous  parle  de  lézards  d'une 
aune  de  long ,  et  d'énormes  crapauds  horribles  à  voir, 
mais  point  malfaisants. 

Toutes  sortes  d'oiseaux  voltigent  dans  les  cam- 
pagnes. Le  pélican,  on  porteur  d'eau  ^  est  particulier  à 
la  Perse.  C'est  un  oiseau  pécheur;  cependant  il  habite 
le  plus  loin  qu'il  peut  des  rivières ,  quelquefois  à  deux 
journées  ,  de  peur  d'être  surpris.  Mais  quand  la  soif  et 
la  faim  le  pressent ,  il  y  vient  se  désaltérer,  et  chercher 
pour  lui  et  ses  petits  la  provision  de  paissons.  Il  les 
porte  dans  une  grande  poche  placée  sous  son  bec;  on 
dit  qu'un  agneau  y  entreroit.  Nous  serions  tentés  de 
regarder  comme  une  fable  ce  que  les  historiens  et  lo'^ 
voyageurs  disent,  cependant  d'un  ton  sérieux,  d'un 
oiseau  nommé  l'Abméler,  qui  mange  les  sauterelles; 
ce  n'est  point  là  le  merveilleux  ;  mais  c'est  qu'il  aime  si 
fort  l'eau  d'une  certaine  fontaine  de  la  Bactriane , 
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nu  <ivcc  un  flacon  de  cette  eau  on  est  sur  de  s'en  faire 
suivre  par-tout ,  pourvu  cependant  qu'elle  n'ait  point 
passé  dans  une  maison ,  ce  qui  apparemment  lui  ôte  sa 
vertu.  Ce  qu'on  peut  r'^endre  aussi,  si  on  veut ,  pour 
une  vérité ,  c'est  que  ''rs  de  la  mer  Caspienne 

sont  si  sûrs  de  leur  et  que  quand  ils  ne  peu- 

vent point  vendre  tou  ^ioissons ,  ils  les  jettent 

dans  la  mer,  sans  garder  de  quoi  vivre  pour  le  lende- 
main. 

I^es  curiosités  naturelles  sont  en  très  petit  nombre  cunoiiiés. 
en  Perse  :  c'est  une  rivière  souterraine  qu'on  aperçoit 
par  une  espèce  de  soupirail ,  une  caverne  dont  la  voûte 
laisse  échapper  des  gouttes  d'eau ,  qui  forment  des 
stalactites  ;  le  Bézoar ,  que  donnent  les  chèvres  du  Co- 
rassan ,  regardé  autrefois  comme  un  excellent  remède, 
enfin  un  arbuste  qui  empoisonne  les  ânes ,  et  n'cm- 
puLsonne  que  ces  animaux.  En  vain  chercheroit-on 
chez  les  Persans  modernes  des  curiosités  artificielles , 
(t'cst-à-dire  des  ouvrages  pompeux  ;  le  voluptueux  ma- 
homélan ,  renfermé  dans  sou  sérail ,  ne  songe  qu'à  y 
prendre  l'avant-goùt  des  plaisirs  promis  par  son 
t  prophète,  sans  beaucoup  s'embarrasser  d'orner,  dit-il , 
I l'hôtellerie  qu'il  doit  bientôt  quitter.  L'ancien  Perse, 
au  contraire  ,  aimoit  à  eml>ellir  sa  demeure  pour  lui  et 
pour  ses  descendants,  et  à  imprimer  sur  ses  monu- 
iments  le  sceau  de  l'immortalité. 

Dans  la  plus  belle  plaine  de  l'Orient,  traversée  par    pcmfpoiu 
SrAraxe  et  arrosée  par  une  multitude  de  petits  ruisscimx 
Uortis  des  montagnes  qui  la  couronnent ,  dans  cette 
îlaine  encore  peuplée  de  plus  de  quinze  cents  villages , 
séparés  par  des  bosquets  touffus  et  des  jardins  odorants, 

clevoit  la  majestueuse  Persépolis  ,  digne  capitale  d'un 
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si  beau  royaume.  Ses  ruines  affectent  le  spectateur 
d*un  sentiment  d'admiration  et  de  douleur.  La  ville  et 
le  palais  étoient  situés  au  pied  d'une  montagne  dont  les 
sinuosités  et  Tescarpement  ont  été  habilement  em- 
ployés par  rarchitecte  à  la  commodité  et  à  la  décoration 
des  édifices.  Dans  le  granit  même  sont  taillées  des  fi. 
gures  qui  semblent  sortiidela  pierre ,  et  que  la  mainda 
temps  et  la  fureur  destructive  des  conquérants  n'ont  pu 
faire  disparoltre.  Quelques  unes  sont  emblématiques  ou 
,  historiques  ;  d'autres  représentent  des  combats ,  des 
chasses  ,  d'anciennes  cérémonies  profanes  et  reli- 
,  gieuses.  Elles  s'élèvent  sur  les  péristyles,  s'entremêlent 

aux  colonnes ,  tapissent  les  murailles  des  tombeaux , 
jion  seulement  autour  du  principal  palais ,  mais  fort 
loin  dans  la  ceinture  des  montagnes  qui  forment  cette 
plaine.  Ces  figures  font  connottre  que  les  hommes 
étoient  en  Perse  ce  qu'ils  y  sont  encore,  d'une  haute 
stature ,  d'un  port  noble ,  bien  musclés ,  qu'ils  avoient 
une  physionomie  spirituelle ,  de  .l'action  dans  les  mem- 
bres. Les  femmes  sont  d'une  taille  majestueuse  ,  mais 
elles  ont  plus  de  dignité  que  de  grâce  :  on  démêle  sur 
leur  figure  un  air  dédaigneux  et  hautain,  un  air  de 
commandement  qui  répond  à  l'idée  qu'on  a  de  l'empire 
qu'elles  exerçoient  sur  leurs  maris  et  sur  leurs  en- 
fants.      .        .  -  -  V 

Aiiiiquitt! ,  Les  Perses  descendent  de  Sem ,  par  Elam ,  son  fils. 
KouvcrDcmcnt,  g^g  desccndauts  peuplèrent  la  Suziane  et  d'autres  pro 
tcieut  in ,  etc.  viuces  voisines,  d'où  l'écriture  les  appelle  Elamitef. 
Leur  gouvernement  a  toujours  été  monarchique  et  la  1 
couronne  héréditaire.  Nous  ne  prétendons  ici  parler 
seulement  que  des  princes  qui  régnèrent  depuis  Cyrus, 
car  avant  ce  conquérant  c'étoit  un  peuple  pauvre  4111 1 
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vivoit  frugalement,  et  doat  les  mœurs  étoient  très 
simples.  •■  -ot«. ■  ?'■?., v-  rr- 

Pendant  une  longue  suite  de  roi<i ,  tous  absolus ,  le 
trône  sW  consolidé  et  environné  d'une  majesté  qui 
portoit  les  Perses  à  regarder  les  rois  comme  des  dieux. 
La  volonté  du  monarque  étoit  une  loi  suprême  ;  aucun 
sacrifice  ne  coûtoit  pour  lui  prouver  son  dévouement. 
Il  rccevoit  à  son  couronnement  une  tiare,  qn^il" portoit 
seul  relevée  en  pointe.  Les  courtisans  la  portoient  bais» 
sée  plus  ou  moins,  selon  le  rang  et  la  dignité.  Un  ruban 
pourpre  et  blanc ,  quW  a  nommé  diadème,  ceignoit  la 
tiare  du  souverain.  Gomme  son  avènement  «u  trône 
étoit  célébré  par  de  grandes  réjouissances,  sa  mort  eau* 
soit  un  deuil  universel.  Dans  cette  seule  occasion ,  cha- 
que famille  éteignoit  le  feu  sacré ,  qu''elle  entretenoit 
ordinairement  comme  un  dieu  tutélaire.  •« 

Les  monarques  perses,  possesseurs  d'un  vaste  empire, 
changeoient  de  demeure  selon  le  degré  de  température 
qu'il  leur  plaisoit  de  choisir  ;  ils  avoient  pour  cela  des 
palais  dans  le  nord  et  le  midi  de  leurs  états.  Celui  qu'ils 
habitoient  étoit  alors  sacré  et  respecté  comme  un  tem- 
ple. Le  lit,  le  trône  étoient  d'or  massif  émaillé  de  pierre;) 
précieuses ,  les  murailles  incrustées  d'or ,  d'argent , 
d'ambre,  d'ivoire;  on  peut  juger  par-là  du  reste  de  l'a- 
meublement. Il  y  avoit  toujours  au  chevet  de  son  lit 
une  cassette  contenant  une  grosse  somme.  On  Tappe- 
loit  Voreiller  du  roi ,  apparemment  parcequ'elle  contri- 
buoit  à  sa  tranquillité  ;  précaution  sage,  qui  a  pu  être 
utile  à  plus  d'un  monarque.  i^*  ■..-'      r, 

Les  plaisirs  étoient  la  souverain  bien  de  ces  princes 
voluptueux.  Ceux  que  fournissoit  l'intérieur  du  palais 
ne  suffisant  pas  à  un  d'entre  eux,  Xerxrs,  il  n'eut  pas 
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honte  de  promettre ,  par  un  cdit,  une  récottîpenâe  à  celui 
qui  en  inventeroit  denouveaux.Ge  n^étoit cependant  pas 
faute  de  principes  vertueux  qu'ils  se  livroient  ainsi  à  la 
débauche  ;  leur  éducation  étoit  très  soignée  ;  on  peut  en 
juger  par  celle  de  leurs  sujets. 

Des  mains  des  femmes ,  à  Tâge  de  cinq  ans ,  on  fai- 
soit  passer  Tenlant  dans  celles  des  mages,  qui  lui  en- 
seignoient,  plus  encore  par  leurs  exemples  que  par 
leurs  discours ,  à  pratiquer  toutes  les  vertus ,  à  fuir 
tous  les  vices ,  entre  lesquels  étoient  comptés  le  men- 
songe et  Timprudence  de  contracter  des  dettes.  A  dix- 
sept  ans  relève  prenoit  un  état.  On  ne  sait  jusqu'à  quel 
âge  les  pères  conservoient  sur  leurs  enfants  le  droit  dé 
vie  et  de  mort  ;  du  moins  il  leur  étoit  défendu  de  ^exe^ 
cer  pour  des  fautes  peu  importantes ,  et  pour  un  crime 
unique.  La  même  restriction  enchatnoit  le  despotisme 
du  roi. 

Les  Perses  regardoient  une  nombreuse  postérité 
comme  un  prcsentdu  ciel,et  les  fam''  qui  jouissoient 
de  ce  bonheur  étoient  récompenséei  .  .  Tétat.  Ils  célé- 
broient  avec  magnificence  le  jour  de  leur  naissance,  ai- 
moient  à  avoir  des  motifs  et  des  occasions  de  se  traiter. 
G'étoit  à  table  qu'ils  délibétoient  sur  les  affaires  impor- 
tantes; mais  ce  n'étoit  que  le  lendemain  à  jeun  qu'ils 
prenoient  un  parti. 

Soit  qu'ils  se  rencontrassent,  soit  qu'ils  se  visitassent, 
leur  poUtesse,  à  l'égard  les  uns  des  autres,  étoit  extrême, 
toujours  marquée  par  des  gestes  respectueux  et  des  em- 
brassades affectueuses.  En  général ,  ils  faisoient  une 
grande  estime  de  leurs  compatriotes:  cependant  aucune 
nation  ne  s'est  montrée  plus  disposée  à  adopter  les  usa- 
ges des  autres  peuples ,  et  même  leurs  vices. 
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Les  Perses  n^avoient  point  de  loi  contre  le  parricide  : 
ils  rf  gardoient  ce  crime  comme  impossible  ;  et  s^il  sur- 
venoit  une  accusation  de  ce  genre ,  les  juges  la  décla- 
roient  mal  fondée.  Ils  suivoient  dans  les  jugements  cri- 
minels une  coutume  très  sage  ;  il  seroit  à  souhaiter  qu'on 
pût  la  mettre  par-tout  en  pratique  :  le  juge  étoit  obligé 
d'examiner  avec  soin  toute  la  conduite  du  coupable.  Si 
les  mauvaises  actions  l'emportment  sur  les  bonnes,  il 
étoit  permis  de  le  punir  ;  si  les  bonnes  excédoient ,  le 
coupable  obtenoit  ou  le  pardon  total  ou  un  adoucisse- 
ment de  peines  proportionné. 

Leurs  supplices  étoient  horriUes.  Celui  des  auges 
suppose  dans  l'inventeur  un  raffinement  de  cruauté  in- 
fernale. Il  consistoit  à  coucher  le  malheureux  dans  un 
arbre  creusé ,  recouvert  par  un  autre.  On  n'en  laissoit 
sortir  que  la  tête ,  les  pieds  et  les  mains  qu'on  frottoit 
de  miel  pour  attirer  les  mr  uches  et  les  autres  insectes 
qni  le  dévoroient,  pendant  que  les  vers  produits  par  ses 
excréments  lui  rougeoient  les  entrailles.  On  l'exposoit 
ainsi  au  grand  soleil ,  et  on  prolongeoit  sa  vie  en  lui  fai- 
sant prendre  de  la  nourriture  malgré  lui.  Des  malheu- 
reux ont  vécu  dix-sept  jours  dans  ce  supplice.  Les  em- 
poisonneurs étoient  écrasés  entre  deux  pierres ,  et  les 
criminels  de  lése-majesté  seulement  décapités. 

Ils  avoient  beaucoup  d'eunuques  pour  servir  leur  ja- 
lousie ,  qui  étoit  et  qui  est  encore  extrême.  C'étoit  un 
crime  capital  que  de  toucher  les  femmes  du  roi,  fût-ce 
par  hasard;  de  les  approcher  lorsqu'elles  voyageoient , 
ou  de  ne  pas  s'éloigner  d'elles  au  plus  vite.  Ils  avoient 
plusieurs  épouses  et  concubines  ;  une  d'elles  étoit  la 
maltresse  dominante  et  souvent  cruelle.On  ne  peut  assu- 
rer si  c'étoit  un  usage  commun  à  toute  la  nation,  ou  seu- 


Supplices. 


Jalomie. 


Ifi. 


174  PERSES. 

lement  particulier  aux  grands,  d^épouser  leurs  soeurs  et 
même  leurs  filles.  Us  teooient  peut-être  ce  désordrf  des 
Egyptiens  ou  des  Phrygiens ,  chez  lesquels  on  dit  qu'il 
étoit  autorisé  ou  toléré. 
iMtttaiteas.  Usavoient  toutes  les  institutions  politiques,  civiles, 
militaires  ou  religieuses  qui  constituent  un  gouveni6 
ment  bien  réglé.  Lois  rurales ,  police  dans  les  villes,  sur- 
veillance sur  les  chemins,  postes,  ou  du  moins  Téquiva- 
lept  en  courriers  à  pied  payés  par  Tétat,  qui  faisoient  un 
ruîde  apprentissage.  Ils  battoient  monnoie  en  or  si  pur^ 
que  toutes  les  nations  recherchoient  leurs  espèces.  Leur 
commerce  ne  parott  pas  s'être  étendu  au  dehors.  Quant 
aux  sciences,  la  célébrité  de  leurs  mages  prouve  qu'elles 
ont  été  cultivées  en  Perse  avec  avantage.  Les  mages 
s^appliquoient  principalement  aux  mathématiques  et  à 
Fastronomie.  Ils  les  tenoient  des  Indiens,  avec  quelques 
autres  branches  de  sciences  et  des  mystères  qu'on 
ignore.  Il  semble  qu'ils  en  fussent  jaloux,  car  ils  les 
renfermoient  dans  leurs  collèges ,  et  initioient  dans  les 
mystères  seulement  des  adeptes  bien  éprouvés ,  ou  des 
membres  de  la  famille  royale ,  à  l'éducation  de  laquelle 
ils  présidoient.  .  >  *  t  ;t  «îo  .•  sr ? 

MUitairt.  Tout  Perse  naissoit  soldat.  Le  service  militaire  étoit 
d'obligation  stricte  ;  il  n'étoit  pas  permis  de  s'en  dispen* 
ser;  demander  même  cette  dispense  étoit  un  crime.  £n 
voici  un  exemple  terrible  :  Un  vieillard  avoit  rendu  ser- 
vice à  l'état.  «  Demandes>moi,  lui  dit  Darius,  fils  d'Hys- 
•  taspe,  la  récompense  que  vous  voudrez ,  et  je  pro* 
«  mets  de  vous  l'accorder.  —  Prince,  lui  dit  le  vieillard, 
«  je  suis  infirme,  et  j'ai  besoin  de  secours  ;  j'ai  cinq  fils 
N  à  l'armée;  que  votre  majesté  permette  à  l'atné  de  ve* 
M  nir  soulager  ma  vieillesse.  »  Le  roi  ne  répond  point; 


PBB9ES.  17^ 

mais  il  ordonne  que  le  malheureux  fils  soit  coupé  en 
deu| ,  et  fait  défiler  Tannée  entre  les  deux  moitiés  pal- 
pitantes. 

Par  une  suite  de  leur  destination  à  Tétat  militaire , 
les  Perses  ne  quittoient  jamais  leurs  armes ,  même  en 
pleine  paix.  Ainsi  les  hommes  étoient  toujours  prêts  à  se 
rendre  sous  le  drapeau.  Ils  servoient  sans  solde  et  sans 
autre  récompense  que  la  part  du  butin.  Leurs  armes  dé- 
fensives consistoient  en  une  tiare  à  Tépreuve  pour  la 
tête,  une  cotte  de  mailles  en  écailles,  des  cuissards,  des 
brassards ,  et  un  bouclier.  Les  armes  offensives  étoient 
des  javelines  et  des  épées  courtes,  des  arcs  fort  longs, 
des  flèches  de  roseaux  qui  se  brisoient  dans  la  plaie; 
leurs  chevaux  étoient  aussi  couverts  de  peaux  épaisses. 
Ils  les  manioient  avec  beaucoup  de  dextérité,  et  tiroient 
leurs  flèches  avec  une  adresse  étonnante,  sur-tout  en 
fuyant,  usage  que  les  Parthes  eurent  depuis  de  commun 
aveceux.     •  •"  '-^^'.O^^^  '<  '-'>  ■    i>'ri%..fnT^-  v  ■  '•     ■  -o  jn 

On  croit  quHls  ont  inventé  les  chariots  armés,  qui 
pouvoient  servir  dans  les  plaines ,  mais  dont  Tusage 
devenoit  inutile  dans  un  pays  montueux.  G^étoit  dans 
leur  équipage  militaire  quUls  étaloient  leur  plus  grand 
luxe.  Ils  couvroient  leurs  armures  de  manteaux  de 
pourpre  ou  de  couleur  plus  gaie ,  ce  qui  leur  donnoit 
un  air  efféminé ,  mais  qui  n^ôtoit  rien  de  leur  courage. 
Une  armée  persane ,  dans  ses  marches  et  ses  revues  , 
présentoit  un  spectacle  magnifique  :  le  monarque  étoit 
au  centre ,  environné  de  l'élite  de  ses  troupes ,  plus  on 
moins  richement  parées, à  proportion  de  Téloignement 
de  sa  personne;  Tétendard  royal,  qui  étoit  un  aigle 
d'or,  et  le  char  du  soleil  tiré  par  six  dievaux  blancs , 
précédoient  le  roi.  U  étoit  suivi  de  ses  enfants,  de  ses 
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femmes  et  de  celles  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
QOur ,  cortège  embarrassant,  mais  qui  avoit  son  utilité. 
Des  guerriers ,  combattant  sous  les  yeux  de  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher ,  dévoient  vaincre  ou  mourir.  Ce. 
pendant  cette  coutume  fut  fatale  aux  Perses,  et  fut  une 
des  principales  causes  de  toutes  les  défaites  qu'ils  es- 
suyèrent dans  la  suite. 

Leurs  lois  avoient  pour  but  f^utôt  de  prévenir  le 
crime  que  de  le  punir,  d^inspirer  Tamour  de  la  vertu  et 
Thorreur  du  vice.  Dès  Tenfance  on  leur  inculquoit  ces 
principes  dans  les  écoles.  Elles  étoient  dirigées ,  non 
par  des  maîtres  mercenaires,  mais  par  des  hommes 
d^une  naissance  honnête  et  d'une  probité  éprouvée.  La 
discipline  étoit  sévère  ;  du  pain  et  du  cresson  pour  nour* 
riture,  de  Peau  pour  boisson;  encore  ces  douceurs 
étoient-elles  achetées  dès  le  matin  par  de  violents  exe^ 
cices.  Ceux  qui  n'avoient  point  passé  par  ces  écoles 
ne  pouvoient  être  admis  aux  charges  ni  auj^  emplois. 
Les  Perses  sont  peut-être  le  seul  peuple  qui  ait  établi 
une  loi  pénale  contre  l'ingratitude.  Le  rot  permettoit 
qu'on  lui  donnât  des  conseils.  Celui  qui  s'y  basardoit 
s'asseyoit  sur  un  lingot  d'or:  il  l'emportoit  si  l'avis  étoit 
bon ,  et  il  étoit  puni  du  fouet  s'il  étoit  trouvé  mauvais. 

Chaque  province  avoit  son  trésor.  Les  impôts  ont 
été  long-temps  volontaires.  Le  premier  roi  qui  en  exi- 
gea ,  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  fut  appelé  par  reproche 
marchand.  Des  cantons  pay oient  en  nature  ;  d'autres 
nourrissoient  et  entretenoient  la  cour  ou  une  partie  de 
la  cour  pendant  des  semaines  et  des  mois  ;  des  provin- 
ces étoient  affectées  à  des  portions  de  dépenses ,  pour 
les  écuries  du  roi ,  pour  ses  bâtiments ,  pour  la  ceinture 
de  1a  reine.  L'Ethiopie ,  quand  elle  fut  assujettie ,  en- 
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voyoit  de  l'or ,  l'Arabie  des  parfums ,  la  Golcbide  cent 
jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes  filles.  ^ 

La  religion  pratiquée  en  Perse  jusqu'à  la  destruction      Retinioa. 
de  l'empire ,  et  transférée  dans  l'Inde  par  les  Perses  ''"""'•• 
qui  la  pratiquent  encore ,  mérite  plus  qu'aucune  autre 
d'être  approfondie.  Ce  fut  d'abord  le  pur  théisme ,  qui 
étoit  déjà  mélangé  d'opinions  hétérodoxes  du  temps 
d'Abraham  ;  mais  ils  conservoient  toujours  précieu-    • . 
sèment  l'idée  de  l'unité  de  Dieu  ;  on  ne  doit  point  cou-    '- 
dure  des  respects  qu'ils  rendoient  et  qu'ils  rendent  ■>. 
encore  au  feu  et  au  soleil ,  qu'ils  aient  jamais  adoré , 
ou  qu'ils  adorent  cet  élément  et  cet  astre.  Zoroastre , 
leur  grand  législateur ,  prescrit  à  la  vérité  de  se  tour- 
ner en  priant  vers  le  soleil  ou  le  feu  ;  mais,  dans  les 
formules  de  prières  qui  doivent  accompagner  cette  di- 
rection du  corps ,  tout  est  pour  le  souverain  Etre  ;  rien 
pour  les  symboles.  On  doit  faire  observer  i\ue ,  dans 
certaines  sectes  ,  l'eau  étoit  aussi  respectable  que  le 
feu ,  et  qu'il  étoit  aussi  défendu  de  la  souiller  que  de 
jeter  dans  le  feu  des  matières  impures. 

Leur  théologie  est  fort  embrouillée.  Au  premier    Thëologic 
principe ,  nommé  Oromadès  ,  bon  et  juste ,  ils  en  asso- 
cient un  mauvais;  les  uns  disent  co-éternel  avec  l'autre, 
les  autre.^  produit  dans  le  temps  par  les  ténèbres  ;  on  le 
uomme  Ariman.  De  ces  deux  principes, qui  se  combat-  v 

tout  sans  cesse ,  naissent  le  bien  et  le  mal.  Le  mal  est 
ipuui  dons  l'autre  monde  sous  l'inspection  de  deux  an- 
ges coupables  ,  qui  ont  pour  supplice  de  proportionner 
les  souffrances  des  condamnés.  Ils  en  seront  délivrés 
tous  ens^emble ,  au  jour  du  jugement  général ,  qui  sera 
U  la  fin  de  douze  mille  ans.  Ils  prétendent  que  Dieu  a 
Umployé  six  saisons  à  la  création  du  monde ,  et  ils  ho- 
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norent  le  commencemeot  de  chacune  de  ces  saisons 
par  cinq  jours  de  fête. 
çirimouiet        Nul  peuple,  dans  aucune  religion,  n*a  autant  de 
cérémonies  et  de  formules  adoratoires ,  préparatoires, 
expiatoires  ,  initiatoires ,  quHls  pratiquent  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  quoiqu'elles  soient  fjénantes 
et  fati{;antes  pa^*  leur  multiplicité  et  leur  longueur. 
Les  Piirsis  n'ont  point  d'cloignement  légal  pour  certains 
mets  ;  mais  comme  ces  hommes  sont  doux  et  comptai» 
sants ,  ils  s'abstiennent  dans  Tlnde  de  manger  de  la 
chair  de  vache ,  pour  ne  pas  déplaire  aux  Banians ,  et 
de  manger  du  porc  pour  contenter  les  Mahomélans. 
Leurs  mariages  sont  bénis  par  les  prêtres  qui  reçoivent 
le  consentement  des  parties.  Le  prêtre  est  aussi  appelé 
auprès  du  mourant  qu'il  exhorte,  et  pour  lequel  il  prie; 
mais  il  n'en  approche  plus  quand  il  est  mort ,  de  peur 
de  se  rendre  impur.  Le  cadayre  est  porté  à  la  tour  du 
silence  f  où  il  est  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie.  Ainsi 
il  n'infecte  ni  le  feu ,  ni  l'eau ,  ni  l'air ,  ni  la  terre.  Les 
Parsis  ont  conservé  dans  l'Inde  ces  espèces  de  cime- 
tières ;  mais  ils  n'ont  pour  temples  que  des   maisons 
particulières ,  au  lieu  de  ces  pyrées ,  ou  temples  de  feu, 
qui  s'élcvoient  antrefois  magnifiquement ,  et  en  grand 
nombre ,  dans  les  pays  de  leur  domination. 

L'enfance  de  l'empire  perse  est  enveloppée  de  ténè- 
bres. Hérodote  a  voulu  les  dissiper,  mais  à  sa  manière, 
r\>qt-à-dire ,  en  remplaçant  des  incertitudes  par  des 
fables.  Malgré  son  désir  de  connoitre  l'origine  des 
Perses  et  de  découvrir  la  vérité  ,  cet  historien  n'a  pu 
remonter  au-delà  du  temps  de  Cyrus.  On  a  vu  quei 
Astyage ,  roi  des  Médes ,  avoit  donné  sa  fille  Mandane 
•D  mariage  à  un  Perse  nommé  Gambyse.  Ce  mariage 
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fiit  occasioné  par  un  songe  d'Astyage.  Il  rêva  deux 
fois  ;  la  première ,  quHl  sortoit  de  sa  fille  une  quantité 
d'eau  qui  inondoit  toute  l'Asie;  la  seconde,  que  du 
corps  de  Mandane  s'élevoit  une  vigne  dont  Tombrage. 
couvroit  toute  cette  partie  du  monde.  Ces  songes  inter- 
prétés signifièrent  que  Tenfant  dont  sa  fille  accouche- 
roit  occuperoit  le  trône  d'Astyage,  et  étendroit  sa 
domination  sur  toute  FAsie.  £n  donnant  à  Mandane 
un  Méde  pour  époux ,  son  père  auroit  craint  de  se  voir 
supplanter  par  un  de  ses  sujets.  Il  la  maria  à  un  Perse, 
homme  doux  et  pacifique ,  à  qui  d'aillen^rs  iî  ne  croyoit 
pas  assez  d'esprit  et  de  fermeté  pour  élever  son  fils 
dans  des  principes  de  révolte  et  de  conquête.         ^-  ' 

Pour  sa  plus  grande  sûreté ,  quand  sa  fille  se  trouva 
enceinte,  il  la  fit  venir  en  Médie ,  et  l'enfant  dont  elle 
accoucha ,  il  le  donna  au  chef  de  ses  bergers ,  nommé 
Harpage ,  avec  ordre  ,  sous  peine  des  plus  cruels  sup- 
plices ,  de  l'exposer  dans  l'endroit  le  plus  désert  et  le 
plus  dangereux  des  montagnes.  Harpage  ne  put  cacher 
le  secret  de  cette  commission  à  sa  femme,  qui,  touchée 
par  les  grâces  de  l'enfant ,  demtkflda  à  le  garder.  Il  y 
consentit  ;  et  Gyrus ,  élevé  dans  la  cabane  du  berger , 
y  prit  des  forces  par  les  exercices  violents  de  cet  état , 
et  vécut  dans  un  état  d'égalité  avec  ses  camarades , 
auxquels  cependant  il  imposoit  par  un  certain  air  de 
supériorité  que  la  nature  lui  avoit  donné.     A    '*^T  '^ 

Quand  il  s'agissoit  dans  leurs  jeux  de  mettre  quel- 
qu'un à  leur  tète ,  ils  le  choisissoient.  Un  jour  ils  l'é- 
lurent roi.  Gyrus,  qui  n'avoit  que  dix  ans,  coromandoit 
avec  hauteur,  etprétendoit  que  ses  ordres  fussent  exé- 
cutés. Le  fils  d'un  grand  seigneur  qui  se  trouvoit  dans 
la  bande  refuse  d'obéir.   Le  jeune  roi  le  fait  punir 
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rigoureusement.  L''enfaDt  porte  ses  plaintes  à  son  père, 
qui  en  instruit  le  roi.  Astyage  veut  voir  ce  petit  mo- 
narque qui  savoit  si  bien  se  faire  obéir.  Dans  sa  physio- 
nomie, dans  ses  réponses,  il  aperçoit  quelques  indices 
qui  lui  donnent  des  soupçons.  Il  fait  des  recherches,  et 
découvre  que  ce  jeune  homme  est  son  petit-fils  qui  n  a 
pas  été  livré  à  la  mort,  selon  ses  ordres.  D^abord  il  punit 
cruellement  Harpage  ,  en  lui  faisant  servir  d.ins  un 
repas  les  membres  de  son  propre  fils.  Il  cherche  en- 
suite ce  quUl  doit  faire  du  jeune  prince.  Les  mages 
consultés  disent  :  <i  II  devoit  être  roi  dans  la  Médie ,  il 
'«  l'a  ^té  ;  Foracle  est  accompli ,  il  ne  le  sera  pas  deux 
«  fois.  »  Sur  cette  réponse ,  Astyage  le  renvoya  en 
Perse  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère.      '  -  '  ?*' 

Us  Tavoient  pleuré.  Le  miracle  de  son  retour  les 
combla  de  joie.  Ils  voulurent  en  savoir  les  circonstan- 
ces ,  et  leur  compassion  pour  le  berger  Harpage  se 
tourna  en  désir  de  Tobliger.  Lui ,  de  son  côté ,  conçut 
celui  de  la  vengeance.  Les  rapports  que  sa  charge  lui 
donnoit  avec  les  grands  seigneurs  de  Médie  lui  four- 
nirent les  moyens  de  se  satisfaire.  Le  mécontentement 
régnoit  à  la  cour.  Le  peuple  étoit  opprimé  et  murmu- 
roit  ;  Harpage  écrit  à  Gyrus  l'état  des  choses ,  et  Tex- 
borte  à  profiter  de  loccasion  pour  soustraire  les  Perses 
àujougdesMédes.  ,       .d  It    .-^  .Wv,»'    ;  u     / 

Gyrus  commence  par  supposer  une  lettre  d'Astyage, 
qui  Tétablissoit  chef  de  toutes  les  forces  en  Perse ,  et  la 
fait  lire  dans  le  conseil  général  de  la  nation.  Muni  et 
fort  de  cet  ordre ,  il  assemble  Parmée ,  lui  impose  un 
très  grand  travail,  et  la  congédie  assez  mécontente, 
sans  boisson  ni  nourriture.  Il  la  rappelle  le  lendemain; 
et,  lorsque  les  soldats  s'attendoieut  à  une  nouvelle  fatir 
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gue ,  ils  sont  fort  surpris  de  trouver  un  bon  repas  et 
abondance  de  tout  ce  qu^ils  pouvoient  désirer.  «  Quelle 
<  vie  vous  plaît  davantage ,  leur  dit  Gyrus  ,  de  celle 
«  d'hier  ou  de  celle  d^aujourd'hui  ?  y  U  n^  a  point  à 
«délibérer  ,  s^écrient-ils  tous  ensemble. — Eh  bien, 
«  répond  Gyrus,suivez-moi,et  je  vous  promets  toujours 
*  celle  d'aujourd'hui;  ceux  qui  resteront  ne  doivent  s'at- 
«  tendre  qu'à  la  vie  d'hier  sous  le  {gouvernement  des 

Il  rentre  dans  le  royaume  de  son  grand-père ,  à  la 
tête  de  cette  armée  qu'il  avoit  su  remplir  d'enthou- 
siasme. Astyage  eut  l'imprudence  de  confier  le  com- 
mandement de  la  sienne  à  Harpage.  Ce  général  se 
laissa  battre  deux  fois ,  et  se  donna  le  plaisir  d'appren- 
dre au  roi  méde ,  fait  prisonnier ,  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  tramé  la  révolution  ,  par  vengeance  de  l'abomi- 
nable repas  qu'il  lui  avoit  fait  faire.  !^  *''  "      m  w'^t 

Jusqu'à  la  fin  Hérodote  met  du  merveilleux  dans  la 
vie  de  Gyrus.  Il  le  fait  combattre  contre  Tomyris ,  reine 
des  Massagettes ,  dont  il  tue  le  fils.  Gette  princesse 
prend  sa  revanche  ,  et  tue  Gyrus.  Elle  se  fait  apporter 
le  cadavre ,  lui  coupe  la  tête ,  et  la  plonge  elle-mému 
dans  une  cuve  de  sang  humain.  «  Barbare  !  s'écrie-t-elle, 
«  abreuve-toi  de  sang ,  puisque  tu  en  as  toujours  eu 

«  soif.   »  '  '  .'llkJiKii 

Xénophon ,  dans  la  vie  de  Gyrus,  se  tient  entre  la    Temps  vint  ■ 

fable  et  l'histoire.  On  le  soupçonne  d'avoir  voulu,  dans  ^ï"""*- 

un  roman  fondé  sur  des  faits  ,  donner  des  leçons  aux  ^p-  P  J*'^'"'* 

*  ^      ,  Av.  j.  c.  598, 

princes  qui  broient  sa  Gyropédie.  Gyrus  naît  toujours 
de  Gambyse  et  de  Mandane;  mais   ils  l'élévent  eux- 
mêmes  en  Perse  ,  et  vont  le  présenter ,  à  l'âge  de  douze  ' 
ans  ,  à  son  grand-père.  U  plaît  beaucoup  à  la  cour  de 
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Médie ,  et  y  fait  ses  premières  armes  avec  tant  d^avan- 
tage ,  que  Cyaxare  II ,  son  oocle ,  successeur  d^Astya» 
ge  «  oblige  d'entrer  en  guerre  contre  le  roi  d^ Arménie , 
donne  à  son  neveu  le  commandement  de  ses  troupes. 
Cyrus  mit  promptement  fin  à  cette  guerre,  dans  la- 
quelle ,  sans  combattre  ,  il  fait  d'un  ennemi  un  ami  dié- 
voué  à  sa  personne  et  aux  intérêts  des  Perses ,  et  il  se 
contente  d'en  exiger  le  tribut  que  depuis  long-temps 
les  rois  d'Arménie  payoient  aux  Médes.  Depuis  ce  temps 
l'oncle  et  le  neveu  vécurent  en  parfaite  intelligence, 
asftociés  dans  les  combats  et  dans  les  victoires.  Ils  corn- 
battoient  ensemble  à  la  fameuse  bataille  de  Timbrée, 
qui  décida  du  sort  de  Crésus ,  roi  de  Lydie. 
Bitiaiiie  de  Ou  fait  moutcr  leur  armée  a  cent  quatre-vingt-seize 
mille  bouimes ,  cavalerie  et  infanterie,  trois  cents  cha- 
riots armés  de  faux  y  attelés  de  quatre  chevaux  de 
front  ,  une  r|iiantité  considérable  de  chariots  plus 
grands,  chargés  chacun  d'une  tour  de  dix-huit  pieds 
de  haut ,  qui  contenoit  vingt  archers  ,  tirés  par  seize 
bœufs  de  front,  et  un  grand  nombre  de  chameaux, 
sur  chacun  desquels  il  y  avoit  aussi  deux  archers  arabes 
adossés.  Crésus  fut  pris  après  cette  bataille  dans  Sardes, 
capitale  de  ses  états.  Cyrus  le  traita  généreusement, 
après  l'avoir  fait  descendre  du  bûcher ,  où  il  l'avoit  fait 
monter. 

Après  la  prise  de  Sardes  ,  le  vainqueur  met  le  siège 
devant  Bubylone,  que  Kitocris  avoit  récemment  for- 
tifiée. Cyrus  la  prit  par  ruse.  Ayant  fait  écouler  l'Eu- 
phratedfs  deux  côtés  de  la  ville  il  entra  par  lelitdti 
fleuve  mis  à  sec ,  et  s'en  empara. 

Au  temps  luarcjuc  par  les  prophètes  pour  hi  fin  delà 
captivité  des  Juifs,  Cyrus  devint,  sans  le  savoir,  exé- 
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cuteur  (le  la  volonté  divine.  Il  permit ,  par  un  édit  Ap.  n.  a^ôJ. 
solennel,  à  tous  les  Juifs  captifs  dans  ses  états  de  re-  a^-^J'C  53S, 
tourner  en  Judée  et  de  rebâtir  le  temple.  Il  accom- 
pagna cette  grâce  de  secours  pécuniaires ,  et  réprima 
les  efforts  des  Samaritains ,  qui ,  par  une  basse  jalousie , 
vouloient  empéclier  les  Juifs  de  se  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Cyrus  réunit,  après  la  mort  de  son  oncle  Cyaxare,     Cimby». 
les  royaumes  de  Médie  et  de  Perse,  les  laissa  à  Cambyse  Ap.  n.  3470. 
son  fils  aîné,  et  donna  à  Smerdis,  son  autre  fils,  des  Av.J.cial. 
gouvernements  considérable?.    L'bistoire  d'Egypte  a 
rapporté  les  cruautés  et  les  dévastations  de  Cambyse 
dans  la  guerre  contre  ce  royaume.  La  prise  de  Péluse ,     ^'^8«  *'  W* 
place  frontière ,  et  la  clef  de  TEgypte ,  détermina  le 
succès  de  cette  guerre.  liC  monarque  recourut  à  une 
ruse  pour  se  rendre  maître  de  la  ville  assiégée.  Sachant 
que  la  garnison  étoit  presque  toute  composée  d'Egyp* 
tiens,  pour  qui  les  animaux  étoient  sacrés,  il  fit  pré- 
céder  ses  soldats  montant  à  Tassant  par  des  cbats ,  des 
chiens,  des  brebis  et  d'autres  bétes.  I^s  Egyptiens 
n  osèrent  pas  tirer  sur  leurs  dieux,  et,  à  Taidc  de  co 
rempart ,  Cambyse  entra  facilement  dans  la  ville. 

Maître  de  l'Egypte,  il  voulut  subjuguer  TEtbiopie,  GM.'.ieton- 
et  envoya  dans  cette  contrée,  sous  le  titre  d'ambassa-  """  itiitîopie. 
deurs ,  des  espions  chargés  de  présents.  Le  monarque 
éthiopien  les  reçut ,  et  leur  dit  :  «  Je  connois  votre  in- 
•>  tcntion.  Si  votre  prince  étoit  sage,  il  se  contenteroit 
«<  de  ce  qu'il  a ,  et  ne  songeroit  point  à  charger  de  fers 
«  un  prince  qui  ne  lui  a  jamais  fak  de  mal.  Portcz-liii 
«  mon  arc,  ujouta-t-il  en  le  bandant  devant  eux,  et 
«  dites-lui  que  je  ne  lui  conseille  de  me  faire  la  guerre 
«  que  quand  ses  Persans  pourront  plier  un  arc  comme 


ïïl 


^^^^^^^^H 

• 

^^H 

■ 

^^^^^^1 

,■ 

Criiau'cs 

^^^HH 

\ 

Canibyiie. 

l^^l 

'\ 

■H 

! 
5 

^^H^^^^^^^KHHi 

! 

i 

184  PERSES. 

«  celui-ci  aussi  aiscrnent  que  je  le  fais.  En  attendant , 
«  qu'il  rende  grâce  aux  dieux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  mis 
«  aux  cœurs  des  Ethiopiens  le  désir  de  s'étendre  hors 
«  de  leur  pays.  »  > 

Cette  espèce  de  défi  piqueCnmbyse.  Sans  provisions, 
sans  prendre  aucunes  précautions ,  il  part  pour  l'Ethio- 
pie, et  s'enfonce  dans  les  déserts  sablonneux  qui  l'envi- 
ronnent. Bientôt  vivres  et  eau ,  tout  lui  manque.  Il 
s'avance  toujours  davantage  dans  l'espérance  d'arnver 
à  un  pays  cultivé.  Les  soldats  se  disputent  Therbe  qu'ils 
peuvent  rencontrer.  Ils  mangent  les  bétes  de  charge; 
enfin  la  famine  fut  telle,  qu'on  en  vint  jusqu'à  manger 
les  hommes.  Ils  tiroient  au  sort,  et  le  dixième  servoit 
de  nourriture  aux  autres.  Alors  Cambyse  est  obligé  de 
rétrograder  ,  et  ramène  en  Egypte  une  petite  troupe 
presque  mourante ,  au  lieu  de  l'armée  immense  qu'il 
avoit  conduite,  Pendant  ce  temps,  une  autre  armée  de 
cinquante  mille  hommes  qu'il  avoit  envoyée  pour  pil- 
ler le  temple  de  Jupiter  Ammon ,  périssoit  dans  les 
sables,  sans  qu'on  en  ait  jamais  eu  de  nouvelles. 
lie      Ce  fut  alors  que  le  caractère  farouche  de  Cambyse , 
aigri  par  ses  malheurs,  lui  fit  commettre  les  cruautés 
qui  le  rendirent  exécrable,  d'abord  aux  Egyptiens,  qu'il 
accabla  de  toutes  sortes  de  maux,  ensuite  à  son  propre 
peuple ,  témoin  et  victime  de  sa  barbarie.  Son  frère 
Smerdis ,  d'un  caractère  plus  doux ,  plus  humain  ,  de- 
vint l'objet  de  sa  jalousie  et  de  ses  soupçons;  il  le  lit 
assassiner  par  Prexaspe ,  son  principal  favori.  L'amour 
entra  dans  le  cœur  de  ce  monstre,  mais  ce  fut  pour 
mieux  faire  éclater  sa  férocité.  Il  avoit  une  sœur,  nom- 
mée Méroc ,  dont  les  charmes  le  touchèrent.  La  coutume 
d'épouser  ses  sœurs  n'étoit  pas  encore  établie  en  Perse. 
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Il  fit  venir  les  mages,  et^  demanda  leur  avis.  Placés 
entre  le  glaive  du  tyran  et  l'estime  publique ,  qu'une 
réjwnse  favorable  au  crime  pouvoit  leur  faire  perdre  , 
ils  se  tirèrent  habilement  de  ce  pas  difficile.  «  Il  n'y  a 
«  point ,  lui  dirent-ils ,  de  lois  qui  autorisent  à  épouser 
u  sa  sœur  ;  mais  il  y  en  a  une  qui  permet  à  l'empereur 
K  (le  faire  tout  ce  qu'il  veut.  »  Ainsi  Méroë  tomba  entre 
SCS  mains.  '        ' 

Elle  étoit  douce  et  humaine ,  et'  sa  sensibilité  la  per- 
dit. Elle  assistoit  un  jour  au  combat  d'un  jeune  lion 
contre  un  chien.  Celui-ci  étoit  près  de  périr,  un  autre 
chien  s'élance  et  le  délivre.  Ce  spectacle  amusoit  le  roi.  Il 
rcjjarde  son  épouse  ,  et  s'aperçoit  que  ses  yeux  se 
mouilloient  de  larmes  ,  il  veut  en  savoir  la  cause. 
"Hélas,  répond-elle  naïvement,  il  ne  s'est  trouvé  per- 
I.  sonne  pour  sauver  mon  frère  Smerdis  !  »  Le  brutal  se 
l«ve ,  la  frappe  du  pied  dans  le  ventre  ;  elle  étoit  en- 
leitite ,  et  elle  en  mourut. 

Prexaspe,  l'exécuteur  de  ses  ordres  contre  Smerdis  , 
iiit  puni  par  Cambyse  lui-même  de  sa  lâche  complai- 
siiice.  H  voulut  savoir  de  ce  favori  ce  que  disoient  de 
lui  les  Perses  dans  leurs  conversations  particulières. 
"  Ils  admirent  en  vous  ,  seigneur ,  répondit-il  ,  un 
"  yrand  nombre  d'excellentes  qualités  ,  mais  ils  vous 
-croient  un  peu  trop  adonné  au  vin. — C'est-à-dire, 
'  rôpondit-il ,  qu'ils  croient  que  le  vin  me  rend  in- 

cupabte  d'agir.  Vous  allezen  juger.  »»  Il  semetàboire 
<vec  plus  d'excès  qu'à  l'ordinaire ,  et  plongé  dans  une 
]i'ande  ivresse ,  sans  que  le  vin  lui  fasse  oublier  son 
|»rojet ,  il  a|)pelle  le  fils  de  Prcxaspe ,  le  fait  placer  à 

crtaine  distance ,  la  main  gauche  sur  la  tête ,  bande 
[on  arc,  tire ,  et  le  jeune  homme  tombe.  Il  appelle  le 
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père ,  fait  ouvrir  le  corps  sous  ses  yeux ,  et  lui  montre 
que  la  flèche  a  perce  juste  le  milieu  du  cœur.  «  Avouez, 
«  dit-il ,  qu^on  ne  me  rend  pas  justice ,  en  prétendant 
«  quele  vinm'ôtc  Tusafjede  la  raison. — Apollon,  s^écria 
«  le  lâche  courtisan ,  n''auroit  pas  visé  plus  juste.  » 

Après  cet  acte  de  cruauté  froide  et  réfléchie ,  on  ne 
sera  pas  étonné  qu'il  ait  fait  enterrer  tout  vivants  des 
seigneurs  de  sa  cour.  Il  ne  se  passoit  pas  de  jour  qu'il 
n'immolât  quelqu'un  à  sa  vengeance  ou  à  son  caprice. 
Grésus,  Tauii  de  Cyrus  ,  revenoit  souvent  dans  la  cour 
de  son  fils  ,  et  en  étoit  aimé;  cependant  Gambyse,  uo 
jour ,  donna  Tordre  de  le  faire  mourir.  Gcux^  qui  en 
étoient  chargés ,  soupçonnant  que  le  roi ,  revenu  de 
Fivresse,  pourroit  s'en  repentir,  sursoient  à  l'exécution. 
£n  effet ,  le  lendemain  il  demande  Grésus.  On  lui  dit 
ce  qu'il  avoit  commandé  la  veille  ,  et  il  en  marque  du 
regret.  Sur  celte  démonstration ,  les  exécuteurs  avouent 
qu'ils  ont  différé  l'exécution  de  son  ordre,  il  en  té- 
moigne de  la  joie  ;  mais  il  les  fait  mourir  pour  lui  avoir 
désobéi.  Peut-être  les  auroit-il  punis  de  même  s'ils 
avoient  exécuté  ses  ordres. 

Un  accident  teiniina  le  cours  de  ces  affreuses  bar- 
baries. Gambyse  alloit  d'E(jypte  en  Perse  pour  soj>| 
poser  ù  une  révolte  que  venoit  d'exciter  Pasisithe,  chef 
des  mages.  Le  roi  en  quittant  la  Perse  lui  en  avoit  confie 
le  gouvernement.  Le  mage  avoit  vn  frère  très  ressem- 
blant à  Smerdis.  La   mort  de  ce  prince  étoit  resti^j 
quelque  temps  cachée.   Aussitôt  que  Pasisithe  eu  fut 
assuré,  connoissant la  disposition  des  esprits  àréganil 
de  Gambyse ,  qu'on  dctestoit ,  il  met  son  frère  sur  lel 
trône.  Le  roi  part  pour  aller  combattre  les  rebelles  quil 
lui  donnoient  de  l'inquiétude,  parcequ'il  avoit  soii^tl 
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mie  Smerdis  1«  chassoit  du  trône.  En  passant  par  Ecba- 
tane ,  petite  ville  de  Syrie ,  il  se  blesse  de  sa  propre  épée 
en  montant  à  cheval.  Quand  il  sut  le  nom  de  cette  vill« 
il  «e  crut  mort ,  parcequ^un  oracle  lui  a  voit  prédit  qu^il 
meurroit  dans  Ecbatane.  Comme  il  ne  connoissoit  que 
celle  de  Médie ,  il  avoit  toujours  évité  cette  ville  ;  mais 
il  ne  put  fuir  son  mauvais  sort  qui  Tattendoit  dans  une 
Ecbatane ,  selon  la  prédiction  de  Toracle.  Il  fît  assem- 
bler les  principaux  seigneurs ,  leur  certiGa  devant 
Prexaspe  la  mort  de  son  frère  Smerdis ,  et  les  engagea 
à  ne  pas  se  soumettre  à  Timposteur,  mais  à  choisir 
quelqu'un  d'entre  eux  pour  occuper  le  trône.  Us  crurent 
quecette  exhortation  étoit  une  suite  de  la  haine  qu'il  con- 
s'Tvoit  pour  son  frère ,  n'ajoutèrent  point  foi  à  sa  pro- 
testation, et  reconnurent  le  Smerdis  qu^on  leur  pré- 
seotoit. 

L'excès  de  précaution  nuisit  au  frère  du  mage.  On 
crut  apercevoir  qu'il  craignoit  des  éclaircissements; 

^      «.  1  1  ,1  .     .  ,  Ap.  D.  a477. 

c en  lut  assez  pour  donner  des  soupçons.  Il  avoit  épouse  av.j.c.Sh. 
I  toutes  les  femmes  de  Gambyse  ,  entre  autras  Atosse,  sa 
sœur.  Elle  devoit  connoitre  son  frère.  C'est  par  elle 
i  qu'on  se  flatta  de  découvrir  s'il  étoit  le  vrai  Smerdis. 
[  Mais  toutes  ces  femmes  étoient   séparées ,  et  ne  se 
coramuniquoient  point  :  de  sorte  que  Phédenie ,  fille 
d'Otanès ,  une  d'entre  elles  ,  que  son  père  ,  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  Perse,  avoit  chargée  d'interroger 
Atosse ,  répondit  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  d'ap- 
procher cette  princesse.  Nouvelle  matière  à  de  plus 
{grands  soupçons.   Il  ne  restoit  qu'un  moyen  de  les 
éclaircir.  Cyrus  avoit  fait  couper  les  oreilles  au  mage 
pour  certains  crimes,  il  s'agissoit  de  vérifier  ce  qui  en 
Mtoit.  Phédenie  ,  sur  les  instances  de  son  père ,  se 
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chargfea  de  cette  dangereuse  recherche.  Pendant  que  le 
mage  dormoit  auprès  de  cette  princesse,  en  le  touchant 
elle  s^assure  de  la  mutilation ,  et  en  avertit  son  père.  Il 
met  dans  sa  confidence  trois  de  ses  amis  qui  s^en  asso- 
cient trois  autres ,  et  tous  jurent  entre  eux  de  venger 
rhonneur  du  trône ,  et  d^en  précipiter  Timposteur. 

Le  témoignage  de  Prexaspe  lui  avoit  été  favorable, 
parceque,  gagné  par  les  mages,  il  disoit  avoir  sauvé 
Smerdis,  malgré  les  ordres  deCambyse.  Dans  le  mo- 
ment, où  les  murmures  du  peuple  commençoient  à  se 
faire  craindre ,  les  deux  mages  veulent  se  fortifier  de 
nouveau  de  ce  témoignage  qui  leur  avoit  été  si  utile. 
Prexaspe  se  rend  à  leu|*s  vœux ,  monte  sur  une  tour 
pour  être  mieux  entendu,  et,  soit  mouvement  subit, 
soit  aveu  médité  :  «  Peuple,  dit-il,  je  reconnois  que j ai 
«  été  forcé  par  Gambyse  de  tuer  son  frère.  J'en  de- 
«  mande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Celui  qui  oc* 
«  cupe  maintenant  le  trône  est  Smerdis  le  mage.  »  Il  dit, 
et  s'élance  du  haut  de  cette  tour.  Les  conjurés  profitent 
de  rémotion  du  peuple,  se  jettent  dans  le  palais  et  tueot 
les  deux  frères.  La  rage  s'étendit  sur  tous  les  mages 
qu'on  put  trouver,  ils  furent  massacrés  dans  le  premier 
moment  de  fureur. 

L'autorité  devoit  naturellement  rester  entre  les  sept 
conjurés.  Ils  s'assemblèrent  et  délibérèrent  quelque  1 
temps  pour  savoir  quelle  forme  de  gouvernement  seroit 
adoptée.  Otanès  vouloit  que  l'autorité  fût  remise  au 
peuple;  Mégabyse  opinoit  pour  l'aristocratie;  Darius  se 
déclara  pour  le  gouvernement  monarchique ,  et  l'em- 
porta. Ils  convinrent  qu'un  d'entre  eux  scroit  roi.  «  Jel 
■  le  veux,  dit  Otanès,  puisque  vous  le  décidez;  mais  je 
«  ne  serai  pas  votre  compétiteur  pour  cette  dignité  que 
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«  j^abhotre.  Je  vous  cède  tous  mes  droits;  je  demande 
«  seulement  de  rester  dans  Tindépendance,  et  que  ce 
«  privilège  s^étende  jusqu^à  mes  enfants.  »  Ce  privilège 
lui  fut  accordé  avec  beaucoup  d^autres  honneurs  dont 
sa  postérité  a  toujours  joui.     »< ,  -. 

Les  compétiteurs  agitèrent  quelle  seroit  la  forme 
d'élection.  Ne  pouvant  s^accorder,  ils  voulurent  rap-  ^ 

porter  l'honneur  de  l'élection  au  soleil  qu'ils  adoroient, 
et  décidèrent  que  le  lendemain  ils  se  rendroient  dans 
un  endroit  indiqué ,  et  que  celui  dont  le  cheval  henni- 
roit  le  premier  au  lever  du  soleil  seroit  reconnu  roi. 
L'écuyer  de  Darius  attacha  la  veille  une  cavale  à  Ten- 
droit  du  rendez-vous ,  et  y  amena  la  nuit  le  cheval  de 
son  maître.  Quand  l'animal  s'y  trouva  le  lendemain  au 
soleil  levant,  il  hennit  y  et  Darius  fut  salué  roi  de  Perse. 

Prcsqu'en  montant  sur  le  trône  il  donna  un  grand  Djriui  Hjs- 
exemple  de  sévérité  en  la  personne  d'Intapherne ,  un  '"•'**' 
des  sept  conjurés.  Ce  seigneur,  imaginant  sans  doute  ^llyc^j 
avoir  chez  le  souverain  le  même  droit  qu'il  avoit  chez 
les  particuliers ,  se  présenta  pour  entrer  au  palais  à  une 
heure  peu  convenable.  Les  eunuques  lui  en  refusèrent 
rentrée  ;  il  leur  coupa  le  nez  et  les  oreilles.  Darius  le  fit 
prendre ,  et  le  condamna  à  mort  avec  tous  les  mâles  de 
sa  famille.  Avant  l'exécution,  la  femme  d'Intapherne 
assicgeoit  les  portes  du  palais ,  et  demandoit  grâce  à 
grands  cris.  Le  roi  importuné  lui  dit  de  choisir  celui 
qu'elle  vouloit  sauver,  sans  même  excepter  son  mari. 
Cette  tendre  épouse  demanda  son  frère ,  «  parceque , 
«  dit-elle ,  un  second  mariage  peut  me  donner  un  mari 
«  et  des  enfants,  et  mon  père  et  ma  mère  étant  morts, 
«  je  ne  puis  avoir  d'autre  frère.  »  Darius  lui  accorda  d« 
plus  son  fils ,  et  fit  mourir  tous  los  autres. 


Ficl(<Iiié  de 
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DéM*poiract      La  première  guerre  que  soutint  ce  prince  fut  contre 
les  Babyloniens.  Ces  peuples  ne  pouvoient  pardonDcr 
aux  Perses  d^avoir  transporté  leur  capitale  à  Suze ,  en. 
core  moins  de  se  voir  écrasés  dUmpôts  par  leurs  vain- 
queurs. Ils  résolurent  de  secouer  le  joug.  Darius  les  at- 
taqua, et  les  serra  dans  les  débris  de  leur  ancienne 
ville ,  qu'ils  avoient  mise  en  état  de  défense.  Leurs  pro- 
visions  étoient  considérables;  et,  pour  les  faire  durer 
plus  long-temps ,  ils  prirent  la  résolution  la  plus  déses- 
'  '        pérée  et  la  plus  cruelle  dont  on  eût  jamais  entendu  par- 
ler, ce  fut  d'exterminer  toutes  les  bouches  inutiles,  ils 
rassemblèrent  femmes,  enfants,  vieillards,  et,  sourds  à 
la  voix  du  sang  et  de  Famitié ,  ils  les  étranglèrent  tous. 
Us  se  défendirent  pendant  vingt  mois  ;  peut-être  au» 
roient-ils  lassé  la  patience  de  Darius ,  lorsque  du  haut  1 
de  leurs  murs  ils  aperçurent  un  homme  qui  accouroit 
vers  eux  et  leur  tendoit  des  mains  suppliantes.  Ils  ou- 
vrent leurs  portes ,  et  voient  un  malheureux  qui  avoit  1 
le  nez  et  les  oreilles  coupés ,  les  membres  couverts  de  | 
blessures,  et  dont  les  plaies  sanglantes  inspiroient  au- 
tant de  pitié  que  d'horreur.  «  Je  suis  Zopyre,  s'écrie-t-il;  1 
M  voilà  l'état  où  Darius  m'a  mis  pour  avoir  parlé  en 
«  votre  faveur.  »  Les  Babyloniens  le  reçoivent  avec  con- 
fiance ,  et  comme  ils  connoissoient  sa  capacité ,  ils  ie  1 
mettent  à  la  tête  de  leurs  troupes.  Il  défit  dans  une  sor- 
tie dix  mille  Perses,  ensuite  quatre  mille;  ces  succès  1 
valurent  au  transfuge  la  garde  des  murailles  ;  mais  ces 
victoires  étoient  concertées  avec  Darius,  auquel  Zopyre 
avoit  fait  ce  sacrifice  sanglant  pour  lui  procurer  l'entrée 
de  la  ville.  En  effet,  un  assaut  convenu  entre  eux  retl 
rendit  mattre.  Darius  fil  empaler  trois  mille  habitants 
des  plus  coupables ,  et  pardoima  aux  autres.  Il  fulioitl 
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que  leur  nombre  fut  encore  grand ,  puisque  le  roi  or> 
(loana  aux  provinces  voisines  de  fournir  aux  Babylo- 
niens cinquante  mille  femmes  pour  remplacer  celles 
qu'ils  avoient  étranglées  comme  bouches  inutiles.  Le 
sort  des  anciennes  femmes  ne  devoit  pas  beaucoup  ras- 
surer les  nouvelles.  Darius  garda  Zopyre  à  sa  cour,  le 
combla  d'honneurs  et  de  biens;  mais  jamais  il  ne  le  re- 
gardoit  sans  verser  des  larmes. 

Deux  autres  expéditions  signalent  le  régne  de  Darius.  Guerre  coa- 
L'une  contre  les  Scythes ,  Tautre  contre  les  Grecs.  Le  *'«'"**=ï»*'*^ 
monarque  perse  donna  pour  prétexte  de  la  première 
rinvasion  que  les  Scythes  avoient  faite  cent  vingt  ans 
auparavant  en  Asie.  Il  leva  une  armée  de  sept  cent  mille 
hoounes,  et  passa  le  bosphore  de  Thrace  sur  un  pont 
de  bateaux;  sa  flotte  vint  le  rejoindre  par  le  Danube,  il 
traversa  ce  fleuve  sur  un  autre  pont  de  bateaux ,  et  en- 
tra en  Scythie.  Les  Scythes  avoient  comblé  tous  les 
puits  ainsi  que  toutes  les  fontaines ,  et  consumé  tous  les 
fourrages.  En  se  retirant  insensiblement  devant  les 
Perses,  ils  cherchoient  à  les  harasser  et  à  les  engager 
dans  des  endroits  où  ils  pourroient  les  attaquer  avec 
avaptage.  Darius  sentit  le  piège ,  et  se  replia  à  temps  ; 
heureux  de  retrouver  en  fuyant  les  ponts  quUl  avoit 
passés  en  attaquant  la  Scythie  avec  l'orgueil  d'un  guer- 
rier sûr  de  sa  conquête. 

Hérodote  parle  d'une  invasion  de  Darius  dans  l'Inde,  Guerre  eom- 
dont  ce  roi  fit  la  vingtième  province  de  son  empire.  Ce  '"  *'  ""* 
succès  dut  lui  rendre  plus  amères  les  disgrâces  qu'il 
essuya  dans  la  Grèce.  Quand  on  cherche  la  cause  de 
Tanimosité  qui  a  régné  entre  les  Grecs  et  les  Perses , 
sentiment  qui,  contre  toutes  les"  apparences  ,  s'éteignit 
I  d'abord  dans  le  cœur  de  ces  derniers ,  on  trouve  qu'elle 
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a  eu  son  principe  dans  Torgueil  des  seigneurs  per<;et 
qui  comniandoient  sur  les  frontières  limitrophes  de  1,^ 
Grèce.  Ces  riches  gouverneurs  déduignoient  un  peuple 
pauvre  alors  ;  des  sujets  du  ffrand  roi  méprisoient  de  pe- 
tits répuhlicains.  Qu'est-ce  que  c'étoit  auprès  d'un  gé- 
néral perse,  que  ces  rois  de  quelques  contrées,  qui 
u'auroient  été  qu'un  point  dans  l'empire  de  son  maître? 
Ces  comparaisons  rendoient  les  commandants  hautains, 
et  la  jeunesse  de  leur  cour  insolente. 

Amyntas,  roi  de  Macédoine,  éprouva  leur  insolence, 
mais  il  fut  bien  vengé.  Mégabyse,  lieutenant  de  Da- 
rius, après  avoir  subjugué  la  Thrace,  envoya  à  ce 
prince  sept  jeunes  seigneurs,  lui  demander  la  terre  et 
l'eau j  c'est-à-dire  service  de  vassal.  Ils  arrivent  en  jeu- 
nes conquérants ,  sont  reçus  avec  honneur,  bien  traités 
et  bien  fêtés  ;  mais  la  bonne  chère  ne  leur  suffit  pas ,  ils 
demandent  que  le  roi  introduise  ses  concubines,  ses  fem- 
mes et  ses  filles.  Quoique  ce  ne  fût  pas  l'usage,  le  bon  roi, 
de  peur  de  leur  déplaire ,  y  consent  ;  mais  ils  reconnu- 
rent mal  cette  faveur,  et  se  comportèrent  très  indécem- 
ment. Alexandre,  fils  du  roi,  qui  les  observoit,  fait  sor- 
tir sa  mère  et  ses  sœurs  de  la  salle ,  sous  quelque  pré- 
texte ,  et  promet  qu'elles  reviendront  bientôt  ;  à  l^ur 
place,  il  faitentrerdesjeunes  gens  déguisés  en  femmes, 
armés  sous  leurs  habits.  A  la  première  liberté  que  se 
permettent  les  seigneurs  perses ,  ils  se  jettent  sur  ces 
insolents ,  et  les  massacrent.  Mégabyse ,  malgré  sa 
fierté,  voulut  ignorer  cette  aventure,  qui  fut  assoupie. 

^  Il  n'y  a  point  de  guerre  dans  laquelle  on  ait  mieux 
éprouvé  que  dans  la  longue  querelle  des  Grecs  avec 
les  Perses  ce  que  peuvent  l'horreur  de  l'esclavage  et  la 

passion  de  la  liberté ,  présentées  aux  hommes  avec 
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énergie  ,  et  rendues  comme  naturelles  par  le  désir  de  la 
Ten(;eance.  Ima{pneroit-on  que  des  rois  ont  abdiqué 
leurs  couronnes  entre  les  mains  du  peuple ,  pour  l'en- 
gager à  mieux  défendre  la  liberté ,  devenue ,  par 
l'égalité ,  un  bien  commun  entre  celui  qui  avoit  été 
chef,  et  ceux  qui  avoient  été  sujets.  Aristogote ,  roi  de 
Naxos,  eut  ce  courage;  et  non  seulement  il  déposa  le 
sceptre ,  mais  il  parcourut  les  lies  voisines ,  engagea 
leurs  rois  à  Timiter ,  à  rendre  au  peuple  les  droits  du 
gouvernement ,  afin  que  le  parti  extrême  qu'il  prendroit 
contre  les  Perses ,  étant  désormais  son  ouvrage ,  il  fût 
plus  déterminé  à  le  soutenir  jusqu^à  la  mort. 

En  efîPet ,  menacés  par  des  armées  de  huit  à  neuf  cent 
mille  hommes ,  par  des  flottes  de  quatre  à  cinq  cents 
vaisseaux ,  les  Grecs  ne  se  laissèrent  jamais  intimider. 
Ils  combattoient  toujours.  Chassés  de  terre  par  le  grand 
nombre,  ils  gagnoient  la  mer;  repoussés  de  la  mer ,  ils 
reprenoient  terre.  Ils  eurent  quelquefois  Taudace  d'aller 
brûler  des  villes  jusque  dans  le  centre  du  pays  ennemi. 
Quelque  part  que  le  roi  de  Perse  eût  la  guerre*,  même 
sur  les  frontières  opposées ,  il  y  trouvoit  des  Grecs. 
Darius ,  fatigué  de  ce  qu'il  regardoit  comme  une  per- 
sécution ,  irrité  de  ce  que  les  Athéniens  avoient  con- 
tribué ,  avec  les  Ioniens  révoltés  ,  à  la  prise  ainsi  qu'à 
l'incendie  de  la  ville  de  Sardes ,  ordonna  que  tous  les 
jours ,  lorsqu'il  se  mettroit  à  table ,  on  lui  diroit  :  «  O 
«  roi ,  souviens-toi  des  Athéniens  !  » 

Ses  généraux  échouèrent  entièrement  dans  une  pre- 
mière entreprise.  Une  tempête  affreuse  détruisit  sa 
flotte ,  et  les  Thraces  défirent  son  armée  de  terre. 

Une  seconde  expédition  fut  entreprise  sous  les  ordres    Maratho*. 
fie  Datys  et  d'Artapherne ,  qui  comptoient  écraser  les 
».  i3 
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ennemis  avec  une  armée  de  cent  dix  mille  hotnineE , 
Télite  des  troupes  persanes.  Les  Athéniens ,  au  nombre 
de  dix  mille  seulement ,  mais  commandés  par  Miltiade, 
Taltendirent  fièrement  dans  la  plaine  de  Marathon ,  à 
dix  lieues  d^Athènes.  Les  Athéniens  attaquèrent  ;  Fac- 
tion fut  vive  et  sanglante.  Les  Persjes  furent  entière- 
ment défaits,  et  les  Vainqueurs  trouvèrent  dans  le 
haQaQC  dés  marbres  qu'ils  avoient  apportés  pour  ériger 
un  monument  de  leur  victoire ,  et  des  fers  pour  en 
charger  les  vaincus.  Les  généraux  de  Darius,  aKn 
d^adoucir  son  chagrin ,  ou  de  diminuer  leur  honte, 
eurent  la  bassesse  d^envoyer  au  roi  dans  Suze ,  sa 
capitale,  des  prisonniers  faits  dans  une  autre  occasion 
comme  si  la  défaite  avoit  été  partagée.  Darius,  soit  qu'il 
démêlât  le  motif,  soit  par  humanité ,  reçut  avec  bonté 
ces  malheureux ,  et  leur  donna  des  habitations  agréa- 
blés  dans  la  Suzianc.   -.  ^  v . ... ^      •<    , 

Il  n^en  conserva  pas  moins  du  ressentiment  contre 
les  Grecs ,  tfet  le  désir  de  le  satisfaire.  Il  travailla  trois 
ans  à  lever  des  troupes ,  et  à  rassembler  des  vaisseaux 
et  des  provisi!ous  pour  une  armée  telle  que  TAsie ,  ex- 
cepté dans  les  temps  fabuleux  de  Ninus  et  de  Sentira- 
mis ,  n^en  avoit  jamais  vu  de  pareille.  Il  vouloit  la  com- 
mander lui-même.  LorsquHl  étoit  près  de  partir  les 
grands  de  sa  cour  bii  représentèreni:  cjuav ant  de  se 
livrer  à  une  expédition  dangereuse ,  ';ul  'Ue^.^  le  tirer 
de  son  royaume,  il  étoit  delà  prudence  qu^il  se  nommât 
un  successeur.  Il  balança  dans  son  choix ,  entre  Arta- 
baze,  son  fils  aîné,  qui  étoit  né  avant  qu^il  fût  roi,  et 
^ cxr?,  qui  f>^  naissant  avoit  vu  son  père  sur  le  trône, 
et  ijui  d'aillé  irs  étoit  fils  d^Atosse ,  son  épouse  favorite , 
àt  la  raclB  %ie  Gyrus.  Ges  raisons  remportèrent,  et 
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Xerxès  fut  déclaré  successeur  de  Darius ,  qtit  mourut 
presque  aussitôt.  Darius  étoit  doué  d'excellentes  qua- 
lités. Les  anciens  ont  relevé ,  par  de  grands  élo{jes ,  «a 
$a(;esse,  sa  clémence  et  sa  justice.  H  affermit  lempire 
de  Cyrus ,  viue  la  mauvaise  conduite  de  Cambyse  et 
Tusu:*  :i<i(<n  .!?  Smerdis  le  mage  «voient  ébranlé.  Il 
ri'<  (ila  les  frontières  de  ses  états  en  y  ajoutant  Tfnde  y 
la  ihk.u  f,  la  Macédoine,  et  les  lies  de  la  mer  ionienne. 

Xerxès  continua  les  préparatifs  de  son  père,  et  même      Xrr»**. 
en  fit  de  plus  considérables  encore.  Il  s'essaya  d^abord  ^    „  ^^^, 
contre  les  Egyptiens  révoltés,  qu'il  fit  rentrer  dans  leAv.  j.r  434. 
devoir.  Pendant  ce  temps ,  indépendamment  des  levées     son  «xpédi- 
fiaitesdans  ses  immenses  états ,  il  travailloit  à  susdter  q^J^^^ 
de  tous  côtés  des  ennemis  aux  Grecs.  Il  fit  alliance  avec 
les  Carthaginois ,  qui  ,   outre  les  soldats    d'Italie   et 
d'Afrique,  lui  en  ramassèrent  trois  cent  mille  en  Es- 
pap,ne  et  dans  les  Gaules.  Ils  étoicnt  destinés  à  tomber 
sur  les  parties  maritimes,  d'un  côté,  pendant  que  les    . 
troupes  asiatiques  attaqueroient  de  l'autre. 

Les  historiens  font  monter  toutes  ces  armées  réunies, 
à  deux  millions  six  cent  quarante-un  mille  combat- 
tants; et  en  comptant  les  eunuques  ,  femmes  ,  valets, 
vivandiers ,  et  autres  gens  de  celte  espèce ,  au  moins  â 
cinq  millions  ;  la  flotte  à  treize  cents  vaisseaux  de  com- 
bat ,  et.  trois  mille  de  transport. 

Xerxès ,  lorsqu'on  lui  fit  Ténumération  de  ses  troupes , 
avoit  près  de  lui  Ârtabaze  ,  son  oncle,  qui  n'avoit 
jamais  goûté  le  projet',  dont  il  craignoit  l'issue.  «  Eh' 
«bien  ,  lui  dit  le  roi ,  douterez-vous  encore  du  succès? 
«  —  Ma  crainte  est  toujours  la  même,  répondit  Arta- 
■  baze:  deux  choses  m'effraient,  la  terre  et  la  mer: 
«  la  terre ,  parcequ'il   n'y  a  pas  de  pays  qui  puisse 
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«  nourrir  une  si  nombreuse  armée  ;  la  mer ,  parceqo'il 
«  y  a  peu  de  ports  capables  de  contenir  un  si  graDil 
0  nombre  de  vaisseaux.  »  Réflexion  sage,  mais  inutile 
avec  un  présomptueux.  «  Dans  les  grandes  entreprises, 
«  reprit  Xerxès ,  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près.  » 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  une  si  petite  chose  que  la 
noifrriture  d'une  si  grande  multitude ,  et  la  sûreté  de  ses 
vaisseaux;  mais  ce  roi  ne  doutoit  de  rien. 

Afin  d'éviter  les  tempêtes  du  promontoire  formé  par 
le  mont  Athos  ,  il  en  fit  percer  l'isthme  ,  pendant 
qu'avec  beaucoup  moins  de  frais  il  auroit  pu  faire 
traîner  ses  vaisseaux  par-dessus  ,  comme  on  faisoit 
alors  ;  mais  il  lui  paroissoit  glorieux  de  laisser  ce  monu- 
ment de  sa  puissance.  Par  inspiration  de  la  même  vaine 
jgloire,  au  lieu  de  transporter  son  armée  d'iksie  en 
Europe  sur  ses  vaisseaux  ,  il  préféra  d'établir  un  pont 
de  bateaux  sur  l'Hellespont.  Une  tempête  le  rompit.  Il 
fit  couper  la  tête  à  ceux  qui  avoient  conduit  louvrage; 
et ,  par  une  démence  qui  a  rendu  son  nom  célèbre ,  il 
fit  fouetter  la  mer.  On  y  jeta  des  chaînes  par  son  ordre, 
comme  pour  la  mettre  aux  fers ,  et  ou  l'apqstropha  en 
ces  termes  :  <<  Elément  salé  et  amer,  ton  maître  te  fait  in- 
«  fliger  ce  châtiment  pour  l'avoir  ofleusé  sans  raison, 
«  et  il  a  résolu  de  traverser  les  flots  en  dépit  de  ton 
i<  insolente  résistance  !  »  L'armée  employa  sept  jours 
et  sept  nuits  à  passer  le  détroit ,  quoique  souvent  on  la 
fit  avancer  à  coups  de  fouets.  Etranges  soldats  que 
ceux  que  l'on  conduisoit  ainsi  !  En  cette  occasion  il 
échappa  à  Xerxès  une  réflexion  judicieuse  ,  accom- 
pagnée d'humanité,  il  contemploit  avec  satisfaction 
cette  multitude  soumise  à  sa  puissance.  Tout-à-coup  .ses 
yeux  se  remplissent  de  larmes.  «  Qu'avçs-vous ,  lui  diL 
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t  son  oncle  Ârtabaze?  —  Je  songe,  répond  le  roi ,  que 

*  de  ce  grand  nombre  d'iioromes ,  dans  cent  ans  il  n'y 
«  en  aura  pas  un  sur  la  terre.  —  C'est  donc  une  raison, 
«  reprit  Artabaze ,  de  leur  rendre  la  vie  douce ,  puis- 

•  qu'elle  doit  être  si  courte.  >» 

Xerxès  envoya  la  plus  grande  partie  de  son  armée  Ther»ppy!i 
ravager  tout  le  pays  voisin  ,  piller ,  renverser ,  brûler  ; 
et  lui ,  avec  l'élite ,  il  se  porta  contre  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  réunis.  Les  autres  Grecs  subissoient 
lejoug  de  tous  côtés.  Il  ne  lui  restoit  plus ,  pour  pé- 
nétrer dans  la  Grèce ,  qu'à  franchir  les  Thermopyles  , 
passage  de  vingt-cinq  pieds  de  large ,  éhtre  la  mer  et 
des  montagnes  escarpées.  Léonidas ,  roi  de  Lacédé- 
mone ,  se  chargea  de  le  garder  avec  trois  cents  de  ses 
compatriotes.  Xerxès  crut  que  la  fermeté  Spartiate  ne 
tiendroit  pas  contre  des  offres  flatteuses  qu'il  lui  fît  ; 
mais  Léonidas  les  rejeta  avec  dédain.  Ce  monarque  en- 
voya alors  demander  la  terre  et  l'eau  ,  formule  mena 
rante.  «  Viens  les  prendre  toi-même,  répondit  le  La- 
«cédémonien.  —  Mais,  lui  dit-on,  ne  savez^vous  pas 
"  que  l'armée  des  Perses  est  si  nombreuse  ,  que  si 
«  chacun  des  soldats  tire  seulement  une  flèche ,  ils 
«  ohscurciroient  le  soleil.  — Tant  mieux ,  repartit  Léo- 
«  nidas  ,  nous  combattrons  à   l'ombre.  »»  Ces   braves 
gens  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier.  Mais  les  Perses  ache- 
tèrent chèrement  la  victoire;  leurs  meilleures  troupes 
y  périrent.  La  Grèce  fit ,   par  la  suite ,  élever  sur  le 
lieu  même  un  tombeau  avec  cette  épitaphc  :  «  Passant , 
K  va  annoncer  à  Lacédémonc  que  nous  sommes  morts 
«  ici  pour  obéir  à   ses  justes  lois.  »»   Tous  les  ans  on 
faisoit  l'éloge  de  ces  héros  de  la  patrie  ,  et  on  célébroit 
des  jeux  en  leur  honneur. 
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Les  Athéniens  ne  se  flattoient  pas  que  les  Thenno» 
pyles  p,ai'antiroicnt  leur  pays.  Ht»  avoient  pris  la  pré- 
caution d'envoyer  leurs  vieillards ,  leurs  femmes  et 
leur»  enfants  au  loin,  dans  les  villes  delà  Grèce  qui 
voulurent  bien  les  recevoir ,  et  ils  laissèrent  les  maisons 
d'Athènes  vides,  à  la  garde  de  quelques  citoyens  qui  se 
dévouèrent  à  leur  défense.  Ils  n^avoient  pour  toute 
fortification  que  des  palissades  de  planches  ;  mais  ils  y 
avoient  confiance,  parceque  Toracle  d'Apollon  avoit 
prononcé  «  qu'Athènes  seroit  sauvée  par  des  remparts 
«<  de  bois.  »  l(s  se  défendirent  jusqu'à  l'extrémité,  et 
furent  tous  tués. 

Les  autres  s'étoient  retirés  dans  leurs  vaisseaux ,  les 
vrais  remparts  dti  bois  qu'on  jugea  que  l'oracle  avoit 
voulu  faire  entendre.  Us  louvoyèrent  si  habilement 
entre  les  ties  que  la  flotte  persane  ne  put  les  entamer; 
au  contraire,  ils  la  battirent  par  parties,  puis  com- 
plètement à  Sainmiuc.  La  dispersion  fut  si  générale,  et 
la  défuite  si  entière ,  que  Xerxès  craignit  de  ne  pouvoir 
pas  conserver  un  vaisseau  pour  sortir  de  l'Europe.  Il  se 
sauva  au  plus  vite,  et  s'estima  heureux  de  trouver  une 
barque  qui  le  passa  en  Asie. 

Cet  succès  ranimèrent  les  Grecs.  Ils  furent  honteux 
d'avoir  laissé  les  Athéniens  et  les  Lucédémoniens  sou* 
tenir  seuls  les  efforts  d'une  si  énorme  puissance,  et  se 
joignirent  aux  vainqueurs.  Les  Perses  furent  harcelés 
de  tous  cotés ,  le  reste  de  leur  flotte  fut  détruit  à  Mycale. 
L'armée  de  terre  risquant  le  dernier  combat  à  Platée 
en  Béotie ,  dt  trois  cent  mille  hommes ,  si  on  en  croit 
les  historiens  ,  il  n'échappa  ([ue  quarante  mille  ,  et  les 
Grecs  n'en  perdirent  que  deux  cents.  Il  paroU  cepen- 
dant que  la  puissance  des  Perses  ne  fut  pas  totalement 
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anéantie  en  Grèce.  I/argent  et  l^intrif^ue  leur  don< 
nérent  dans  la  suite  de  Tinfluence ,  et  secondèrent  assez 
long-temps  l'effort  de  leurs  armes.  -  •  «.•*  •  = 

On  n'auroit  plus  à  parler  de  Xerxès ,  sans  une  af- 
freuse tragédie  qui  se  pasya  dans  son  palais  ,  et  à 
laquelle  il  n'eut  que  trop  de  part.  La  jalousie  en  fut  le 
principe;  et  le  caractère  du  prince, qui  ne  connoissoit 
pas  de  modération  dans  la  débauche,  en  fut  l'occasion. 
Il  devint  amoureux  de  la  femme  de  Masiste ,  son  frère, 
déjà  assez  cIoi[;née  de  la  jeunesse ,  puisqu'elle  avoit 
une  fille  nubile.  Il  crut  çagner  la  mère  en  mariant  sa 
fille  à  Darius ,  son  fils  atné.  Cette  faveur  ne  rendit  pas 
Tépouse  de  Masiste  plus  complaisante  à  ses  désirs.  Il 
n  eut  pas  de  honte  d'en  montrer  à  la  jeune  épouse  de 
son  fils  ,  qu'il  trouva  plus  docile  que  sa  mère.  Elle  tira 
même  vanité  de  la  passion  de  son  oncle.  Amestris , 
femme  de  Xerxès,  impérieuse  et  cruelle,  s'imagina 
que  sa  nièce ,  qui  lui  enlevoit  le  cœur  de  son  époux , 
avoit  l'aveu  de  sa  belle-sœur,  et  résolut  de  s'en  venger. 

Selon  une  coutume  respectée  chez  les  Perses ,  le  roi 
ctoit  obligé ,  le  jour  de  sa  naissance ,  d'accorder  à  son 
épouse  ce  qu'elle  desiroit.  Amestris  désira  que  sa  belle- 
sœur  lui  fût  livrée.  Xerxès,  qui  connoissoit  sa  femme, 
frémit,  mais  enfin  lui  accorda  sa  demande.  L'infor- 
tunée fut  livrée  à  la  reine  ,  qui  lui  fit ,  sous  ses  yeux  , 
couper  lé  nez  ,  les  oreilles  et  les  mamelles  ,  qu'on  jeta 
devant  elle  aux  chiens ,  et  la  renvoya  ainsi  mutilée  à 
son  mari.  Masiste  ,  qui  ahnoit  tendrement  sa  femme , 
et  qui  l'avoit  môme  refusée  à  son  frère ,  outré  de  dou- 
leur, rassemble  toute  sa  famille,  et  part  pour  la  ^c- 
triane  dont  il  étoit  gouverneur.  Le  roi  ^  craignant  sa 
vengeance ,  le  fait  suivre  et  assassiner  avec  tous  les 
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compn{|[nons  de  sa  /iiitc.  Un  désordre  aussi  affreux  en 
suppose  bien  d'autres  ,  qui  rendirent  Xerxès  odieux,  et 
firent  concevoir  à  Artabane,  son  capitaine  des  (gardes, 
le  projet  de  le  supplanter  sans  risque.  Aidé  d'un  eunu- 
que ,  il  Tassassina  dans  son  lit. 
Amieree      Xerxè^  laissoit  trois  fils  ;  Darius,  Talné,  et  Artaxerce, 

Longuemitiii.     ,  .    .,  ,      .  ,,  , 

le  troisième,  étoient  à  sa  cour.  Hvstaspc,  le  second. 

Ap.  I>.  1536.       .       .      ,  1      I     «  .  ,^         . 

Av.  j.  c.  46a.  vivoit  duus  SOU  gouvernement  de  la  Bactrianc.  Dans  le 
désordre  causé  par  le  meurtre  du  roi,  Artabane ,  l'as- 
sassin ,  court  chez  Artaxerce ,  et  lui  dit  :  «  Darius ,  vo- 
«  tre  frère  ,  vient  d'égorger  votre  père.  H  ne  mérite  pas 
«  la  couronne  ;  c'est  à  vous  de  la  prendre ,  si  vous  savez 
«  le  venger.  »  Le  jeune  prince,  transporté  de  colère, 
vole  à  l'appartement  de  son  frère  et  le  tue.  Cétoient 
déjà  deux  crimes  heureux  pour  Artabane,  le  premier 
d'avoir  rendu  le  trône  vacant  ;  le  deuxième ,  en  se  dé- 
faisant du  légitime  successeur ,  de  s'assurer  la  recon- 
noissance  de  celui  qu'il  y  élevoit.  H  lui  en  restoit  un 
troisième  à  commettre  ,  plus  utile  que  les  deux  autres, 
savoir,  de  tuer  Artaxerce  lui-même,  pour  se  mettre  à 
,  sa  place.  Quant  à  Hystnspe,  relégué  dans  la  Bactrinne, 

Artabane  ne  s'en  soucioit  pas  pour  le  moment.  Il  corop. 
toit  bien  trouver  l'occasion  de  s'en  débarrasser  pui*  la 
suite.  Sept  fils  qu'il  avoit ,  tous  braves  et  possédant  les 
plus  belles  charges  de  la  cour,  lui  donnoient  espérance 
d'exécuter  son  coupable  projet.  Mais  Artaxe#ce  en  fut 
instruit ,  prévint  Artabane ,  et  le  fit  massacrer  avec 
toute  sa  famille,  l/eunuque  complice  de  l'assassinat  de 
Xerxès  expira  dans  le  supplice  des  auges. 

Hystaspe  ,  dans  son  éloigncment ,  ne  se  regarda  pas 
comme  déchu  du  t!Ône;  il  arma  pour  soutenir  son  droit 
de  primogéniture.  L«  parti  qu'Artabane  avoit  formé 
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rtoit  puissant  :  Hystaspc  eut  l'adresse  de  Tattirer  à  lui. 
Cette  jonction  rendit  à-peu-près  égales  les  forces  des 
doux  frères.  Aussi ,  dans  une  première  bataille ,  la  vic- 
toire fut-elle  incertaine.  Artaxerce  Temporta  dans  une 
ceconde ,  et  on  n'a  plus  entendu  parler  d'iiystaspe.     h 
Artaxerce  étoit  le  plus  bel  homme  de  son  royaume. 
Il  eut  le  talent  du  gouvernement ,  connoissoit  ceux 
qu'il  mcttoit  en  place ,  et  surveilloit  leur  conduite.  On 
ne  voit  pendant  son  régne  qu'une  guerre  importante  » 
celle  de  l'Egypte,  qui  s'étoit  révoltée  ,  et  qu'il  remit 
sous  le  joug.  Il  en  agit  avec  les  Grecs  comme  avec  un 
peuple  qu'il  estimoit  ou  qu'il  craignoit.  Pur  un  traité    ' 
solennel  il  s'engagea  à  ne  point  faire  entrer  dans  leurs 
mers  de  vaisseaux  de  guerre,  à  tenir  toujours  ses  ar- 
mées à  une  distance  convenue  de  leurs  frontières ,  sur- 
tout à  ne  pas  se  mêler  de  leurs  affaires  ,  et  à  les  laisser 
vivre  selon  leurs  lois  ;  mais  cette  dernière  clause  fut 
souvent  violée  par  la  faute  des  Grecs  eux-mêmes ,  qui, 
ddns  leurs  dissentions  domestiques  ,   appeloient  les 
satrapes  perses  du  voisinage ,  pour  en  tirer  avantage 
contre  leurs  rivaux. 

Ce  prince  donna  le  rare  exemple  d'un  roi  qui  oublie 
une  révolte,  et  qui  reçoit  à  sa  cour  un  homme  uu({uel 
il  avoit  été  forcé  de  pardonner.  Mégabyse  jouit  de  ce 
privilège  auprès  d'Artaxerce.  Il  avoit  pris  les  armes 
pour  se  venger  de  ce  que  le  roi,  par  foiblesse  po -r  sa 
mère ,  avoit  laissé  mettre  en  croix  un  général  auquel 
Mô{jaby  se  avoit  promis  la  vie  sauve  en  le  faisant  prison- 
nier. I,e  motif  de  la  rébellion  peut  avoir  déterminé 
Artaxerce  à  Tindulgence;  mais  il  put  être  aussi  engagé 
à  traiter  avec  le  rebelle  par  ses  premiers  succès ,  qui  en 
faisoient  craindre  de  plus  grands.  Quelle  qu'ait  été  la 
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cause  du  procédé  d^Artaxerce ,  la  modération  du  roi 
et  la  confiance  du  sujet  font  également  honneur  à  Tud 
et  à  l'autre.  -.;...».     ,   ,rp^, 

Artaxerce  mourut  trop  tôt  pour  ses  peuples,  et  avant 
d'avoir  atteint  un  âge  avancé.  Il  laissa  dix-sept  enfants  ' 
de  ses  concubines  ,  et  un  seul  léfritime  nommé  Xerxès. 
Ce  prince  ne  fit  que  passer  sur  le  trône ,  et  fut  assas-  j 
sine ,  presque  en  y  montant ,  par  So^^dien ,  un  des  dix- 
sept  frères.  Un  autre  vengea  Xerxès ,  et  fit  à  son  tour  1 
périr  Sogdien. 
Ochuf  ou      Le  meurtrier  se  nommoit  Ochus,  qui  est  connu  daos 
'  Fhistoire  sous  le  nom  de  Darius  Nothus  ,  ou  le  Bâtard. 
▲T.J.&430.  H  fut  gouverné  pendant  tout  son  régne  par  Parysatis, 
sa  sœur  et  sa  femme.  Un  de  ses  frères  nommé  Arsite, 
ayant  vu  le  succès  d'Ochus  contre  Sogdien ,  imagina 
aussi  de  tenter  fortune.  Dans  une  bataille  qui  se  donna, 
Artasyras,  son  principal  général  et  son  conseil,  fut  pris. 
Darius  vouloit  le  faire  mourir.  <«  Gardez-vous-en  bien. 
«  lui  dit  Parysatis  ;  au  contraire ,  traitez-le  bien.  Faites  1 
«  des  propositions  à  votre  frère.  Votre  conduite  modé- 
«  rée  à  Tégard  de  son  confident  lui  persuadera  qu'à 
«  plus  forte  raison  il  doit  espérer  un  meilleur  traitc< 
«  ment ,  et  il  n'hésitera  pas  à  se  rendre.  »  Le  moyen 
réussit ,  Arsite  vint  trouver  son  frère  avec  confiance, 
Darius  vouloit  lui  faire  grâce ,  mais  Parysatis  obtint  de  1 
son  foible  époux  qu'on  s'en  déferoit.  Il  fut  condamné 
avec  Artyphius  au  supplice  des  cendres  ,  qui  consistoit 
à  précipiter  le  malheureux  dans  une  tour  remplie  de 
cendres  qu'une  roue  agitoit.  Ce  supplice  fut  très  en  vo- 
gue pendant  ce  régne. 

Darius  ,  prince  indolent ,  perdit  l'Egypte ,  qui  secouai 
le  joug  des  Perses ,  et  se  donna  un  roi.  Il  eut  aussi  peu 


PERSRé.  ao3 

d'influence  sur  la  Grèce ,  par  une  fausse  politique  ,  qui 
lui  fit  adopter  une  alliance  exclusive  avec  les  Lacédé* 
Qoniens ,  au  lieu  de  paroitre  se  tenir  neutre  entre  tou- 
tes ces  républiques ,  de  leur  fournir ,  à  leur  réquisition, 
I  des  secours  bien  ménagés ,  et  de  les  ruiner  ainsi  les 
unes  par  les  autres.  G^est  ce  que  lui  représentoit  son 
fils  Cyrus ,  qu'il  avoit  envoyé  commander  sur  les  frun- 
I  tières  de  la  Grèce ,  mais  avec  des  ordres  limités. 

Ce  jeune  prince ,  fils  de  Parysatis ,  fier  de  la  puis- 
|;aQce  de  sa  mère ,  comme  s'il  eût  déjà  porté  la  tiare 
royale ,  en  affectoit  les  prérogatives.  Il  fit  mourir  deux 
(le  se:^  cousins  ,  uniquement  parcequ'ils  avoient  man- 
qué de  se  couvrir  les  mains  de  leurs  manches  en  sa 
présence ,  selon  le  cérémonial  prescrit  à  Tégard  des 
rois  de  Perse.  Gette  prétention  orgueilleuse ,  qui  en 
supposoit  d'autres,  irrita  son  père,  il  l'appela  auprès 
de  lui  sous  prétexte  de  maladie.  Gyrus  n'étoit  pas  sans 
crainte  ,  cependant  il  se  mit  en  chemin  ,  comptant  sur 
l'ascendant  de  sa  mère,  il  ne  se  trompa  point.  Elle  ob- 
tint sa  grâce;  mais  elle  ne  put  engager  son  époux  à  dé- 
clarer cet  enfant  favori  son  successeur.  Son  choix  étoit 
irrévocablement  fixé  sur  Arsace ,  son  aine.  Le  refus  ne 
devoit  pas  désobliger  Parysatis,  puisque  Arsace  étoit 
aussi  son  fils.  Il  demanda  à  son  père  mourant  quelle 
conduite  il  devoit  tenir  pour  régner  aussi  heureusement 

■que  lui.  Darius  répondit  :  «  J'ai  toujours  fait  ce  qut;  la 

I*  religion  et  la  justice  exigeoient  de  moi ,  sans  jamais 
'  m'écartcr  de  l'une  ni  de  l'autre.  **  Sans  doute  il  ne  , 

Iregardoit  pas  comme  ses  fautes  celles  qu'il  avoit  com- 

Iroises  à  l'instigation  de  sa  femme. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  foiblesse  de  Darius       Ar«;urir« 

lOchus  pour  Parysatis  ,  par  le  récit  abrégé  des  cruautés  Mncmou. 
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Ap.  D.  «584.  n^'^^  ^"^  permit.  Arsace ,  son  fils ,  avoit  épousé  Statira , 
Av.j.c.  414.  g||g  d'Hidarne,  Perse  de  grande  distinction.  Outre  cette 
fille  y  Hidarne  en  avoit  une  autre  appelée  Roxane ,  et 
un  fils  nommé  Teriteuchme,  qui,  en  conséquence  du 
mariage  de  sa  sœur ,  épousa  Amestris ,  sœur  d'Arsace 
et  fille  de  Parysatis.  Teriteuchme  devint  amoureux  de 
Roxane  sa  propre  sœur.  Pour  la  posséder,  il  se  défit 
d^Amestris,  et  apparemment  poursuivi  pour  son  crime, 
il  se  révolta.  Udiaste ,  qui  s^étoit  toujours  montrés  on 
ami,  le  tua  en  trahison.  Alors  commencèrent  les  ven< 
geances  de  Parysatis.  Elle  fit  scier  en  deux  Roxane, 
dont  la  beauté  avoit  été  cause  de  tout  le  mal ,  et  mas- 
sacrer tout  le  reste  de  la  famille  d'Hidarne  ,  à  Texcep- 1 
tion  de  Statira ,  qu^elle  accorda  aux  prières  d'Arsare  | 
son  fils.  Mais  lorsque  Statira  fut  montée  à  son  tour  sur  1 
le  trône  avec  son  époux ,  Arsace ,  qui  prit  alors  le  nom 
d'Artaxerce,  elle  fit  périr  dans  les  supplices  Udiaste, 
assassin  de  Teriteuchme  ,  son  frère. 

Artaxerce ,  qu'on  a  surnommé  Mnémon  à  cause  de  sa  j 
prodigieuse  mémoire,  se  trouvoit  souvent  embarrassé 
entre  sa  mère  et  sa  femme.  Celle-ci  accusa  l'autre  de 
pencher  pour  Cyrus ,  son  fils  bien-aimé ,  qui  venoit  de 
se  révolter.  Les  deux  frères  non  seulement  se  trouvè- 
rent en  présence  en  bataille  réglée,  mais  encore  s'atta- 
quèrent comme  dans  un  duel.  Ils  s'aperçurent  du  centre  1 
de  leur  armée.  «  Je  le  vois,  s'écrie  Cyrus  »  ,  et  il  fond 
sur  Artaxerce ,  le  désarme  et  le  blesse  à  terre  ;  celui-ci 
se  relève;  Cyrus  le  blesse  d'un  second  coup;  mais  au 
moment  qu'il  alloit  être  lui-même  percé  par  la  javeline 
de  son  frère,  il  est  atteint  de  plusieurs  flèches  et  tombe 
mort.  U  y  avoit  des  Grecs  dans  les  deux  armées,  mais  il 
s'en  trouvoit  un  plus  grand  nombre  dans  celle  du  re- 
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\x\\e.  Les  Grecs  auxiliaires  deCyrus,  au  nombre  de  dix 
mille,  commandés  par  Xénophon ,  firent  cette  belle  re- 
traite que  celui-ci  a  décrite  lui-même ,  et  qui  a  toujours 
passé  pour  un  chef-d'œuvre  d'opérations  militaires. 

Parysatis  n'avoit  pas  oublié  les  soupçons  dont  Statira 
s'étoit  efforcée  de  la  noircir  pour  lui  faire  perdre  la  con- 
fiance de  son  fils  ;  et  une  femme  qui  n'oublie  pas  se 
venge  quand  elle  peut.  Elle  feignit  de  se  réconcilier 
avec  sa  belle-fille,  et  l'invita  à  un  repas.  On  y  servit  un 
oiseau  rare.  Parysatis  le  coupa ,  en  donna  la  moitié  à 
Statira ,  et  mangea  l'autre  ;  Statira  mangea  sa  moitié,  et 
mourut.  On  sut  par  l'esclave  de  Parysatis ,  qu'on  mit  à 
la  torture ,  que  le  couteau  étoit  frotté  de  poison  du  côté 
I  qui  avoit  touché  la  part  de  Statira.  Artaxerce  exila  sa 
mère  ;  mais  elle  eut  le  talent  de  se  faire  rappeler,  et 
cette  femme  atroce  reprit  son  crédit  auprès  de  lui.  Les 
deux  princesses  étoient  aussi  cruelles  l'une  que  l'uiutre  : 
si  l'une  faisoit  scier  en  deux,  l'autre  faisoit  écorcher  vif. 
Elles  présidoient  elles-mêmes  aux  supplices ,  et  comp- 
toient  pour  peu  la  mort  de  leurs  ennemis ,  même  de  leur 
sexe,  si  elles  ne  l'avoient  fait  précéder  par  les  tortures. 
Les  bourreaux  qu'elles  employoient ,  s'ils  ne  servoient 
pas  leur  vengeance  par  le  raffinement  des  supplices , 
étoient  punis  de  mort;  et  s'ils  obéissoient,  ils  étoient 
tués  de  même,  pour  avoir  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  royal.  .       . 

Comme  ses  prédécesseurs,  Artaxerce  fut  occupé  à     Traiiéd'A»- 
réduire  les  Egyptiens.  Pendant  tout  son  règne  il  tra-  '"  *^^  *^* 
vailla  à  diviser  les  Grecs,  à  secourir  tantôt  les  Lacédé-  t^'?,,ÀaK 

'  \\.J.  L.  ^)U>, 

moniens ,  tantôt  les  Athéniens.  Ces  républicains ,  tou- 

I  jours  désunis ,  toujours  se  déchirant  de  leurs  propres 

mains ,  ae  pouvoient  suivre  un  plan  d'opérations  fixes, 
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pendant  que  les  généraux  perses,  en  vertu  d^instnic 
lions  uniformes  ,  .concouroient  tous  ensemble  au 
même  but.  Il  est  même  arrivé  que  la  haine  et  la  ja. 
lousie  entre  les  républiques  ont  procuré  au  grand  roi 
des  avantages  auxquels  il  n^auroit  pas  dû  s^attcndre. 
Tel  fut  le  traité  d'Antalcide, négociateur  des  Lacédémo- 
oiens.  Par  ce  traité  il  abandonnoit  au  roi  de  Perse 
toutes  les  villes  grecques  de  TAsie,  et  les  ties  de  Cypre 
et  de  Clazomène.  Les  Lacédémoniens  le  ratiPôrent  par 
dépit  contre  Athènes,  qui  s^étoit  fortifiée  contre  eux 
80U9*la  protection  des  Perses.  Les  Spartiates ,  ces  fiers 
amis  de  la  liberté,  sacrifièrent  sans  scrupule  celle  de 
leurs  compatriotes  au  plaisir  de  les  humilier  et  de  les 
afFoiblir  comme  rivaux.  •< 

Cette  guerre  contre  les  Grecs ,  qui  ne  fut  presque 
point  interrompue  sous  Artaxerce ,  étoit  très  utile  à  ce 
prince ,  parcequ^elle  lui  donnoit  le  moyen  d^occupcr  au 
loin  et  séparément  les  seigneurs  perses,  dont  la  réunion 
et  l'oisiveté  auroient  pu  être  nuisibles  à  sa  tranquillité. 
Par  cet  artifice  il  parvint  à  vivre  jusqu^à  quatre-vingt 
quatorze  ans  assez  tranquille  dans  sa  cour ,  quoique 
entouré  de  cent  dix-huit  fils  ;  trois  d'entre  eux ,  Darius, 
Ariaspe  et  Ochus,  nés  d'Atossa,  sa  femme  légitime,  les 
autres  de  ses  concubines,  qui  étoient  presque  toutes  ses 
propres  filles.  ' 

Artaxerce  destina  la  couronnée  Darius,  Paine;  et, 
pour  la  lui  mieux  assurer,  il  ceignit  son  front  du  ban- 
deau royal  ;  mais  il  le  mécontenta  en  lui  refusant  une  de 
ses  concubines,  qu'il  demandoit.  Darius  conspira  contre 
la  vie  de  son  père ,  et  entraîna  dans  son  complot  cin- 
quante de  ses  frères.  Ils  mirent  à  leur  tète  un  seigneur 
expérimenté,  nommé  Teribaze, mécontent  aussi  parce* 
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Lue  le  vieux  monarque,  lui  ayant  promis  une  de  ses 
llilles,  Tavoit  prise  pour  lui-même;  il  en  promit  une 
autre,  et  la  prit  encore  pour  lui.  Une  conjuration  dont 
le«ecret  étoit  confié  à  tant  de  personnes  ne  pouvoit  de- 
Leurer  secrète.  Elle  fut  découverte ,  et  Darius  fut  puni 
Ide  mort  avec  tous  ses  complices. 

Ilrestoit  deux  prétendants  au  trdne,nésde  la  femme 
llégitime,  Ariaspe  et  Ochus.  La  prédilection  du  vieillard 
leamit  un  troisième  sur  les  rangs,  nommé  Arsame,  fils 
d'une  concubine.  Ocbus,sans  s'amuser  à  des  représen- 
tations, se  défait  d'Arsame  d'un  coup  de  poignard.  Il 
Icourt  à  Tappartement  d' Ariaspe,  priuoe  foible  et  timide, 
[lui  présente  une  coupe  empoisonnée ,  et  le  menace  de 
Ile  faire  expirer  dans  les  tourments  les  plus  affreux  s'il 
Inela  boit.  Ariaspe  avale  le  poison,  et  meurt.  Artaxerce, 
liastruit  de  ces  forfaits,  meurt  aussi  de  chagrin,  et 
lOchus  est  maître  du  trône. 

Mais  si  le  barbare  s'y  plaçoit  sans  remords,  ce  n'étoit       ochui. 
Ipas  sans  crainte.  Son  père  avoit  été  juste  pour  les  peu-  ^p.  d.  a63o« 
Iples,  clément,  généreux, et  son  autorité  étoil  ret^pectée.  Av.  j.c.368. 
ISuccédant  à  un  tel  prince ,  Ochus  sentit  bien  qu'il  ne 
Itrouveroit  pas  les  mêmes  dis{)ositions  dans  les  peuples 
[ni  dans  la  noblesse ,  à  laquelle  il  s'étoit  rendu  odieux 
[par  l'assassinat  de  ses  frères.  Pour  empêcher  les  effets 
jde cette  haine,  il  gagne  les  eunuques  et  les  autres  per- 
[soDnes  qui  approchoient  le  roi,  et  fait  cacher  sa  mort. 
[li  prend  ensuite  les  rênes  de  l'empire,  donne  des  ordres 
Bt  scelle  les  décrets  du  nom  d'Artaxerce.  Dans  un  de 
[ces  décrets  il  se  fit,  toujours  au  nom  du  roi,  proclamer 
[son  successeur. 

Au  bout  de  dix  mois,  pendant  lesquels  il  crut  avoir 
)risdes  mesures  suffisantes ,  il  déclare  la  mort  du  roi. 
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A  cette  nouvelle ,  la  mcHié  de  Tempire  refuse  de  le  re. 
connoilre.  Les  révoltés ,  sUls  eussent  été  bien  d'accord 
auroient  pu  le  chasser  du  trône  ;  mais  Ochus,  aussi  ha 
bile  que  scélérat ,  vint  à  bout  de  les  désunir ,  et  les  ré- 
duisit les  uns  après  les  autres.  Pour  ôter  désormais  au.\ 
provinces  qui  se  révolteroient  Tappui  de  quelque  prince 
de  la  maison  royale,  et  pour  se  délivrer  des  inquiétudes 
que  ces  princes  pourroient  lui  donner,  il  les  fit  tousmou- 
rir,  sans  égard  pour  Tâge  ou  pour  la  proximité  du  sang. 
Il  fit  enterrer  vive  sa  sœur  Ocha ,  dont  il  avoit  épousé 
la  fille  ;  et  ayant  renfermé  un  de  ses  oncles  avec  cent  de 
ses  fils  dans  une  cour ,  il  les  fit  tous  tuer  à  coups  de  flè- 
ches. Ochus  traita  avec  la  même  barbarie  tous  les  sei- 
gneurs qui  lui  donnoient  le  moindre  ombrage ,  et  n'é- 
pargna jamais  aucun  de  ceux  auxquels  il  soupçonnoit 
quelque  sujet  de  mécontentement. 

Ces  cruelles  précautions  n'empêchèrent  pas  que  ce  j 
roi  barbare  ne  fût  en  butte  encore  à  des  révoltes  ;  mais 
il  les  apaisa  toutes  ;  et  quand  il  se  trouva  bien  affermi 
sur  le  trône,  il  résolut  de  donner  de  Féclat  à  son  régne 
par  quelque  exploit  important.  L'Egypte^  souveDt 
conquise  par  les  Perses  ,  jamais  bien  soumise,  of- 
froit  un  beau  champ  à  Tambition  d'un  prince  guerrier. 
Il  y  entre  donc  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. £n  passant  il  prend  Sidon ,  fameuse  par  son  com- 
merce et  par  ses  richesses ,  et  la  ruine  de  fond  en  com- 
ble. La  destruction  de  cette  ville  jeta  la  terreur  parmi  1 
les  Phéniciens.  Ces  peuples  auroient  pu  arrêter  la  flotte 
d'Oclius  ;  la  frayeur  qu'il  leur  inspira  enchaîna  leur 
courage ,  et  ils  s'engagèrent  à  ne  mettre  aucun  obstacle 
à  son  entreprise. 
Son  premier  exploit  fut  la  prise  de  Péluse,  qui  étoitl 
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)a  clef  de  l'Egypte.  Pendant  qu'il  battoit  cette  place,  un 
de  ses  généraux  remonte  le  Nil ,  et  en  porte  un  corps 
darniée  considérable  au  centre  du  pays.  Ochus  y  joint 
bientôt  celle  qu'il  comraandoit  en  personne  :  une  seule 
bataille  décida  du  sort  du  royaume.  Pour  ôter  aux 
Egyptiens  la  tentation  de  secouer  le  joug  qu'il  vouloit 
leur  imposer,  le  monarque  perse  fit  démanteler  les  pla- 
ces fortes ,  détruisit  le  gouvernement ,  enleva  les  archi- 
ves ,  pilla  les  temples ,  dispersa  et  massacra  les  prêtres , 
fit  tuer  le  dieu  Apis ,  c'est-à-dire  le  taureau  sacré  que 
ces  peuples  adoroient ,  et  réduisit  l'Egypte  à  n'être  plus 
qu'une  province  de  la  Perse.  Après  cette  expédition , 
Ochus,  n'ayant  plus  d'ennemis ,  s'abandonna  aux  plai- 
sirs ainsi  qu'à  la  mollesse ,  et  laissa  le  gouvernement 
aux  soins  de  deux  ministres. 

L'eunuque  Bagoas ,  l'un  des  deux ,  étoit  Egyptien.  Il 
n'avoit  pu  voir  sans  une  extrême  douleur  la  ruine  te 
sa  patrie.  Comme  il  étoit  très  attaché  à  la  religion  ue 
sou  pays,  tout  ce  qu'Ochus  avoit  fait  pour  la  détruire, 
quoiqu'il  l'eût  souvent  conjuré  de  l'épargner,  lui  laissa 
un  profond  ressentiment.  Il  racheta  secrètement  les 
archives  et  tout  ce  qu'il  put  des  ornements  des  temples 
et  des  objets  du  culte ,  qu'il  fit  reporter  en  Egypte. 
Quant  à  l'affront  fait  aux  divinités  du  pays,  et  sur-tout 
le  meurtre  du  dieu  Apis  ,  Bagoas  crut  que  cet  outrage 
ne  pouvoit  être  vengé  que  par  la  mort  d'Ochus ,  et  il 
l'empoisonna  ;  puis ,  par  un  raffinement  de  vengeance 
puérile,  mais  digue  d'un  dévot  enthousiaste, il  fit  inhu- 
mer un  autre  corps  à  la  place  de  celui  du  roi  ;  et  comme 
ce  prince  avoit  fait  manger  le  dieu  Apis  par  ses  soldats, 
Bi.f[oas  hacha  la  chair  du  cadavre  royal ,  et  la  fit  mian- 
ger  par  des  chats  et  des  chiens,  qui  étoient  les  dieux  des 
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Egyptiens.  De  ses  os  il  fit  des  manches  d^épées  et  de 
couteaux. 

Il  plaça  sur  le  trône  Arsès ,  le  plus  jeune  des  fils  du 
roi ,  et  fit  tuer  tous  les  autres.  Bagoas  ne  laissa  à  ce 
prince  qu'une  ombre  d'autorité,  et  se  réserva  tout  le 
pouvoir.  Il  avoit  pris  exprès  jeune  cette  espèce  de  si- 
mulacre, afin  de  jouir  plus  long-temps  de  sa  puissance. 
Mais  s'apercevant  qu'Arsès  commençoit  à  sentir  son 
esclavage ,  et  qu'il  prenoit  des  mesures  pour  s'en  dé- 
livrer, ill'empoisonna ,  et  extermina  toute  sa  famille, 
pour  qu'il  ne  lui  restât  pas  de  vengeur. 
Dirius  m  Dans  un  état  obscur  vivoit  un  rejeton  de  la  race 
royale  de  Darius  iSothus ,  échappé  au  couteau  d'Ochus. 
Av  TcT''  '^  *®  noœmoit  Codoman.  Sous  le  dernier  règne,  il 
portoit  les  dépêches  aux  gouverneurs.  Peut-être  étoit-ce 
une  fonction  de  confiance,  mais  sans  éclat.  Il  se  trouva 
à  l'arméedansla  guerre  contre  les  Cadusiens,  lorsqu'un 
d'entre  eux ,  d'une  stature  gigantesque ,  défia  les  Perses 
d'envoyer  un  champion  contre  lui.  Personne  ne  se 
présentoit;Godom;^n  s'avance,  et  tue  le  Cadusien.  Cet 
acte  décourage  lui  valut  le  gouvernement  d'Arménie, 
bagoas  connoiASoit  sa  douceur  et  sa  modération  ;  il  se 
flattoit  de  con.server  sous  lui  toute  l'autorité ,  et  il  le 
aùt  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi  prit  le  nom  de  Darius. 
Mais  le  jaloux  ministre,  ne  trouvant  pas  Codoman  plus 
complaisant  qu'Arsès ,  résolut  de  le  traiter  de  méine. 
Le  roi  fut  averti  ;  il  surprit  le  vieux  scélérat ,  et  le  força 
4e  boire  le  poison  que  celui-ci  lui  préparoit. 

DariusCodoman  régna  heureux  environ  quinze  ans, 
respecté  des  grands ,  qu'il  contenoit  sans  les  choquci; 
aimé  des  peuples  qu'il  gouvernoit  avec  douceur,  et 
dont  il  faisoir  le  bonheur ,  autant  que  la  ^urveidlance 
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(l'un  si  grand  empire  pouvoit  le  permettre.  Sa  cour ,  à 
la  différence  de  celle  de  ses  prédécesseurs ,  étoir  un  mo- 
dèle de  mœurs  et  de  vertus ,  sous  Tinspection  de  Sysi- 
gauibis ,  sa  mère  ,  princesse  élevée  dans  Tccole  du 
malheur,  puisqu'elle  étoit  sœur  des  cent  infortunés 
que  le  barbare  Ochus  avoit  fait  percer  de  flèches  dans 
uaecour,  avec  leur  père.  Statira,  épouse  de  Darius, 
princesse  d'une  grande  beauté,  étoit  attachée  à  son  mari 
par  le  double  lien  de  la  tendresse  conjugale  et  frater- 
Delle.  Sous  leurs  yeux  s'élevoient  deux  princesses  qui^ 
(les  formes  indécises  de  l'enfance,  passoient  déjà  aux 
grâces  prononcées  de  l'adolescence ,  et  un  fils  âgé  de 
i\\  ans,  élevé  dans  l'espérance  de  la  fortune  de  son  père. 
ÛD  donne  à  Darius  trois  cents  concubines.  Sysigambit» 
réunissoit  autour  d'elle  les  filles  des  plus  grands  sei- 
gneurs, charmés  de  les  confier  à  ses  soins. 

Le  gouvernement  de  Darius  fut  aussi  doux  que  mo- 
déré; mais  le  monarque  manqua  de  la  fermeté  néces- 
saire pour  lier  les  parties  de  l'empire  par  une  réciprocité 
de  secours  qui  rend  le  tout  indissoluble.  Chaque  gou- 
|Verneur  étoit  à-peu-près  maitre  chez  lui,  et  Darius, 
ijuand  il  eut  besoin  d'un  effort  général ,  éprouva  que 

I  excès  de  confiance  du  chef,  et  sa  trop  grande  bonté, 
Isont  quelquefois  plus  contraires  à  la  félicité  publique , 
que  la  rigueur  et  l'excès  de  défiance.  Faut-il  que  ce  soit 
presque  toujours  sous  les  princes  recommandabics  par 
la  bonté  que  s'opèrent  les  révolutions  des  empires ,  et 
kue  soit  marqué  l'instant  de  ieur  chute?  i 

Pendant  que  Darius,  calme  dans  sacour,  jouissoit      Paifniic  du 
une  tranquillité  sans  nuage  sous  un  ciel  puret  serein,  ^"""i"*- 

II  savoit  à  peine  que  du  bord  de  son  horizon  s'avançoit  -^i'  ^  ''^^- 

l  .  .  ...  Av.J  C.  33j. 

loe  petite  nuée  menaçante ,  qui  couvrit  bientôt  son 
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royaume  tout  entier.  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  p.T\5 
limitrophe  de  hi  Grèce ,  avoit  pris  ,  par  sa  proximité, 
part  aux  querelles  qui  suhsistoicnt  depuis  lonfj-tomps 
entre  les  Perses  et  les  Grecs.  Les  Macédoniens  s'étoient 
ajjuerris.  La  politique  de;  Philippe  lui  fit  concevoir  le 
hardi  projet  de  former  une  liyue  des  peuples  inquiétés 
par  les  satrapes  p<M'ses  ,  et  d'aller  avec  eux  porter  la 
guerre  dans  ce  vaste  empire.  Tout  étoit  prêt;  mais,  au 
municnt  de  partir,  Philippe  mourut.  Alexandre,  son 
fils,  prit  sa  place;  génie  ardent,  incapahie  de  se  refroidir 
dans  une  entreprise,  intrépide,  opiniâtre,  plein  de  con- 
fiance, rinspirant  aux  autres  ,  il  donnoit  en  méaie| 
temps  Tordre  et  Pexemple. 

Il  développa  ces  qualités  dès  son  entrée  dans  la  car- 
rière militaire.  Les  Perses  lui  opposèrent  cent  mille  1 
hommes  de  pied,  et  dix  mille  de  cavalerie.  Alexandre 
avoit  tout  au  plus  trente  mille  fantassins  et  cinq  inill 
cavaliers;  mais  c'étoit  l'élite  des  troupes  de  la  Grèce,! 
déjà  exercées  aux  travaux  de  la  guerre  ,  et  hien  disci- 
plinées. Il  étoit  attendu  par  les  Perses  sur  les  hordsdul 
Granique,  qu'ils  couvroient  de  leurs  soldats.  Alexandre, 
malgré  les  représentations  de  ses  capitaines,  se  jetie 
dans  le  fleuve  ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  le  passe  à  la 
nage ,  et  arrive  un  des  premiers  sur  la  rive  opposée, 
qui  étoit  très  escarpée.  Il  la  franchit  ,  suivi  de  fcd 
tron|)Cs.  Alors  commence  un  comhat  furieux.  Dans  le 
fort    de  Ici.   mêlée  ,   il  aperçoit  Spitliridate  ,    dési|;iiM 
gendre  de  Darius,  qui  soutenoit  le  comhat  avec  valeur 
Il  s'élance  vers  lui  ;   les  deux  rivaux  se  mesurent.  l.e 
Perse  lance  un  javelot  (pii  tomhe  sans  effet ,  et  fond  It-I 
péeà  la  main  sur  le  Macédonien:  celui-ci  le  reçoit  av«l 
sang  fruid ,  et  uu  luomcul  uù  il  lui  voit  lever  le  br»| 
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pour  lui  porter  un  coup  île  sabre ,  il  le  porre  do  sa  lanc-e. 
Kaméme  temps,  Rosaces,  frère  du  mourant ,  décharge 
sur  le  casque  d'Alexandre  un  grand  coup  de  hache  qui 
abat  son  panache  ,  et  le  blesse  Icgèroment.  (]omme  il 
alloit redoubler ,  CUtus  ,  capitaine  macédonien,  d'un 
revers  de  sabre ,  coupe  la  main  au  soigneur  perse  ,  et 
sauve  la  vie  à  son  maître.  Cette  espèce  de  duel  décida 
1.1  victoire.  Les  Perses  s'enfuirent  de  tous  côtés. 

Il  ne  resta  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  petit  corps 
de  Grecs  à  la  solde  de  Darius.  Alexandre  les  Ht  passer 
au  fil  de  l'épéc,  pour  intimider  ceux  qui  seroient  tentés 
déporter  leurs  armes  contre  leurs  cumpatilotes.  Une 
victoire  si  bien  disputée,  chose  presqu'incroyable ,  ne 
coûta  aux  Macédoniens  que  cent  quinze  hommes ,  tant 
cavaliers  que  fantassins  ,  pendant  que  les  Perses  y  per- 
dirent trente-six  mille  hommes   d'infanterie  et  deux 
inille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie.  Alexandre  fit 
fau'c  par  Lysippe,  le  plus  habile  sculpteur  de  la  Orèce, 
les  statues  de  vingt-cinq  Macédoniens  qui  s'étoient  le 
plus  distingués ,  et  qui  avoient  été  tués  dans  le  passage. 
Maître  de  la  campagne  ,  il  permit  à  ses  troupes  le  pil- 
lage, ambition  et  récompense  du  soldat.  La  terretu*  le 
précédoit.    Des  villes  capables  de  résistance  appor- 
toient  leurs  clefs  avant  d'ctre  attaquées.   Il  y  faisoit 
recuiuioître  son  autorité  ,   r<ais  sans  tourmenter  les 
peuples.   Ainsi  il  .s'en  fit  des  points  d'appui  pour  la 
retraite ,  ou  pour  de  nouvelles  conquêtes. 

Lanouvellede  cette  invasion,  qui  prenoit  un  caractère     n riptùm 

sérieux,  fit  résoudre  dans  le  conseil  de  Darius  do  ras- j''''"'""^^i"'' 
sembler  la  plus  grande   irmoe  possible,  afin  dérraser 
par  le  nombre  ceux  (|ue  leur  courage  siMubloit  rendre 
invincibles,  6i  les  histuriçns  tpii  nous  ont  laissé  lu  de- 
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scription  de  cette  armée  n'ont  pas  voulu  faire  un 
épisode  de  roman  ,  ils  nous  donnent  Tidée  d'un  faste, 
d'un  luxe,  d'une  magnificence,  dont  nous  n'avons  pas 
d'exemple. 

A  la  tète  étoient  portés  des  autels  d'argent  sur  les- 
quels brûloit  le  feu  sacré.  Les  mages  suivoient  en 
chantant  des  hymnes.  Ils  étoient  accompagnés  de  trois 
cent  soixante-cinq  jeunes  gens  vêtus  de  robes  d« 
pourpre.  Après  eux  venoient  le  char  de  Jupiter  et  les 
coursiers  du  Soleil ,  conduits  par  des  écuyers  ayant 
chacun  une  baguette  d'or  à  la  main.  Derrière  plusieurs 
chariots  ,  ciselés  en  or  et  en  argent ,  marchoit  un  corps 
de  cavalerie  tiré  de  douze  nations  armées  différemment, 
et  dix  mille  hommes  d'infanterie  appelés  les  immortels, 
parceque  aussitôt  qu'il  en  mouroit  un  on  en  substituoit 
un  autre.  Ils  a  voient  des  colliers  d'or ,  des  robes  de 
drap  d'or  frisé ,  avec  des  casaques  à  manches  couvertes 
de  pierreries.  Quinze  mille  cousins  ou  parents  du  roi 
(apparemment  titre  de  dignité) ,  encore  plus  richement 
parés  que  les  immortels ,  précédoient  le  monarque.  On 
l'apercevoit  de  loin  porté  sur  un  char  en  forme  de 
trône  ,  resplendissant  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Deux  cents  de  ses  plus  proches  parents  l'entouroient, 
environnés  de  dix  mille  piquiers  à  cheval ,  dont  les 
armes  étoient  argentées  et  dorées.  Trente  mille  fan- 
tassins formoient  l'arrière-garde,  suivis  des  chcvaiiy 
du  roi ,  au  nombre  do  quatre  cents ,  qu'on  menoit  en 
laisse. 

A  une  petite  distance  venoit  Sysigambis,  mèro  di 
roi ,  sur  un  char  ,  sa  femme  sur  un  autre,  leurs  siii 
vantes  à  cheval ,  rninze   grands  chariots  qui  conte- 
l»oieiit  les  enfants  du  roi ,  et  tout  l'attirail  de  leur 
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cuite ,  les  concubines ,  au  nombre  de  trois  cents ,  parées 
comme  des  reines  ;  six  cents  mulets  ,  et  trois  cents 
chameaux  qui  portoient  le  bagage  royal  et  Je  trésor , 
escorté  d'une  nombreuse  garde  d'archers.  Enfin  la 
marche  étoit  fermée  par  les  femmes  des  officiers  de  la 
couronne  ,  des  principaux  seigneurs ,  et  par  un  corps 
de  troupes  légères. 

Quel  appât  pour  les  Macédoniens  !  et  quelle  impru-  BAMitic  Ji«. 
dence  d'offrir  à  des  soldats  une  proie  si  capable  de  les  *"'" 
tenter!  Darius  en  commit  une  plus  grande  encore.  Au  ^'1*'q^' 
lieu  d'attendre  Alexandre  dans  les  plaines ,  où  il  auroit 
pu  envelopper  son  ennemi ,  il  l'attaqua  dans  un  passage 
étroit  de  la  Cilicie ,  fermé  d'un  côté  par  la  mer ,  et  de 
Tautre  par  les  montagnes.  La  nature  du  lieu  força 
Darius  de  ranger  les  soldats  les  uns  derrière  les  autres. 
Cet  ordre  et  cette  position  décidèrent  en  un  moment  la 
victoire.  Les  premiers  rangs ,  rompus  par  les  Macé- 
doniens, se  renversèrent  sur  les  seconds,  et  ainsi  de 
suite.  Bientôt  ce  ne  furent  plus  qu'une  confusion  et  une 
déroute  générale.  Cependant  vingt  raille  Grecs  auxi- 
liaires des  Perses  ébranlèrent  la  phalange  macédo- 
nienne. Le  combat  fut  opiniâtre  entre  ces  deux  corps  , 
et  Alexandre  ne  put  les  forcer  à  céder  que  quand  ils  se 
trouvèrent  réduits  à  huit  mille.  Alors  ils  se  retirèrent 
Bèrement ,  et  regagnèrent  en  bon  ordre  les  vaisseaux 
qui  les  avoient  apportés.  Le  reste  de  l'armée  épouvanté, 
éperdu,  se  précipitoit  du  haut  des  rochers,  et  pré- 
sentoit  la  gorge  sans  défense  au  fer  du  vainqueur. 

Darius  eut  de  la  peine  à  se  sauver.  Son  trésor,sa  mère,         i-  ntrevu» 

-  „,,  Il         1  I        d'Alriandie  et 

sa  temrae,ses  nlles,  toutes  celles  de  ses  capitames,  et  les  j^  Sysicaubis. 
bagages  qu'il  avoit  envoyés  d'avance  dans  la  ville  d'Is- 
sus, tombèrent  au  pouvoir  d'Alexandre.  Un  de  nos  plus 
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grauds  peintres  i>  pris  son  pinceau  de  la  main  de  This- 
toirc  pour  représenter  Tentrevue  du  héros  macédo- 
nien avec  cette  iimiille  désolée.  On  voit  Tinfortunée 
Sysijjambis  ,  abreuvée  de  chajjrins  dès  sa  jeunesse , 
offrir  en  suppliante  sa  fille  et  ses  enfants  à  la  compas- 
sion du  jeune  vainqueur.  Slalira ,  les  yeux  gonflés  de 
larmes ,  voudroit  détourner  la  tête  pour  ne  pas  voir 
Fauteur  des  ses  peines,  mais  un  geste  obligeant  d'Ale- 
xandre la  rappelle.  Elle  jette  sur  lui  un  regard  timide 
et  embarrassé.  Le  prince  est  étonné  de  son  extrême 
beauté.  [1  s\^n  alarme  lui-même ,  et  paroit  lui  jurer  un 
respect  dont ,  en  effet ,  Il  ne  s'écarta  jamais.         ... 

Sysigambis  crut  un  jour  avoir  ^  redouter  un  traite- 
ment peu  digne  d'elle,  lies  malheureux  sont  si  délicats! 
Alexandre  avoit  reçu  de  Macédoine  des  étoffes  de  laine, 
qu'il  envoya  en  présent  à  ses  prisonnières.  Elles  les 
admirèrent.  Il  crut  que  Testime  qu'elles  en  marquoicnt 
pouvoit  aller  jusqu'à  désirer  de  s'occuper  de  ces  ouvra- 
ges dans  leur  solitude ,  et  il  offrit  de  faire  venir  des  ou- 
vrières pour  les  instruire,  il  ignoroit  qu'en  Perse  le 
travail  de  la  laine  étoit  réservé  aux  femmes  du  peuple. 
Sysigambis  imagina  que  la  proposition  d'Alexandre 
étoit  une  manière  indirecte  do  leur  faire  entendre 
qu'elles  dcvoieut  s'attendre  à  être  désormais  traitées 
comme  des  esclaves.  Des  sanglots ,  des  cris  annoncent 
leur  crainte  et  leur  douleur.  Alexandre  en  est  instruit. 
Il  court  chez  Sysigambis,  lui  marque  combien  il  se  re- 
proche d'avoir  donné  lieu  à  son  erreur;  que,  loin  d'avoir 
voulu  riuimilier,  il  n  a  fait  que  comparer  les  princesse^ 
aux  femmes  les  plus  distinguées  de  sa  nation  ;  »  Car, 
«  leur  dit-il,  cette  étoffe  dont  je  suis  vêtu  est  un  présent 
«  {\c  mes  sœurs  ,  et  Touvroge  de  leurs  mains.  » 
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Il  est  consolant  créprouver  dans  ses  ciisprares  un 
Itraitement  si  humain.  Darius  en  fit  remercier  Aiex<in-> 

dre.  Mais  les  égards  réciproques  n'empêclioient  pas  les 
Ideux  rivaux  de  se  poursuivre  à  outrance.  On  surprit 
[(les  lettres  par  lesquelles  des  ministres  de  Darius  ex- 
lliortoient  certains  Macédoniens ,  sous  Tespérance  de 
Ifrès  grandes  récompenses,  ù  se  délaire  de  leur  chef; 
let  il  étoit  à  croire  (]ue  cette  invitation  n'étoit  pus  laite 
Isaiis  Taveu  du  roi.  D'un  autre  coté,  Alexandre  rejetoit 
lavcc  mépris  les  propositions  de  Dai  ius ,  qui  alloit  jus- 
Inu'à  lui  offrir  la  moitié  de  son  royaume  :  «  J'accepterois 

I  si  j  etois  Alexandre ,  lui  dit  Parménion ,  son  favori.— 
Il  Et  moi  aussi ,  répondit  Alexandre  ,  si  j'étois  Parnic- 

•  nion.  )»  Il  est  vrai  que  le  monarque  perse,  superbe 
Icncore  dans  son  humiliation,  meltoit  à  ses  lettres  cette 
Isuscription  :  Le  roi  Darius  à  ytlexaiidre.  Le  roi  Âle- 
ixandre  à  Darius ,\ui  répondit  le  Macédonien. 

Depuis  la  bataille  d'Issus ,  la  fortune  accompa{»na 
Ifîdélement  Alexandre  par-tout  où  le  conquérant  voulut 
Iporter  ses  pas.  Il  humilia  ror{îueil  des  Tyriens,  con- 
Iduisit  son  armée  sous  le  soleil  brûlant  de  la  Syrie, 

fit  ses  offrandes  dans  le  temple  des  .luifs ,  reçut  les 

huinma^es  de  TKjjypte  entière,  pénétra  «lans  le  désert 
|dcrOasis,et  écouta  avec  complaisance,  s'il  ne  solli- 
Icita  pas,  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  ,  qui  le  dérlaroit 
|fils  de  ce  dieu. 

Pendant  ces  courses   il  s'entretenoit  toujours  une    FatsUie  d'Ar- 
Icspéce  de  négociation ,  ou  plutôt  Darius  offroit  ce  qu'il 
jiravoit  pu  conserver ,  et  Alexandre  vouloit  tout  ce  qu'il  ^'J"  J*  ^^  ^J 

l'avoit  pas  encore  conquis.  Point  d'accord  ni  de  paix  , 
pi  le  monarque  perse  ne  descendoit  de  son  trône  ,  et  ne 
peconnoissoit  le  roi  de  Macédoine  pour  son  souverain. 
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Cette  dure  condition  ne  pouvoit  être  acceptée  qu'à  Tex- 
irémité ,  et  Darius  ne  s'y  trouvoit  pas  réduit.  Il  étoitl 
encore  au  centre  de  son  empire ,  à  la  tête  d'une  arnu-e 
aussi  nombreuse  qu'il  en  eût  jamais  eu.  Alexandre  ne 
s'en  inquiéta  point.  On  remarque  même  qu'après  avoir 
fait  ses  dispositions  il  s'endormit  tranquillement,  et 
qu'il  fallut  l'éveiller  pour  commencer  la  bataille. 

Elle  se  donna  près  d'Arbelles ,  ville  située  sur  les  1 
confins  de  la  Perside.  Darius  y  montra  son  ancienne 
valeur,  et  il  combattit  comme  pour  le  trône  ;  mais  cej 
malheureux  prince  ne  fut  pas  secondé.  Cependant  la 
phalange   macédonienne    chancelle;    en   ce  moment 
paroit  dans  les  rangs  Aristande ,  le  devin  ,  habillé  de 
blanc ,  tenant  une  branche  d'olivier  à  la  main  ,  exhor-  { 
tant  les  soldats.  Il  leur  montre  même  un  aigle  qui  pla- 
noit  sur  la  tête  d'Alexandre.  Ils  le  virent  ou  ne  le  virent  1 
pas;  mais  Us  en  furent  encouragés,   et  leur  dernier 
effort  assura   la  victoire.   Toute  l'armée  persane  se 
dispersa  ,  pendant  que  si  chaque  soldat  eût  voulu  seu- 
lement lancer  une  pierre ,  ils  auroient  écrasé  les  Macé- 
doniens. 

Darius ,  se  voyant  abandonné ,  tourna  son  cimeterre 
contre  sa  poitrine ,  mais  un  moment  de  réflexion  lui 
montra  quelque  ressource.  Il  gagna  Arbelles,  et  ne 
voulut  pas  qu'on  rompit  le  pont  derrière  lui.  «  J'aime 
«  mieux ,  dit-il ,  risquer  d'être  pris ,  que  d'exposer  à  une 
«  mort  certaine  les  malheureux  qui  me  suivent.  »  Il 
mit  bientôt  les  montagnes  d'Arménie  entre  lui  et  le  | 
vainqueur. 

Celui-ci  se  présenta  devant  Persépolis ,  capitale  de 
la  Perse ,  qui  ne  fit  point  de  résistance  :  il  livra  les 
habitants  à  la  discrétion  des  soldats ,  par  vengeance  de 
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ce  que  de  cette  vUle  étoient  parties  autrefois  les  résolu- 
tions cruelles  qui  avoient  prescrit  les  dévastations  de  la 
Grèce.  «Ce  n'est  pas  assez,  s'écria  Taïs,  courtisane 
a  athénienne  ^  à  la  fin  d'un  repas  licencieux ,  ce  n'est 
t  pas  assez ,  dit-elle  à  Alexandre  ;  qu'il  vous  souvienne 
cque  les  Perses  ont  brûlé  Athènes.  ■•  Elle  prend  un 
flambeau  ;  Alexandre  et  tous  les  conviés  la  suivent.  En 
un  instant  l'édifice  le  plus  magnifique  de  l'univers  de- 
vient la  proie  des  flammes. 

Cette  exécution,  sur-tout  à  la  fin  d'un  rapas,  est 
une  tache  dans  la  vie  d'Alexandre  ;  on  lui  reproche 
aussi  une  cruauté  à  l'égard  de  Bétis ,  gouveriseur  de 
Gaza.  Ce  guerrier  s'étoit  défendu  en  homme  de  cou- 
rage ,  et  par  sa  résistance  avoit  retardé  la  marche  du 
conquérant;  au  lieu  d'applr.udir  à  la  fidélité  et  à  la 
valeur  de  son  ennemi ,  le  vainqueur  ordonne  qu'on 
lui  perce  les  talons,  qu'on  y  passe  des  courroies,  qu'on 
rattache  derrière  un  chariot, et  qu'on  le  traîne  autour 
de  la  ville ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mis  en  pièces.  Vouloit- 
il  imiter  Achille  dont  il  se  prétendoit  descendant  ? 
Achille  qui  fit  ainsi  traîner  le  corps  d'Hector  autour 
(les  murailles  de  Troie.  Ou  vouloit-il  intimider,  par  cet 
exemple ,  ceux  qui  seroient  tentés  de  lui  résister  ?  Les 
historiens  hésitent  entre  ces  deux  motifs.  Le  dernier 
prétexte ,  mallieureusement  trop  souvent  allégué  dans 
les  guerres  ,  n'en  est  pas  plus  excusable  aux  yeux  de 
rhuinanité. 

En  fuyant,  Darius  rassembloit  une  autre  armée, 
avec  laquelle  il  comptoit  faire  un  dernier  effort  ;  mais 
deux  de  ses  généraux  ,  Narbazane  et  Bessus  ,  celui-ci  , 
gouverneur  de  la  Bactriane,  ne  lui  en  laissent  pas  le 
temps.  ^Ils  forment  le  complot  de  se  rendre  mattres  de 
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Darius.  Si  Alexandre  les  poursiiivoit ,  ils  comptoient 
obtenir  grâce ,  et  même  des  récompenses  en  livrant 
leur  roi.  S'ils  avoient  le  temps  d'amener  leur  prison- 
nier jusqu'en  Bactriane ,  leur  résolution  étoit  de  le  tuer, 
«le  s'emparer  chacun  des  états  à  leur  bienséance ,  et  de 
s'y  faire  reconnoître  rois. 

Leur  dessein  s'ébruita  ;  Patron,  général  des  Grecs, 
à  la  solde  de  Darius  ,  l'en  avertit ,  et  l'exhorta  à  faire 
tendre  sa  tente  dans  leur  quartier.  Absorbé  par  le  sen- 
timent de  ses  malheurs ,  le  monarque  le  remercia,  et  se 
livrant  à  sa  destinée  :  «  Je  ne  puis  trop  tôt  mourir ,  dit- 
«  il ,  si  les  Perses  me  jugent  indigne  de  vivre.  «  La  ira- 
Jhison  ne  tarda  pas  à  s'effectuer.  Les  conjurés  saisirent 
Darius  sans  beaucoup  d'efforts  ,  le  lièrent  avec  des 
chaînes  d'or .  comme  pour  honorer  sa  dignité ,  le  mi- 
rent dans  un  chariot  couvert,  et  prirent  avec  lui  le 
chemin  de  la  Bactriane. 

Alexandre,averti  de  leur  dessein,  les  poursuivoit  avec 
tant  de  vitesse ,  qu'un  jour  il  se  trouva  n'avoir  avec  lui 
que  vingt-cinq  cavaliers.  A  mesure  qu'il  avançoit,il 
apprenoit  de  ceux  qui  abandonnoient  l'armée  des  re- 
belles l'extrémité  à  laquelle  Darius  étoit  réduit ,  et  ces 
nouvelles  redoubloient  son  ardeur.  Enfin  il  les  voyoit, 
il  les  atteignit ,  et ,  quoique  très  inférieur ,  il  alloit  les 
combattre.  Les  traîtres,  pour  avoir  moins  d'embawas 
dans  leur  fuite,  veulent  faire  monter  Darius  à  cheval. 
Il  refuse ,  ils  le  percent  de  leurs  dards,  tuent  les  con- 
ducteurs, et  abandonnent  le  obariot.  Les  chevaux,  lais- 
sés à  eux-mêmes  ,  le  traînent  hors  du  grand  chemin ,  et 
s'arrêtent  près  d'un  village. 

Un  Macédonien  nommé  Polystrate,  qui  étoit  à  la 
poursuite  des  ennemis ,  arrive  a  ce  village  mournut  de 
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Miif.  Il  d'  mande  à  boire.  On  lui  indique  une  fontaine 
peu  éloignée.  Pendant  qu'il  puisoit  de  l'eau  ,  il  entend 
les  gémissements  d'un  hunune  niuurant.  Il  approche  ; 
le  nudlieui'cux  prince  se  fait  reconnoîtrc  et  demande  à 
boire.  Polystrate  lui  apporte  avec  empressement  de 
Teau  dans  son  casque.  Après  avoir  bu  il  refjarde  le 
Macédonien ,  et  lui  dit  :  «  Dans  l'état  de  ma  fortune ,  jai 

I  du  moins  la  consolation  que  mes  dernières  paroles  ne 
«  seront  pas  perdues.  Je  te  charge  de  rendre  à  Alexan- 
«  dre  mille  grâces  de  toutes  les  bontés  qu'il  a  eues  pour 
•  ma  mère ,  pour  ma  femme  et  pour  mes  enfants.  Je 
«  prie  les  dieux  de  rendre  ses  armes  victorieuses ,  et  de 
«le  faire  monarque  de  l'univers.  Je  ne  crois  pas  avoir 
0  besoin  de  lui  demander  qu'il  venge  le  régicide  commis 
(I  en  ma  personne.  C'est  la  cause  des  rois.  »  Puis  prenant 
la  main  de  Polystrate ,  «  Ami ,  ajouta-t-il ,  touche  pour 
«  moi  la  main  à  Alexandre ,  comme  je  touche  dans  la 

II  tienne ,  et  porte-lui  de  ma  part  ce  seul  gage  que  je 
«  puis  lui  donner  de  mon  affection  et  de  ma  reconnois- 
«  sance.  »  Il  meurt  et  Alexandre  arrive. 

Sans  doute  il  se  seroit  fait  gloire  de  sauver  Darius ,  et 
peut-être  de  lui  rendre  la  couronne  ;  les  larmes  qu'il  ré- 
pandit le  font  présumer.  Il  poursuivit  infatigablement 
Bessus  à  travers  les  marais ,  dans  les  forêts ,  sur  les 
montagnes  de  la  Bactriane,  où  il  avoit  pris  le  titre  de 
roi.  Il  ne  se  trouvoit  plus  entre  eux  que  le  fleuve  Oxus. 
Bessus  avoit  brîdé  tous  les  bateaux.  Alexandre,  à  qui 
les  expédients  ne  manquèrent  jamais,  prend  les  peaux 
qui  couvroient  les  tentes  de  ses  soldats ,  en  fait  des  ou- 
tres qu'on  remplit  de  vent.  Son  armée  passe ,  met  en 
fuite  celle  de  Bessus,  qui  est  pris,  mutilé  et  livré  aux 
parents  de  Darius.  Ils  lui  firent  souffrir  encore  d'autres 
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tourroeats  qui  finirent  de  cette  manière  :  on  plia  drs 
arbres  avec  effort ,  on  attacha  à  chacun  un  des  mem- 
bres du  scélérat 'et  en  se  redressant  ces  arbres  le  déchi- 
rèrent, et  emportèrent  chacun  une  des  parties  de  cet 
affreux  régicide. 

Par  la  mort  de  Bessus  et  la  soumission  de  tous  hi 
grands  du  royaume,  qui  entraîna  l'obéissance  des  peu- 
ples ,  Alexandre  se  *  it  tranquille  possesseur  de  toute  la 
monarchie  des  Perses.  F 

On  doit  se  rappeler  que  nous  avons  commencé  This- 
toire  de  Perse  au  moment  où  cet  empire  s'est  réuni  à 
celui  des  Médes  ;  mais  si  nous  voulons  en  croire  les  au- 
teurs orientaux ,  il  s'étoit  écoulé  bien  des  siècles  depuis 
le  déluge  jusqu'à  la  réunion  de  ces  deux  empires  ;  et 
c'est  ce  temps  que  ces  auteurs  ont  rempli  par  une  suite 
très  longue  de  régnes  dont  ils  ne  donnent  point  les  da- 
tes. Sans  ajouter  foi  à  ce  que  les  annales  des  Perses  rap- 
portent, nous  allons  cependant  citer  plusieurs  faits,  plu- 
sieurs fragments  de  cette  histoire,  afin  de  faire  connoltre 
le  génie  des  peuples  de  l'Orient ,  lorsqu'ils  décrivent 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  leur  pays.  On  y  trou- 
vera quelques  traits  curieux,  et  quelquefois  instructifs. 

Gajumarath  ,  qui  en  persan  signifie  yu^te/i^ej  est  ie 
premier  roi  cité  dans  les  fastes  héroïques.  Son  équité 
rassembla  les  peuples  sous  son  sceptre,  même  malgré 
lui ,  car  on  lui  fit  violence  pour  le  porter  sur  le  trône.  Il 
disoit  «  que ,  pour  faire  le  bonheur  de  son  peuple ,  un 
«  roi  est  souvent  obligé  de  renoncer  au  sien.  »  Pénétré 
de  la  même  vérité ,  son  fils  se  retira  de  la  cour  de  son 
pèi'e ,  et  alla  vivre  avec  sa  femme  dans  un  petit  ermi- 
tage, pour  ne  s'occuper  que  de  l'étude.  Il  y  mourut 
]eune ,  et  laissa  un  fils  que  son  grand -père  plaça  sur  le 
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Itrone  ;  celui-ci  périt  à  la  fleur  de  son  ûfje  dans  une  ba- 
Itaille.  Cajumai  util ,  en  attendant  que  le  Hls  du  dernier 
Ifùt  eo  état  de  porter  la  couronne,  la  reprit  encore, 
Ipour  ne  pas  laisser  périr  les  belles  institutions  dont  il 
|(toit  Tauteur ,  et  auxquelles  son  empire  avoit  dû  jus- 
oualors  sa  félicité  et  sa  {gloire. 

Il  réunit  et  civilisa  ses  peuples ,  leur  apprit  Tart  de 
Ibàtir,  de  filer  et  de  tisser.  Il  établit  des  cours  de  justice, 
let  oa  le  croit  auteur  du  rit  religieux  qui  avoit  chez  les 
IPerses  le  soleil  pour  objet.  Voisin ,  comme  on  le  sup- 
ose,  des  patriarches,  et  peut-être  même  contemporain 
Ide quelques  uns,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  ait  voulu 
iltérer  dans  ses  sujets  Tidée  de  Tunitc  de  Dieu. 
Hushang ,  son  petit  fils ,  inventa  les  instruments  d^a-     iiushans. 
firiculture,  apprit  aux  Persjs  à  fouiller  les  mines,  à 
onduire  les  eaux,  à  s'habill^i  de  fourrures;  il  a  com- 
osé  un  livre  intitulé.  :  La  Mtfftsse  de  tous  les  temps.  Il  en 
este  des  fragments  entre  lesquels  on  peut  distinguer 
ceux-ci  :  «  A  force  de  fn^^uenter  les  hommes,  on  peut 
découvrir  leurs  passions,  mais  on  ne  parviendra  ja- 
mais à  démêler  celles  des  femmes.  »  Il  en  conclut  qu'il 
st difficile  de  les  employer  dans  le  gouvernement.  «Le 
marbre  e^Talbàtre,  dit-il  encore,  servent  à  la  con- 
struction des  palais  ;  mais  nous  renfermons  les  dia- 
mants dans  nos  cabinets.  »  I^e  marbre  et  Talbàtre  sont 
es  hommes  dont  les  qualités  solides  doivent  éti<e  em- 
ployées à  l'utilité  publique,  et  les  femmes,  les  dia- 
laats  qui  servent  à  l'agrément. 

Le  nom  de  son  successeur  indique  beaucoup  de  fi-    ThamusraW 
Qesse  ou  de  force.  Thamusrab  signifie  en  persan  celui 
iù  hiunilie^  le  diable.  Il  fut  conquérant ,  mais  aussi  sage 
}ue  courageux.  Ce  fut  la  douceur  de  son  gouvernement, 
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autant  que  sa  valeur,  qui  réunit  les  peuples  souâ  son 
empire.  Il  forma  une  hiérai'chie  de  magistrature,  et  fut 
le  premier  qui  eut  un  visir  ou  premier  ministre. 
CjemKbid.  Quel  homme  fut  jamais  comparable  en  beauté  à 
Gjemschid,  c'est-à-dire  soleil!  IjCS  qualités  de  Tameré- 
pondoient  en  lui  à  celles  du  corps,  il  appela  auprès  de 
lui  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  gens  habiles  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Ce  fut  par  leurs  bons  conseils 
qu'il  régla  la  police  de  ses  états,  telle  qu'elle  y  a  lon;;- 
teraps  subsisté.  Il  partagea  ses  sujets  en  trois  classes, 
soldats,  laboureurs,  artisans.  La  musique  instrumen- 1 
taie  et  vocale  se  perfectionna  sous  son  régne.  Il  Fit  bâtir 
des  greniers  où  l'on  réservoit  du  blé  pour  les  années  de 
disette.  La  guérison  d'une  dame  de  sa  cour  rendit  Pu- 
sage  du  vin  commun  :  jusqu'alors  le  vin  avoit  été  re-l 
gardé  uniquement  comme  remède.  Se  trouvant  tour- 
mentée d'un  grand  mal  de  tête ,  cette  femme  pénétra  1 
dans  l'endroit  où  on  gardoit  le  vin  du  roi,  en  but,  et  se 
sentit  soulagée  ;  en  but  encore,  et  fut  guérie.  Le  bruit 
de  cette  cure  se  répandit,  et,  de  remède  qu'il  cloit,le 
vin  fut  employé  comme  préservatif. 

L'astronomie,  que  ce  prince  cultiva,  ne  fut  paseheil 
lui  une  science  stérile;  elle  lui  servit  à  réformer  le  ca- 
lendrier et  à  fixer  invariablement  les  cérémonies  ri viled 
et  religieuses.  Le  nouvel  an  s'annonçoit  par  une  fétel 
qui  duroit  six  jours  :  six  jours  de  bienfaits  et  de  réjouiv 
sauces.  Chacun  comparoissoit  à  .son  tour  devuiit  1(1 
trône  pour  recevoir  des  grâces  :  le  premier  jour,  le  coifrl 
mun  du  peuple  ;  le  second ,  les  savants  et  les  artistosH' 
troisième,  les  prêtres  et  officiers  civils;  le  quatricnirl 
la  noblesse  et  les  parents  du  roi;  le  cinquième,  scsea 
fants  ;  et  le  sixième  étoit  le  vrai  jour  du  la  fête. 
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Dès  le  matin  on  introduisoit  dans  la  chambre  du  roi 
un  beau  jeune  homme  qui,  à  la  question  du  monarque, 
<  Qui  êtes-vous?  répondoit  :  Je  suis  le  distributeur  des 
I  bénédictions ,  et  j^apporte ,  de  la  part  de  Dieu ,  la 
«  nouvelle  année.  »  Les  portes  s^ouvroicnt,  et  les  prin- 
cipaux nobles  entroient ,  portant  chacun  un  vase  d'ar- 
gent dans  lequel  il  y  avoit  du  froment ,  de  Tavoine , 
des  pois ,  des  fèves ,  deux  cannes  de  sucre  et  deux  pièces 
d'or  nouvellement  frappées.  Levisir,  le  trésorier,  les  au- 
tres officiers  et  seigneurs  suivoient,  portant  chacun  leur 
vase.  A  la  fin  de  la  cérémonie  on  mettoit  devant  le 
prince  un  pain  fait  des  différents  grains  offerts.  Il  en 
mangeoit,  et  il  exhortoit  les  assistants  à Timiter.  «C'est, 
«  disoit-il,  un  nouveau  jour,  un  nouveau  mois,  le  com- 
«  mencement  d'une  nouvelle  année,  il  est  juste  que  nous 
•  renouvelions  les  biens  qui  nous  nourrissent.  »  En- 
suite, revêtu  de  la  robe  royale,  il  souhaitoit  à  son  peuple 
toutes  sortes  d'avantages ,  recevoit  de  riciies  présents , 
et  tous  les  assistants ,  à  haute  voix  ,  faisoient  des  vœux 
pour  la  prosj.érité  commune.  Cette  cérémonie  se  prati- 
quoit  plus  ou  moins  solennellement  clicz  les  grands  du 
royaume,  les  chefs  du  gouvernement,  et  dans  chaque 
famille,  f^es  Persans  modernes  n'ont  point  oublié  cet 
u>age  ;  ils  saluent ,  pour  ainsi  dire,  encore  Tannée  nou- 
velle pardes  concertsde  musique, et  forment  les  uns  pour 
les  autres  des  vœux  qu'ils  accompagnent  de  présents. 

Le  Salomon  persan  finit,  comme  celui  des  Hébreux, 
par  s'abandonner  dans  la  vieillesse  aux  excès  de  la  vo- 
lupté, qui  lui  firent  perdre  l'estime  de  ses  sujets.  Du 
mépris  ils  passèrent  ù  la  révolte  :  l'infortuné  monarque 
fut  pris  dans  une  bataille,  et  le  vainqueur,  chef  des 
I révoltés,  le  fit  scier  en  d«ux. 
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Le  barbare  qui  donna  cet  ordre  se  nommoit  Dclioc, 
c'est-à-dire  qui  a  dix  mauvaises  qualités.  Redevable  de 
sa  couronne  à  la  force  ainsi  (|u'à  Tinjustice,  il  «gouverna 
avec  un  sceptre  de  fer,  cependant  en  prince  éclairé;  ce 
qui  n'est  pas  étonnant,  disent  les  historiens,  parceque 
Dehoc  possédoit  les  noirs  secrets  de  la  ma^^ie. 
PhriHun  ou      Un  des  successcurs  de  ce  monstre,  qui  fut  d'étrôné, 
îéndouu.       laissa  en  mourant  ce  conseil  remarquable  :  «  Mon  fils, 
«  regardez  les  jours  de  votre  régne  comme  autant  de 
«  feuillets  d'un  livre.  Faites  en  sorte  qu'il  ne  soit  écrit 
«  sur  ces  feuillets  que  ce  qui  sera  digne  d'être  codou 
«  de  la  postérité.  » 
Manujjabr.        Manugjaîir,  son  fils,  docile  aux  leçons  de  son  père, 
gouverna  comme  lui  avec  sagesse  et  intelligence.  H  fixa 
plus  exactement  que  n'a  voient  fait  ses  prédécesseurs 
les  limites  de  chaque  province.  Il  y  établit  un  gouver- 
neur-général ;  mais  il  n'y  avoit  pas  de  ville  un  peu  con- 
sidérable qui  n'eût  un  président  ou  chef  dont  rautoritc 
étoit  indépendante  de  celle  du  gouverneur  :  ainsi  les 
pouvoirs  se  balançoient,  et  ils  étoient  un  frein  l'un  pour 
l'autre.  Manugjahr  s  occupoit  avec  un  grand  zèle  de 
tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  son  peuple.  Comme  la 
disette  d'eau  étoit  la  plus  grande  cause  de  la  stérilité  de 
Id  Perse ,  il  fit  rassembler  les  filets  d'eau  qui  sortoient 
du  haut  des  montagnes ,  et  fit  creuser  au  bas  des  réser- 
voirs où  elle  étoit  gardée  pour  l'arrosement.  Ce  prince 
étudioit  et  pratitjuoit  lui-même  les  procédés  de  l'agri- 
culture, afin  de  pouvoir  diriger  les  travaux  de  ses  su- 
jets. Il  s'appliqua  aussi  ù  découvrir  les  propriétés  des  1 
herbes,  des  fleurs,  des  planter  et  des  arbres  les  plus 
utiles.  Il  en  faisoit  des  semis  ou  des  pépinières  dans  sei 


i  de  son  père, 
ligence.  Il  fixa 
prédécesseurs 
lit  un  gouver- 
e  un  peu  con- 
dont  rnutorité 
leur  :  ainsi  les 
rein  l'un  pour 
grand  zèle  de 
le.  Comme  la 
la  stérilité  (le 
qui  sortoient 
bas  des  réscr- 
eut.  Ce  prince 
édés  de  Tagri- 
lUX  de  ses  su- 
I  propriétés  des 
[rbrcs  les  plus 
lières  dans  sei 


jardins  et  dans  ceux  de  ses  courtisans ,  d*où  on  les  ti- 
roit  pour  les  multiplier. 

Sous  son  régne  on  trouve  l'origine  vraie  ou  fausse 
de  l'antipathie  des  Persans  et  des  Turcs.  Phridun,  par 
politique  ou  par  d'autres  raisons,  avoit  épousé  une  fille 
de  l'affreux  Dehoc.  il  en  eut  un  fils  nommé  Turc,  qui, 
digne  descendant  de  ce  inonstre ,  fit  la  guerre  à  son 
père.  Il  fut  battu  et  repoussé  avec  ses  partisans  dans 
une  province  limitrophe  des  frontières,  où  ils  se  multi- 
plièrent; mais  les  Persans  les  avoient  en  horreur,  et  ne 
se  permet  ''"??nt  pas  de  contracter  d'alliance  avec  eux. 

Il  ne  ';>  •.:<■  sa  aucun  événement  historique  mémora- 
ble jusqu'au  régne  de  Gushtasp.  On  croit  que  Zoroastre, 
l'instituteur  ou  le  réformateur  du  magif  me,  vécut  dans 
ce  temps.  7  roastre  trouva  le  culte  du  feu  établi  ;  il  ne 
fit  qu'en  régler  les  cérémonies,  et  donner  des  lois  aux 
ministres.  Avant  lui  on  honoroit  le  soleil  et  le  feu  en 
plein  air.  Il  fut  le  premier  qui  établit  des  pyrées,  tem- 
ples où  l'on  conservoit  le  feu  sacré.  Comme  presque 
tous  les  instituteurs  de  religion,  il  disparut  quelque 
temps  du  milieu  des  hommes  pour  méditer ,  et  sans 
doute  pour  faire  croire  qu'il  teuoit  de  Dieu  la  religion 
qu'il  présentoit. 

A  travers  les  obscurités  des  annales  persanes  on 
aperçoit  que  le  roi  et  le  prophète  étoient  d'intelligence. 
Gushtasp  dit  à  Zoroastre  qu'une  religion  divine  doit 
être  Fondée  sur  des  miracles  ,  et  qu'il  ne  croira  pas  à  la 
sienne  s'il  ne  lui  en  montre.  Zoroastre  convient  du 
principe  ,  et  se  soumet  à  faire  les  prodiges  qu'on  exi- 
gera. On  vient  dire  au  roi  que  son  cheval  qu'il  aime  le 
I  plus  est  immobile ,  parceque  ses  quatre  jambes  sont 
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retirées  sous  le  ventre.  Zoroastre  consent  de  guérir 
ranimai  ;  mais  il  veut,  pour  ainsi  dire  ,  être  payé  dV 
vance.  Il  dit  au  roi  :  «  Croyez  que  ma  religion  est  di- 
«  viae.  »  Le  roi  croit ,  et  voilà  une  jambe  qui  s*ctecd. 
«  Faites  croire  votre  femme.  »  Elle  croit  aussi ,  et  une 
autre  jambe  <«e  déplie.  Le  mouvement  d^une  troisième 
récompense  la  toi  des  enfants.  Enfin  ,  la  soumission 
de  tous  les  grands  et  du  peuple  met  le  cheval  sur  ses 
quatre  jambes ,  et  il  marche. 

Gushtijisp  demande  un  autre  miracle ,  dont  la  vérifica- 
tion pouvoit  se  passer  entre  le  prophète  et  lui,  ou  quel- 
que adepte  apostc  et  bien  instruit.  »  Je  voudrois,  dit-il, 
(I  contempler  de  mon  vivant  les  joies  du  paradis  ;  sa- 
«  voir  tout  ce  qui  se  passera  jusqu^au  jour  du  juge- 
«  ment ,  être  invulnérable  et  immortel.  »  Quatre  choses, 
comme  on  voit ,  qui  peuvent  s^accorder  sans  risque 
quand  on  s'entend.  «  Je  le  veux  bien  ,  repond  le  pro- 
«  phéte  ;  mais  tant  de  grâces  sont  trop  pour  un  seul 
A  homme  ,  je  vais  les  distribuer  à  quatre  personnes.  ' 
Le  roi  est  choisi  pour  la  première  épreuve.  Il  s'endort, 
et  pendant  trois  jours  que  dure  son  sommeil  il  voit  le» 
joies  du  paradis ,  et  ne  fait  aucun  doute  sur  sa  visiou 
en  s'cveillant.  Zoroastre  donne  une  rose  à  sentir  à 
Gyamasp  , favori  du  roi,  qui  étoit  choisi  pour  le  second 
miracle.  Gyamasp  flaire  la  rose,  et  aussitôt  dans  sa  tct« 
abonde  la  connoissance  de  tout  ce  qui  se  fera,  sans 
qu'on  puisse  le  contredire.  Reshuten,  second  favori,  boit 
une  coupe  de  lait ,  et  le  voilà  immortel.  Un  quatrième 
mange  un  pépin  de  grenade,  et  devient  invulnérable, 
sur  la  garantie  de  Zoroastre,  ({ui  peut-être  sera  dans  h 
tombe  quand  l'un  sera  blessé  et  quand  l'autre  mourra 

Au  reste  ,  le  dogme  que  ces  prétendus  miracles  con- 
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firmoicnt  étoit  sage  et  raisonnable.  L'unité  de  Dieu , 
et  sa  toute-puissance  ,  sa  bonté  pour  les  liomincs  ,  un 
grand  respect  pour  le  feu ,  type  visible  de  la  divinité  in- 
visible ,  un  grand  éloignenient  pour  Ariman ,  mauvais 
principe ,  instigateur  des  mauvaises  pensées  ,  mais  non 
co-éternel  à  Dieu.  La  morale  renfermée  dans  les  livres 
de  Zoroastre  est  très  pure  et  toute  fondée  sur  Tamour 
du  prochain.  Aussi  les  Parsis  ,  ses  disciples ,  sont-ils 
les  plus  doux  des  hommes.  Us  s'assujettissent  avec  la 
plus  grande  exactitude  aux  cérémonies  de  son  rit  , 
qu  on  regarderoit  volontiers  comme  minutieuses  ,  si 
rien  de  ce  qui  concerne  les  hommes  pouvoit  être  dé- 
daigné. Les  prêtres  Parsis  sont  sobres  ,  d'une  piété 
exemplaire,  et  fidèles  jusqu'au  scrupule  à  leur  rit, 
comme  Ta  recommandé  le  législateur,  et  ils  conservent, 
autant  (|u'ils  le  peuvent  dans  leur  état  de  gêne  ,  la  hié- 
rarchie primitive. 

Une  chose  qui  peut  confirmer  le  soupçon  d'un  con- 
cert établi  entre  le  prophète  et  le  roi ,  c'est  le  zèle  de 
celui-ci  à  faire  embrasser  par  ses  peuples  les  instituts 
de  Zoroastre.  Cette  ardeur  du  monarque  orcasiona 
une  guerre  civile  très  opiniâtre.  C'est  la  première  guerre 
Je  religion  connue.  Zoroastre  en  fut  victime.  Des  hom- 
mes ,  qui  le  regardoient  comme  Fauteur  des  maux  de 
leur  pat» :ie ,  le  découvrirent  dans  un  asile  où  il  s'ét oit 
retiré,  et  le  tuèrent. 

Gnshtasp,  instruit,  par  sa  propre  conduite  auprès  do 
son  père  ,  de  celle  que  pourroient  tenir  ses  enfants ,  les 
occupa  «laus  cette  guerre.  Il  promettoit  la  couronne  à 
celui  qui  se  distingueroit  le  plus  ,  et ,  quand  arrivoit  le 
moment  do  la  récompense  ,  il  troiivoit  des  prétextes 
pour  différer.  Ses  enfants  moururent  dans  cette  attente. 
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Gushtasp ,  dans  une  extrême  vieillesse ,  céda,  avant  dt 
mourir ,  le  trône  à  son  petit-fils. 

Ce  prince ,  nommé  Bahaman ,  fut  occupé  pendant 
tr  ut  son  régne  à  guérir  les  plaies  faites  au  royaume  pen> 
J.-int  les  guerres  civiles  de  son  grand-père.  Il  parut  teoir 
quelque  c(|uiiibre  entre  les  ennemis  de  Zoroastre  et  ses 
sectateurs  ,  de  manière  cependant  quUl  faisoit  un  peu 
pencher  la  balance  du  côté  de  ces  derniers.  Il  eut  Ta* 
dresse  de  mettre ,  pour  ainsi  dire ,  le  peuple  dans  la 
confidence  de  sa  conduite.  Bahaman  l'assembla,  de* 
manda  des  conseils ,   s'engagea  solennellement  à  les 
suivre.  On  fut  enchanté  de  cette  déférence  ;  on  le  re> 
mercia ,  et  le  peuple  fit  ce  que  le  roi  voulut.  Son  ëIs 
aine,  à  qui  la  couronne  devoit  appartenir,  la  dédaigna 
et  se  retira  dans  une  solitude.  Le  même  dégoût  survint 
au  père  dans  un  âge  encore  peu  avancé.  Il  quitta  le 
trône  et  le  laissa  à  sa  femme ,  qu'on  croit  avoir  été  aussi 
sa  sœur ,  et  qui  étoit  enceinte.  Bahaman  aimoit  à  répé- 
ter cette  maxime  :  «  La  porte  du  roi  ne  doit  jamais  être 
«  fermée.  *■,..,. 
iiomai.  Da-      Au  moment  que  Homaï  accoucha  ,  les  devins  con- 
sultés prédirent  que  son  enfant  seroit  le  fléau  de  sa 
pitrie,  et  opiniient  à  s'en  défaire.  La  tendresse  mater- 
nelle ne  put  se  résoudre  à  ce  sacrifice  ;  mais  elle  permit 
qu'on  l'exposât  sur  la  rivière.  Le  berceau  qui  le  renier- 
moit ,  et  (hms  lequel  on  avoit  mis  des  bijoux  très  pré- 
cieux ,  arrive  dans  un  endroit  où  un  pauvre  teinturier 
liivoit  sa  laine,  il  porte  à  sa  femme  l'enfant  et  les  ri- 
chesses ;  cet  enfant  grandit ,  prend  le  métier  des  ar- 
mes ,  se  distingue  à  lu  guerre  ,  et  est  reconnu  par  sa 
mère .  (jui  lui  cède  le  inme.  Si  on  en  croit  les  annales , 
Homaï  fut  une  seconde  Sémiramis ,  non  pour  les  con- 
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quêtes,  car  elle  resta  renfermée  dans  son  royaume, 
mais  pour  le  goût  des  bâtiments  et  des  {jrands  édifices. 
On  lui  attribue  la  construction  d^une  grande  partie  de 
ceux  de  Persépolis ,  qui  avoient  été  commencés  par 
Gushtasp.  Darab  I  ne  réalisa  pas  les  craintes  inspirées 
par  les  devins  ;  au  contraire ,  son  régne  fiit  pacifique  et 
heureux. 

Darab  II  est  le  vrai  Darius  Godoman.  Nulle  part  1rs 
écrivains  persans  ne  se  rapprochent  plus  des  grecs 
que  dans  la  vie  de  ce  prince.  Il  y  a  pourtant  cette  diffé- 
rence ,  que  les  Grecs  font  de  Darius  un  prince  bon  et 
juste ,  au  lieu  que  les  Persans  disent  qu^il  fut  cruel  et 
exacteur ,  et  que  ce  furent  le  mécontentement  et  les 
cris  des  peuples  qui  appelè'^ent  Alexandre.  Ils  ne  don- 
nent  cependant  aucune  juvt  de  cette  imputation. 
D'ailleurs  ils  célèbrent  les  grandes  actions  d^ Alexan- 
dre, dont  le  nom  est  encore  prononcé  avec  admiration 
dans  toute  FAsie  ;  et,  dans  leurs  fastes  comme  dans  les 
écrits  des  Grecs  ,  Tinfortuné  Darab  périt  victime  d'uu 
complot  odieux ,  et  assassiné  par  des  traîtres. 
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liCS  Scythes,  qa'on  a  nommes  pères  des  nations,  Srytiiie.en- 
tirent  leur  origine  de  Gomer ,  fils  aîné  de  Japliet ,  lui-  |"„,.  7ci  nia* 
raéinc  fds  aîné  de  Noé.  Ses  descendants  s'étendirent  vers  «  c!"  ''<«  Noni . 

1  •  ■III).'  I      i«  m-         l'Orrai,     cclii 

les  parties  septentrionales  de  1  Asie ,  et  de  la  vers  I  hu-  |„;,j,.„  ^^  \x. 
rope ,  pendant  que  les  descendants  de  Sem  et  dn  Gham  '''i'"- 
savauçoient  vers  les  parties  méridionales  de  FAsie  et 
en  Afrique. 
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Les  descendants  de  Goroer  sont  connus  sous  le  nooi 
de  Gomérites ,  Gymnériens ,  Galates ,  Gaulois ,  Titans, 
Celtibériens ,  Scythes  ,  Celto-Scythes ,  et  enfin  Celtes, 
qui  est  la  dénomination  la  plus  commune  chez  les  au- 
teurs européens. 

Il  .seroit  fort  difficile,  pourne  pas  dire  impossible, 
de  marquer  Tordre  de  leurs  transmigrations.  Ils  alloient 
s'établir  loin  de  leur  pT-emier  centre ,  y  revenoient  après 
des  siècles ,  en  chassoient  lès  habitants  ,  qui  étoient 
leurs  premiers  parents ,  mais  qui  ne  leur  ressembloient 
plus  que  par  quelques  coutumes  et  quelque  affinité  dans 
les  termes  de  la  langue.  ^ 

Ancien»  rui-  Le  foudatcur ,  premier  roi  ou  législateur ,  se  nom- 
cjtjcf.  ^^j^^  Samothès ,  ou  plutôt  Zamolxès.On  conjecture  que 
le  droit  de  propriété  fut  établi  par  lui ,  qu'il  régla  la 
discipline  militaire  et  la  religion  dont  les  Curettes  étoient 
les  ministres.  Ils  étoient  aussi  juges.  Celui  qui  refusoit 
de  se  soumettre  à  leur  décision  perdoit  le  droit  d'as- 
sister auK  rites  sacrés.  Personne  ne  pouvoit  contracter 
Rync  lui  :  premier  exemple  de  l'excommunication. 
Religion ,        Ils  déifioient  les  héros  et  les  rois.  Leurs  prêtres, 
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Mti-u.  et  cou-  outre  leur  nom  de  Curettes ,  connus  aussi  sous  celui  de 
Druides  et  de  Bardes,  enseignoient  la  philosophie, 
raslrcnomie  ,  l'a-strologie  judiciaire  ,  Timmortalité  de 
Famé  et  In  iniHempsycho^e.  Ils  avoient,  pour  cela,  des 
écoles  publiques.  On  prétend  que  la  religion  païenne 
cl  les  sciences  ne  sont  point  passées  des  Grecs  chez  eux, 
mais  qu'elles  sont  passées  d'eux  chez  les  Grecs.  11;^  ont 
eu,  co'ïime  beaucoup  de  peuples,  la  malheureuse  cou- 
tume d'immoler  des  victimes  humaines.  Le  butin  étoit 
Jeur  premier  but  dans  la  guerre.  Ils  y  étoient  redouta- 
bles par  leur  courage  ,  la  bonté  de  leurs  armes  ,  et  la 
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liapidité  de  leur  course.  Les  poëtes  mettoient  en  vers 
Ls  exploits  des  héros  ,  et  ces  espèces  d^hymnes  étoient 
Icbantées  dans  les  jeux  publics  ,  et  au  moment  d'atta- 
Iquerrennemi.  Leurs  lois  militaires  même  étoient  écrites 
■envers,  afin  quelles  se  retinssent  plus  facilement.  On 
Ipréteod  que  leur  langue  s'est  conservée  chez  les  Gaulois 
letchez  les  Bas-Bretons. 

On  trouve  chez  les  Scythes  les  divinités  de  la  Grèce  :  Di«u«. 
lUranus  et  Bhéa ,  le  ciel  et  la  terre  ,  qui  engendrent 
ISaturne  ou  le  Temps  ;  Saturne  qui  dévore  ses  enfants  ^ 
Ijupiter  échappe  à  sa  voracité ,  épouse  sa  sœur  Junon  , 
Itrès  jalouse  ,  et  avec  raison  ,  des  galanteries  de  son 
linari,  auxquelles  Mercure  doit  sa  naissance.  Vénus, 
[Mars ,  Neptune  ,  Pluton  ,  les  demi-dieux  ,  Pan  et  Syl- 
Ivaia ,  ont  vécu  en  Scy thie  ;  l'Olympe  entier  est  peuplé 
[de  Scythesr 

On  appeloit  ainsi ,  du  temps  d'Alexandre  ,  tous  les  Scyihet, 
[peuples  qui  envcloppoient  la  Perse,  depuis  les  sources 
Idu  Gange  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ,  à  une  profon- 
Ideur  indéterminée  vers  le  nord.  Le»  divisions  de  cet 
limmense  pays  ont  varié  à  l'infini.  Les  peuples  qui  Tont 
Ihabité  successivement  ont  porté  toutes  sortes  de  noms, 
Imais  c'est  toujours  une  même  nation  ,  et  on  remarque 
Icntre  les  individus  qui  peuplent  encore  ces  vastes  con- 
Itrces  un  air  de  ressemblance  ,  qui  atteste  Tidentité 
idorigine. 

Les  Scythes  étoient  les  uns  sédentaires  ,  les  autres       Monirt. 
Iiiomades  ou  errants.  Les  premiers  ont  bâti  des  bour- 
|{;adeâ ,  des  maisons  éparses  et  des  villes  en  petit  nom- 
bre ;  les  seconds  vivoient  sous  des  tentes ,  ou  dans  les 
chariots  qui  leur  servoient  à  transporter  leurs  familles 
hns  les  endroits  propres  aux  pâturages.  Ils  portoient 


mi 


!! 


'■,1 


ï: 


lit 


Loif. 


Rnii.  Inhu' 
BiAiion». 


a34  SCYTHES.  \ 

au  plus  haut  de{i;ré  le  mépris  des  richesses  ,  la  tempe.! 
rancc  et  Tamour  de  la  justice.  Cétoit  un  peuple  {juer.j 
rier  :  un  homme  ne  pouvoit  prétendre  au  mariage  I 
qu^après  avoir  tué  un  ennemi.  Ils  étoient  laborieux 
d^une  force  de  corps  prodigieuse  ,  et  très  avides  del 
gloire.  Gomme  leurs  maisons  rcstoient  toujours  ouverJ 
tes  ,  et  que  leurs  bestiaut*erroient  sans  gardien  ,  ils| 
avoientle  vol  en  horreur ,  et  le  punissoient  sévèrement,! 

A  un  peuple  de  ce  caractère  il  failoit  très  peu  del 
lois.  Ils  en  avoient  une  remarquable  ,  qui  a  peut-ctrel 
contribué  à  entretenir  long-temps  chez  eux  rinnocencel 
et  la  simplicité:  c^étoit  la  peine  de  mort  pourquiconquel 
proposeroit  le  moindre  changement  à  leurs  coutumes,  i 
Ils  ont  poussé  la  précaution  à  cet  égard  jusqu'à  punirl 
de  mort  les  étrangers  qui  abordoient  sur  leurs  côtes, 
ou  que  la  tempête  y  avoit  jetés ,  de  peur  que  leur  con- 
versation n'inspirât  du  mépris  pour  les  lois,  et  nei 
portât  à  les  enfreindre.  Au  ic«ite,  dans  une  étendue  de 
pays  si  immense ,  il  est  impossible  que  les  usages  aient 
été  uniformes ,  et  il  est  inutile  d'avertir  que  les  bizar- 
reries féroces  ou  ridicules  ne  peuvent  être  le  caractère! 
d'une  nation  entière. 

La  couronne  étoit  héréditaire,  le  pouvoir  du  ml 
borné,  et  sa  personne  l'objet  d'un  tendre  respect.  Sa 
maladie  causoit  une  tristesse  publique ,  et  sa  mort  oc- 
casionoit  un  deuil  général.  Quand  même  on  y  auroitétél 
indifférent ,  on  n'étoit  pas  libre  de  le  paroltre.  Il  étuit 
d'usage  de  promener  le  corps  dans  toutes  les  tribus,  et 
les  habitants,  à  sa  vue ,  étoient  obligés  de  se  faire  quel- 
que blessure  visible,  comme  de  se  couper  une  partie  del 
l'oreille  ,  de  se  déchiqueter  le  corps ,  où  du  moins  de  se 
raser  la  tête.  Le  deuil  étoit  sans  doute  plus  sincère  dans 
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lies  familles  des  grands,  parccqu^on  les  contraignoit  de 
■lourair  cinq  cents  jeunes  gens  qu'on  étrangloit,  et 
Iqa'oa  mettoit  autour  du  sépulcre ,  sur  autant  de  che» 
Inux  aussi  étranglés  ;  on  y  ajoutoit  un  valet  de  chambre, 
|io cuisinier,  uncchanson,  un  écuyer,  un  courrier, 
Ides  chevaux,  des  concubines  et  d'immenses  richesses , 
qu'on  renfermoit  dans  le  tombeau. 

Comme  guerrier ,  Mars  étoit  le  dieu  qu'ils  h onoroient 
le  plus:  c'étoit  à  lui  sur -tout  qu'ils  immoloient  des 
eûmes  humaines.  Ilsconsultoient  leurs  entrailles  pal- 
pitantes ,  et  tiroient  des  augures  sinistres  ou  favora- 
bles de  la  manière  dont  la  victime  tomboit  lorsqu'elle 
jétoit  frappée,  et  de  la  manière  dont  le  sang  couloit.  Ils 
irquoient  de  ce  sang  les  plus  grands  arbres  de  leurs 
oréts.  On  ne  voit  pas  qu'ils  aient  eu  d'autres  temples , 
i  d'autres  autels  que  des  pyramides  de  bois ,  lesquelles 
ervoient  à  faire  cuire  la  chair  des  bœufs  et  autres 
uiimaux  qu'ils  otfroient  en  holocauste. 
Le  cheval  étoit  regardé  comme  le  plus  noble  des  ani- 
iiaux  :  c'étoit  lui  que  les  Seythes  sacrifioient  de  j>ré- 
Iférence.  Ils  offroient  aussi  des  fruits  ,  de  l'or  ,  des 
pmates  ,  et  ce  qu'ils  trouvoient  de  plus  précieux  dans 
leur  butin;  ils  alloient  quelquefois,  comme  en  pèle- 
rinage, porter  des  présents  aux  dieux  éloignés  dont 
la  réputation  parvenoit  jusqu'à  eux. 

Leurs  pactes  ,  leurs  traités  étoient  accompagnés  de 
Cérémonies  religieuses  qui  les  rendoient  sacrés  ,  mais 
oujours  avec  un  caractère  de  férocité ,  comme  de  se 
jirer  du  sang ,  et  d'en  mêler  dans  une  coupe  de  vin  que 
es  contractants  vidoient  ensemble.  De  la  peau  de  leurs 
hnemis  ils  faisoient  des  baudriers,  des  bourses,  des 
Mdes,  en  couvroient  leurs  carquois,  et  s'en  revêtoient 
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eux-mêmes  :  c  etoit  un  honneur  de  pouvoir  en  attache^ 
la  tète  sanglante  à  la  porte  de  sa  mai.son.  Les  femmeJ 
regardoient  avec  complaisance  ces  trophéer>  de  la  vaicutj 
de  leurs  maris;  elles  y  accoutumoient  leurs  enfants, 
auxquels  elles  faisoient  ^  pour  ainsi  dire ,  sucer  le  sans 
avec  le  lait. 

La  polygamie  ,  non  seulement  celle  qui  souffre  pluJ 
sieurs  femmes,  mais  celle  encore  qui  permet  de  jouir dJ 
la  femme  d'autrui ,  se  pratiquoit  chez  les  Scythes 
comme  une  chose  d^habitude  dont  personne  n'ctoit  ni 
surpris ,  ni  blessé.  La  haine  pour  les  ennemis  et  la  venJ 
geance  ont  fait  chez  eux  des  anthropophages  ,  comnifl 
chez  d^autres  peuples;  mais  croiroiton  que  la  piétj 
Bliale  a  fait  des  cannibales  ?  Cet  horrible  délire  s'esa 
trouvé  chez  les  Scythes.  Quand  un  père ,  une  mère,  ou 
quelque  autre  parent ,  étoient  attaqués  de  maux  rjul 
faisoient  craindre  pour  eux  une  vie  douloureuse ,  ilsl 
tuoient  et  faisoient  un  festin  de  sa  chair;  le  mourant < 
félicitoit  d'une  pareille  sépulture  ,  bien  plus  honorablJ 
pour  lui  que  s'il  devenoit  la  pâture  des  vers. 

Manufacture ,  commerce,  il  n'en  faut  point  cherche 
dans  une  nation  qui  ne  connoissoit  pas  le  luxe ,  et  qui 
avoit  très  peu  de  besoins.  Ainsi,  ils  ont  pu  avoir  de 
forgerons  pour  leurs  armes ,  des  charrons  pour  leun 
chariots  ;  mais  presque  point  d'autres  ouvriers  :  aucuBJ 
de  luxe ,   ce  qu'on  appelle  des  artistes  ,  qui  ne  pulliij 
lent  guère  que  dans  l'aisance  et  l'oisiveté  des  vil 
L'agriculture  n'a  pas  dû  être  non  plus  en  honneur  cha 
un  peuple  pasteur  qui  se  nourrissoit  presque  unique! 
nient  de  la  chair  de  ses  troupeaux,  et  se  revétoiti 
leurs  peaux. 

Les  conquêtes  des  Scythes  sont  plus  excusables  (l'i 
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Llles  des  autres  peuples.  Cette  uation  frugale  et  ro- 
Itiu^te  ctoit  exirémement  féconde:  sa  grande  population 
Irendit  étroits  pour  elle  les  premiers  pays  qu^ellc  habita. 
hepoussée  par  les  glaces  du  nord ,  et  obligée  de  se  jeter 
Isurdespays  moins  froids,  elle  en  chassa  devant  elle 
■bbabitants,  ou  se  les  incorpora.  Voilà  ce  que  Tod  en 
hait  en  général ,  et  très  confusément  ;  car  nous  ne  co.i- 
looiâsons  aucun  historien  scythe,  soit  que  leurs  annales 
lie  soient  perdues ,  soit  qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  dans 
|uae  nation  si  ambulante  et  si  agitée. 

Les  Amazones  sont  une  des  merveilles  de  la  Scythie  : 
[leur existence,  comme  corps  militaire,  ne  seroit  pas 
Ifort  étonnante  chez  une  nation  errante  qui  ne  con- 
Inoissoitpas  les  travaux  sédentaires  et  domestiques,  et 
chez  qui  Téducation  des  femmes  étoit  toute  virile.  Mais 
on  a  peine  à  croire  qu'il  se  soit  formé  une  association 
de  femmes  qui  a  exclu  les  hommes ,  excepté  à  des  temps 
Imarqués.  Encore  moins  persuadera-t-on  que  cette  as- 
sociation a  duré  long-temps,  et  qu'elle  est  devenue  un 
empire  qui  a  eu  des  reines  ,  a  soutenu  des  guerres ,  et 
porté  au  loin  ses  exploits.  .      ^ 

Mais  si  l'établissement  d'un  pareil  empire  est  ^  'Mime 
I surnaturel ,  du  moins  la  manière  dont  il  a  fini  est  très 
conforme  à  la  nature.  Des  vaisseaux  charges  d'Ama- 
zones qui  revenoient  d'une  expédition ,  battus  par  la 
tempête,  sont  jetés  vers  les  Palus  Méotides;  elles  des- 
cendent pour  se  procurer  des  vivres  :  les  Scythes 
défendent  leur  territoire.  Ils  crurent  d'aboixl  avoir 
affaire  à  des  adolescents  ;  mais  des  prisonniers  qu'ils 
firent  les  tirèrent  d'erreur.  Alors  ils  imaginèrent  un 
genre  de  guerre  conforme  aux  circonstances  :  ils  firent 
un  corps  de  tous  leurs  jeunes  gens.  «  Point  de  violences, 
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«  leur  dirent-ils  ;  quand  elles  avanceront,  vous  reçu*! 
«  lerez;  vous  avancerez  quand  elles  reculeront.  »  Cette 
manœuvre  arrêta  la  première  impétuosité  des  AmaJ 
zones.  On  s'examina:  un  jeune  Scythe  aperçut  une 
Amazone  qui  s'ëcarloit ,  il  la  suivit.  Sans  savoir  la  lanpue 
l'un  de  l'autre,  on  s'entendit.  L'ÂTiazone  fit  compren- 
dre au  Scythe  que,  s'il  ameuoit  le  lendemain  un  com-l 
pagnon,  elle  améneroit  une  compagne.  Les  couples  se 
multiplièrent,  et  bientôt  les  deux  camps  n'en  Hrem 
qu'un. 

Les  Scythes  jouiroient  d'un  privilège  unique  si  leur] 
berceau  u'ctoit  pas, ,  comme  celui  des  autres  nations  J 
environné  de  fables. 

A  Scythes  on  foit  succéder  Sigyllus  ,  qui  envoya  sonl 
fils  au  secours  des  Amazones  attaquées  par  Thésée. 
Pour  obtenir  ce  secours ,  elles  se  dirent  Scythes  d'ori- 
gine, forcées  jadis  de  renoncer  au  mariage  et  à  lai 
société  habituelle  des  hommes  ,  par  fidélité  à  la  mé- 
moire de  leurs  époux  qui  avoient  été  assassinés. 

Sous  Madyès ,  les  Scythes  se  jetèrent  sur  l'Asie ,  sou- 
mirent la  Syrie,  et  furent  repoussés  de  l'Egypte.  Cruel 
expédition  dura  vingt-huit  ans.  Quand  ils  revinrent, 
ils  trouvèrent  leurs  femmes  ,  qui  s'étoient  ennuyées, 
mariées  à  leurs  esclaves ,  et  une  nombreuse  génération 
provenue  de  ce  commerce.  Il  fallut  combattre  pour 
rentrer  dans  ses  foyers.  Les  maîtres  éprouvèrent  de 
Itt  résistance,  a  C'est  bien  roal-à-propos ,  s'écrie  Tuo 
«  d'entre  eux,  que  nous  employons  contre  de  vils  se- 
«  ducteurs  des  armes  qui  nous  ont  servi  à  vaincre  dei 
«nations  belliqueuses  :  des  fouets  ,  cela  suffit.»  IIh 
avancent  armés  de  cet  instrument  redoutable  \  lct| 
esclaves  fuient,  et  les  femmes  se  tuent. 
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On  connolt  Tomyris  par  lu  guerre  queCyrus  déclara     Touiyni. 

Ijux  Massa  (jettes,  dont  elle  ctoit  reine;  mais  la  ven- 

(-caace  qu'elle  tira  de  cet  injuste  agresseur,  en  le  tuant, 

cl  en  plongeant  sa  tête  dans  une  outre  pleine  de  sang,  est 

tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  et  des  exploits  de  cette  reine. 

L'histoire  nous  a  laissé  plus  de  détails  sur  Jancyrus     Jancynu. 
jou  Indaty  ,  qui  fut  aussi  attaqué  injustement  par  'es 
Perses.    Aux  bravades  de  Darius,    qui  lui  envoyoit 
demander  la  terre  et  l'eau,  il  répondit  par  une  espèce 
d'éniyme  relative  à  ces  éléments.  Jancyrus  lui  envoya 
un  oiseau  ,  une  grenouille  ,  une  souris  et  cinq  flèches. 
I«»devins  s'assemblèrent  pour  expliquer  ces  emblèmes. 
IDarius  ainioit  à  se  persuader  qu'ils  signifioient  une 
[soumission  entière  à  ses  volontés.  "  Point  du  tout,  ré- 
.  pondit  un  seigneur  nommé  Gobrias ,  qui  connoissoit 
> mieux  les  Scythes  que  son  maître;  cela  veut  dire:  Si 
'les  Perses  entrent  chez  les  Scythes ,  ils  ne  doivent  pas 
>  se  flatter  de  leur  échapper ,  à  moins  qu'ils  ne  sachent 
l>  voler  en  l'air  comme  des  oiseaux ,  nager  dans  l'eau 
comme  des   grenouilles,  ou  entrer  dans   la    terre 
•  comme  des  souris.  »  Quant  aux  flèches,  elles  signi- 
iHuient  cinq  rois  Scythes    qui  dévoient   se  joindre  à 
Jancyrus  ,  pour  repousser  Tennemi  commun. 

Mais  ces  alliés  lui  manquèrent  au  besoin.  Jancyrus 
|:iouva  moyen  de  les  punir  par  les  mains  des  Perses 
eux-mêmes.  11  divisa  si  bien  ses  troupes ,  ruina  si  à 
propos  le  pays ,  que  les  1  erses  ,  attirés  par  ses  inanœu- 
ncs  dans  des  contrées  où  ils  ne  trouvoient  pas  de  sub- 
sistances ,  furent  obligés  d'en  aller  prendre  chez  re^ 
princes  neutres ,  qui  payèrent  ainsi  les  frais  de  la  guer- 
N;et,  sans  presque  aucun  effort ,  il  ota  aux  Perses  le 
iesir  de  revenir  dans  scn  pays. 
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Scythes  eut  le  malheur  d'être  élevé  par  une  mèrel 
grecque ,  qui  lui  donna  de  Taversion  pour  les  inueur 
sauva^^es ,  et  lui  inspira  beaucoup  de  goût  pour  la  mol-j 
lesse  des  Grecs  :  ses  sujets,  indignés  de  cette  préférence  1 
le  détrônèrent.  Il  fut  tué  par  son  frère ,  qu'ils  uvoientj 
mis  à  sa  place.  ' 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  extraordinaire 
dût-on  le  trouver  invraisemblable ,  nous  dirons  qu  iJ 
riautes,  voulant  faire  le  dénombrement  de  son  peuple^ 
ordonna  que  chacun  jetteroit  dans  un  endroit  marqué 
la  pointe  d'une  flèche ,  ce  qui  forma  un  tel  monceau,! 
que  le  prince  barbare  eut  de  quoi  en  faire  construiiJ 
un  vaisseau.  Ce  vaisseau  fut  consacré  à  un  dieu  ;mais| 
Hérodote  ne  dit  pas  comment  on  s'y  prit  pour  formen 
des  poutres ,  des  planches ,  des  mâts  avec  ces  bouts  èà 
flèches ,  ni  si  ce  vaisseau  vogua  jamais.      .^ 

Athéas ,  qui  vivoit  du  temps  de  Philippe ,  roi  de  Ma»! 
cédôine  ,  trompa  ce  monarque ,  le  plus  habile  prince  dtl 
son  temps.  Il  obtint  de  lui  un^  secours  considcrablN 
pour  repousser  une  invasion  dont  il  étoit  menacé;  e(| 
quand  les  ennemis  effrayés,  par  les  préparatifs  de  Phij 
lippe ,  se  furent  retirés ,  il  l'envoya  remercier ,  et  pré-l 
tendit  ne  lui  devoir  aucun  dédommagement  pour  seil 
préparatifs  ,  puisqu'on  n'avoit  point  fait  la  guerre. 

Les  deux  princes  alors  eurent  recours  à  la  ruse,ei| 
se  servirent  réciproquement  de  cette  arme.  Philippe  fit! 
savoir  à  Athéas  qu'il  avoit  fait  vœu  d'ériger  une  statuil 
d'Hercule  sur  le  bord  de  l'Ister ,  opposé  â  ses  états ,  (tl 
qu'il  desiroit  la  poser  lui-même.  Athéas ,  qui  pénétruitl 
son  motif,  lui  fit  dire:  «  Envoyez  la  statue  ,  je  ntti 
M  charge  de  la  consacrer  avec  toute  la  solennité  convel 
«  nabic  ,  et  de  veiller  à  sa  sûreté.  »  Philippe  trouva  ui| 
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latre  moyc^n  d'entrer  duns  les  états  du  roi  scythe.  Il 
femporta  sur  lui  une  grande  victoire,  emmena  vingt 
mille  femmes  et  enfants ,  un  nombre  prodigieux  de 
bestiaux,  et  vingt  mille  des  plus  belles  cavales ,  pour 
avoir  de  leur  race.  On  remarque  que  dans  le  hutin  il 
ne  se  trouva  ni  or ,  ni  argent ,  ni  bijoux  ,  preuve  de  la 
pativ  reté  et  de  la  simplicité  des  Scythes  ,  dont  le  nom 
ne  pantit  presque  plus  dans  Thistoire  comme  corps 
de  nation. 
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L'Asie  mineure  est  la  contrée  du  monde  peut-être  la  |^»i, 
plus  favorisée  de  la  nature  :  elle  e.-^t  située  hon.>  le  plus 
beau  ciel ,  la  températuie  la  plus"  égale ,  bien  arrosée , 
baignée  par  plusieurs  mers  qui  lenvironnent  presque 
entièrement.  Le  sol  en  est  fertile ,  riche  en  toutes  sortes 
de  productions.  Aussi  u-t-elle  été  peuplée  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Ses  habitants  oni  formé  des  royaumes 
plus  ou  moins  grands  ,  dont  les  Grecs ,  leur>  voisins  et 
leurs  frères,  nous  ont  transmis  l'histoire  ^  mêlée,  à  leur 
j  ordinaire ,  de  beaucoup  de  fables. 
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selon  les  temps  et  les  rirconstances.  Là  Phrygie  abon- 
doit  en  testes  sortes  de  grains.  La  culture  en  purifioit 
l'air,  qui  esr  maintenant  épais  et  grossier;  triste  effet 
des  guerreij  qui  ont  chassé  les  laboureurs  ,  détruit  Ips 
troupeaux  ,   et  converti  les  pâturages  en  marécages 
pestilenliels.  Le  même  fléau  a  fait  disparoître  les  villes 
en  grand  nombre  qui  embellissoient  ce  pays  ,  presque 
par-tout  couvert  de  ruines  :  mais  la  guerre  n'a  pas 
opéré  seule  ces  désastres  ;  les  tremblements  de  terre  y 
ont  PU  beaucoup  de  part,  et  encore  plus  la  tyrannie  Jos 
Turcs.  On  remarque  avec  étonnement  (pi^une  ville  fut 
bâtie  sous  différents  noms  quatre  fois  sur  le  même  en- 
droit ,  et  fut  quatre  fois  détruite  :  il  n'en  reste  plus  que 
des  décombres.  Les  rivières  de  la  Phrygie  sont  peu  con- 
sidérables ,  les  montagnes  peu  élevées  ;  mais  l'imagina- 
tion des  poètes  a  prêté  des  eaux  aux  unes,  de  la  hauteur 
aux  autres  ,  et  s'est  efforcée  d'appliquer  à  leurs  noms 
des  événements  qui  les  ont  rendues  recommandabics 
aux  amateurs  de  la  mythologie. 
Antiquité ,      Les  Egyptiens  avouoient  que  les  Phrygiens  étoienl 
tuiiiei.       ""  pl»s  anciens  qu'eux.  On  les  fait  descendre  d'un  des 
fils  de  Gomer.  Le  Phrygien  passoit  pou  *  être  efféminé, 
d'une  conception  lente  ;  on  ne  le  rangeoit  à  son  devoir 
qu'à  force  de  coups.  Il  étoit  très  superstitieux  ;  on  lui 
attribue  l'invention  de  la  divination  par  le  vol  et  le 
chant  des  oiseaux.  8a  musique ,  connue  sous  le  nom  de 
mode  phrygien,  et  sa  danse  lente  et  peu  animée,  te- i 
noient  de  la  mollesse  du  caractère  des  habitants. 
Goiomcrcc.        Avec  des  mers  environnantes  et  de  bons  ports ,  il  e^i  1 
difficile  que  les  Phrygiens  n'aient  pas  eu  de  commerce; 
mais  on  ignore  d.ins  (|uel  temps  il  a  fleuri ,  et  jusqu'où 
il  s'est  étendu.  Ou  nu  sait  pas  non  plus  quelles  étuicnt 
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Ipurs  sciences ,  let  s'ils  ont  cultivé  des  arts  autres  que  ' 
ceux  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  les  besoins 
delà  vie.  Ils  avoicnt  une  langue  tlont  il  reste  quelques 
mots  qui  ne  ressemblent  point  du  tout  à  la  langue 
crecque  ,  et  nous  ne  savons  quels  étoient  les  caractôres 
de  leur  écriture. 

La  religion  des  Phrygiens  est  fameuse  par  un  rit  ReHj 
aussi  ridicule  que  cruel.  Atys  ,  né  de  la  fille  d'un  roi  de 
Phrygie,  qui  devint  mère  en  r^iettant  une  fleur  de  gre- 
nadier dans  son  sein  ,  fut  nourri  par  Acdestis ,  espèce 
de  sorcier ,  et  par  Cy bêle ,  nommée  la  bonne  déesse , 
(jui  s'attachèrent  singulièrement  à  leur  élève.  La  des- 
linéc  d'Atys  étoit  apparemment  d'être  aimé.  Midas, 
îiutre  roi  de  Phrygie  ,  en  fut  si  épris  qu'il  lui  destina 
sa  fille.  Sans  doute  cette  résolution  fut  prise  sans  con- 
sulter Acdestis  ni  Cybéle,  qui  en  furent  piqués.  Midas, 
craignant  leur  mauvaise  volonté,  fit  fermer  son  palais 
le  jour  des  noces.  Mais  Cybéle  enlève  les  murs  et  les 
(ours  de  la  ville,  qu'elle  met  sur  sa  tête,  et  paroit  au 
milieu  de  l'asà^mblée  avec  cette  coiffure ,  qui  lui  est 
rc.'.tce ,  et  avoc  laquelle  on  la  représente.  Acdestis  fait 
pis.  Il  souffle  la  confusion  entre  les  convives.  I^a  fureur 
s'empare  d'eux, Atys  se  mutile  et  meurt.  La  jeune  épouse 
se  tue,et  Cybéle  court  le  monde  pour  déplorer  la  mort  de 
son  cher  xVtys.  Cette  catastroph'^  donna  lieu  à  un  culte 
reli(jieux  dont  l'acte  principal  étoit  !a  mutilation  exercée 
|iar  les  prêtres  sureux-mêmes.  Ilspromenoientdat:is  les 
villes  tv  les  bourgs  les  statues  de  la  bonne  déesse ,  en 
chantant  des  cantiques  en  son  honneur.  Vraisembla- 
blement ces  chants  étoient  accompagnés  de  rites  lascifs, 
Kjui  par  la  suite  firent  également  mépriser  la  liturgie  et 
iscs  ministres. 
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RoiSfiaona-      Lcs  Fois  Ont  été  fort  multipHés  im  Ph.vvfjse,  .j'est  <'/ 
dire,  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  petit.-  rovjyjme.-,  c^wé, 
quefois  comjiosés  d'une  seule  ville  e\  dt  sù^.y  te;  vtoiiv 
mais  ils  portent  en  général  dans  l'hi'  toire  le  nom  de 
rois  de  Phrygie  ,  sans  qu'on  puisse  fixer  le  lieu  précis 
de  leur  domination.  Le  premier  qui  paroU  sur  la  silm 
s'appeloit  lannacus.  L'oracle  lui  prédit  qu'à  sa  mort 
tout  périroit  avec  lui ,  et  Ianiiacu~^  se  mil  à  f  '  iirer  ,  « 
toutes  Jes  fois  qu'il  songeoit  à  ce  triste  avenir ,  lanua- 
<;us  jkuroit ,  d'où  vient  le  proverbe  :  Pleurer  comme 
j'jy.nacui .  Mais  ses  pleurs  ne  servirent  à  rien.  Après  sa 
EXîOii  arri.'a  le  déluge  ,  qui  détruisit  le  genre  humaiD. 
Les  rois  de  Phrygie  se  nommaient  ordinairement 
Midas  et  Gordien;  ce  qui  met  une  grande  confusion 
dans  leur  succession.  Un  Midas  précéda  Gordien  I, 
qui ,  de  la  charrue ,  fut  appelé  au  trône.  Pendant  qu'il 
labouroit,  un  aigle  se  percha  sur  le  joug  de  ses  bœufs, 
et  y  resta  tout  le  jour.  Cet  événement  méritoit  bien  que 
le  devin  fût  ronsulté.  Gordien  y  alla.  Autre  aventure: 
en  entrant  dans  la  ville  il  rencontre  une  belle  dame ,  et 
lui  parle  du  sujet  qui  Taméne.  «  Je  vous  expliquerai  j 
N  votre  prodige  aussi  bien  qu'un  autre ,  lui  dit-elle,  car 
«  je  m'y  entends.  »  Elle  l'écoute ,  et  Lui  apprend  que  ce 
prodige  lui  annonce  une  couronne.  Il  avoit  pcln  ;àla 
croire  :  «  J'en  suis  si  sûre,  ajouta-t-elle,  que  je  m'offre  à 
«  vous  épouser  pour  partager  le  trône  avec  vous.  »  ] 
Gordien  accepta  la  garantie. 

Quelque  temps  après  il  s'éleva  une  guerre  civile! 
pour  le  choix  du  roi.  Ne  sachant  comment  terminerl 
ces  querelles  sanglantes  ,  les  Phrygiens  conviiU'ent  de- 
le\er  sur  le  trône  le  premier  homme  qu'ils  verroientl 
arriver  sur  un  chariot  dans  le  temple  de  Jupiter.  CetI 
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homme  fut  Gordien.  On  le  salua  roi.  Il  consacra  son 
chariot  dans  le  temple.  Le  nœud  dont  il  attacha  le  joug 
étoit  fait  avec  tant  d'art ,  que  l'oracle  promit  que  celui 
qui  le  délieroit  obtiendroit  Tempire  de  Tunivers.  Cest 
le  fameux  nœud  gordien  qu'Alexandre  coupa,  ne  pou' 
vant  le  dénouer.        '  *  ^-  '    '•'''' 

L'oracle  parle  aussi  pour  Midas ,  son  fils  ,  à  l'occa-     Midai  H. 
sion  d'une  fourmilière  qui  vint  déposer  dans  sa  bou-        '  , 
che  ,  pendant  qu'il  dormoit  ,   toute  sa  provision  de 
froment.  Il  aura  d'immenses  richesses,  dit  l'oracle  ;  et  la 
prophétie  s'accomplit.    "  "     '    ,      ■'c 

Sous  Gordien ,  son  fils ,  s'ouvrit  un  grand  trou  au  Gordien  II. 
milieu  de  la  ville  de  Géléne.  On  fit  des  sacrifices  afin 
d'obtenir  des  dieux  que  le  gouffre  se  refermât;  mais 
le  gouffre  s'ou  vroit  davantage  de  jour  en  jour ,  raison , 
s'il  en  fut  jamais  ,  de  consulter  l'oracle.  «  Jetez-y ,  ré- 
«  pondit-il ,  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux.  »  Les 
femmes  aussitôt  d'y  jeter  or,  argent ,  joyaux ,  qui  n'é- 
toient  peut  -être  pas  engloutis  pour  tout  le  monde ,  et 
la  fente  ne  faisoit  que  s'ouvrir  de  plus  en  plus.  Qu'est- 
ce  donc  (juily  a  de  plus  précieux  que  tout  cela  ?  pense  en 
lui-même  Oncharus ,  excellent  citoyen.  Ah!  sans  doute 
c'est  la  vie.  Enchanté  de  sa  découverte ,  il  embrasse 
son  père ,  prend  congé  de  sa  femme ,  monte  à  cheval , 
et  se  précipite  dans  le  gouffre ,  qui  se  referme. 

Il  ne  reste  de  l'existence  des  rois  de  Phrygie  que 
leurs  noms  ,  et  l'époque  où  cette  monarchie  paroit 
avoir  cessé  \  les  noms  les  plus  célèbres  sont  Midas  et 
Gordien. 
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Ba«»e-Pbry- 
{•ic  ouTroade, 
entre  la  Pro- 
pontide.lnmcr 
i.ffCH-,  la  Mysic 
mineure,  l'Hel- 
lespont. 


Mfpuri.reli 
f{i(Mi,  coininer' 
uc. 


If 


Roiii.  Teu- 
cer.  Dtrdanus. 


En  descendant  de  la  Haute-Pli i  y gie ,  vers  l'Hellés- 
pont  y  on  se  trouve  sur  les  lieux  rendus  célèbres  par  le 
génie  d'Hqpaère.  Le  mont  Olympe,  séjour  des  Dieux, 
le  mont  Ida  sur  lequel  le  berger  Paris  donna  à  Vénus 
le  prix  de  la  beauté;  le  détroit  de Sestos  et  d'Abydos , 
fameux  par  les  amours  de  Léandrc  et  d'IIéro  ;  le  Sca- 
mandre  et  le  Simoïs  ,  fleuves  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  à  peine  rivières  à  présent  ;  enfin  Troie  elle- 
même  ,  ou  plutôt  ses  ruines.  .,  ,  , 

On  ne  peut ,  en  parlant  de  la  Basse-Phrygîe ,  que 
répéter  ce  qu^on  a  dit  de  la  haute  ,  nue  c^est  un  pays 
délicieux  ,  fertile  ,  agréablement  tempéré  ;  toutefois 
avec  cette  différence  ,  que  l'air ,  rafraîchi  par  des  vents 
de  mer  qui  s'élèvent  à  des  temps  réguliers  ,  y  est  plus 
salubre.  L'Ida ,  qui  est  plutôt  une  chaîne  de  montagnes 
qu'une  ciiue  isolée ,  est  semé  de  vallons ,  dans  lesquels, 
sous  les  ombrages  qui  pendent  des  hauteurs ,  on  res- 
pire un  air  embaumé,  t; 

VouY  la  religion,  les  mœurs  et  le  caractère,  les  ha- 
bitants de  la  Troade  n'ont  pas  dû  différer  des  autres 
Phrygiens:  ils  étoient  plus  belliqueux  peut-étre,parceque 
le  voisinage  de  la  mer  a  introduit  chez  eux  des  colonies 
grecques ,  avec  lesquelles  ils  ont  contracté  des  allian- 
ces ,  et  dont  ils  ont  adopté  les  mœurs.  Le  même  voisi- 
nage a  pu  leur  donner  le  goût  et  l'exercice  du  com- 
merce. 

Teucer ,  fils  de  Scamandre  et  d'Ida ,  c'est-à-dire ,  né 
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dans  la  Troade ,  où  il  régna,  n'est  guère  connu  que  A|>.  0.1491. 
par  Dardanus  ,  son  successeur ,  qui  n'étoit  pas  son  fils,  ^*' •'•*'•  '5*'7* 
mais  son  gendre.  De  Tile  de  Samotras  où  il  régnoit, 
Teucer  le  fit  venir ,  sur  la  réputation  de  sa  vertu.  Ce 
nriucc  ne  trompa  point  ses  espérances.  Il  fut  pieux  et 
juste  :  il  apporta  avec  lui  le  Palladium  ,  statue  de  Mi- 
nerve.   L'oracle  attachoit  à  la  conservation  de  cette  ^ 
statue  le  salut  de  la  ville  où  elle  seroit  déposée.  Darda- 
nus  bâtit  un  temple  où  il  la  plaça.                          . 

Erichtliouius,  son  fils,  qui  lui  succéda,  hérita  de  ses  EiichthoniMf. 
vertus  et  de  son  bonheur.  ■'■  ^'  '  ? 

Tros  ,  fils  d'Ërichthonius  ,  étoit  père  de  Ganyméde,  Tiosctilu*. 
jeune  homme  d'une  très  grande  beauté.  Son  père  l'en-  '^"y"*"*- 
voya  porter  des  présents  à  Jupiter,  roi  d'un  pays  peu  ^P-  d.i63i. 
éloigné.  Pour  arriver  à  ses  états  il  falloit  passer  sur 
leux  de  Tantale ,  roi  plus  voisin.  Celui-ci,  épris  delà 
beauté  de  Ganyméde ,  le  garda  à  sa  cour.  Jupiter  le  ré- 
dama. Le  refus  de  Tantale  produisit  une  {juerre  entre 
les  deux  rois.  Tantale  fut  vaincu  et  condamné  à  voir 
toujours  présents  les  objets  qu'il  desiroil  et  a  n'en  pou- 
voir jamais  jouir.  Tros  fut  fondateur  de  Troie  De  lui 
descendit  Anchise  ,  qui  plut  à  Vénus.  De  leurs  amours 
naquit  Enée.  Ilus,  fils  de  Tros,  lui  succéda.  Il  eut  deux 
fils  fameux  ,  Memnon  ,  dont  la  statue,  frappée  des  pre- 
miers rayons  du  soleil ,  rendait  un  son  harmonieux , 
et  Titon  ,  l'amant  de  l'Aurore.  On  lui  prête  des  rendez- 
vous  avec  cette  déesse ,  parcequ'étant  grand  chasseur  , 
il  se  levoit  fort  matin.  Elle  lui  obtint  le  privilège  d'être 
immortel ,  mais  non  celui  de  ne  point  vieillir  ;  ce  qui 
ronJoit  \p  pré:-eiit  de  l'immonalité  au  moins  ini/tile. 

La  citaciciit;  de  Troie  doit  sa  fondation  à  Laomédon ,     ï-»«n'éJoii. 
fils  d'Ilus.  Ce  prince  la  bâtit  avec  le  secours  d'Apollon  ^j^',  c.  uo'. 
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et  de  Neptune  c'est-à-dire  avec  les  richesses  cpi'il 
trouva  diiris  leurs  temples.  De  son  temps,  les  Argo> 
nnitei:  abordèrent  dans  ia  Troade ,  et  y  Furent  bien 
reçus.  Liomc<lon  fut  tué  par  Hercule ,  qu'il  avoit  im- 
prudemment provoqué.  Ces  différents  princes  et  leurs  î 
aventure-^  nous  conduisent  à  la  guerre  de  Troie. 

Selon  le  poète,  elle  fut  causée  par  lenlévement  d'Hé- 
lène ,  que  E*àris,  fils  de  Pria  ni ,  ravit  à  Ménélas,  son 
époux ,  chez  qui  il  avoit  été  bien  reçu.  L'époux  la  re- 
demanda ;  le  roi  de  Troie  ne  voulut  pas  la  rendre. 
Ménélas  arma  toute  là  Grèce  pour  sa  cause;  les  priuces  1 
ligués  jurèrent  la  ruine  de  Troie ,  et  de  ne  se  séparer 
qu'après  l'avoir  détruite  de  fond  en  comble.  L'obstiua- 
tion  de  Priam  à  ne  pas  rendre  Hélène ,  obstination  con- 
sacrée par  le  récit  d'Homère ,  est  étonnante.  Mais  les 
historiens  y  ajoutent  une  circonstance  que  le  poëte  a 
omi-e ,  et  qui  justifie  l'opiniâtre  défense  de  Priam. 

Ce  prince  avoit  une  sœur  nommée  Hésione ,  qui  fut 
mariée  à  Télamon  ,  roi  d'une  petite  lie  dans  la  mer  de 
Grèce.  Celui-ci  la  traitoit  plus  en  concubine  qu'en  femme 
légitime.  Priam  ,  piqué  de  ce  procédé  injurieux ,  rede- 
manda sa  sœur.  L'époux  jugea  à  propos  de  déférer  la 
demande  aux  rois  des  îles  voisines  ,  qui  décidèrent  que 
Télamon  ne  devoit  pas  rendre  la  sœur  de  Priam, et 
décidèrent  de  plus ,  apparemment  parcequ'on  menacoit 
de  représailles  ,  que  si  Hélène  ,  femme  de  Ménélas, 
venoit  à  être  enlevée  ,  ils  se  réuniroient  tous  contre  le 
ravisseur.  IlcsJone  ne  fut  pas  rendue ,  Hélène  fut  tMile- 
vée.  Cette  injure  réciproque  explique  comment  naquit] 
une  haine   qui,   selon   l'ordiniiire  ,    s'aigrit  d'autant 
plus  qu'il  étoit  plus  facile  de  la  finir  en  se  rendant 
mutuellement  justice. 
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Il  a  fallu  le  pinceau  d^Homère,  sa  brillante  et  fé-  phm  de  Troie. 

onde  imagination,   pour   rendre  intcrei^sante   uneApo,  ,^,5. 
jfoerre  entre  des  princes  dont  chaque  état  ne  s^étendoit  at.j.c.  nSî. 
Ipas au-delà  d^une  lie ,  et  même  d'une  ville  ;  pour  enno- 
Iblir  leurs  pirateries  et  leurs  brigandages ,  et  pour  don- 

trà  leur  acharnement  un  air  d^héroïsme.  Conférences, 

.    >- 

narches,  stratagèmes ,  combats  ,  trêves ,  action  et  re- 
os ,  les  événements  les  plus  ordinaires  dans  une 
aerre,  tout  devient  merveilleux  sous  sa  plume.  Ses 

ëmes ,  outre  ce  qu'ils  ont  d'agréable ,  sont  devenus 
1res  utiles  ,  cornai?,  fondement  de  Phistoire  et  même  de 

[géographie;  car  Homère  est  historien  et  géographe 
tnmêrae  temps  que  poëte  sublime.  Il  raconte  l'origine 
de$  peuples  ,  leurs  coutumes  ,  leurs  migrations  ,  leurs 
oélanges ,  et  jusqu'à  leur  position  géographique. 

Les  vaisseaux  des  Grecs  portèrent  cent  mille  hommes 
devant  Troie.  On  présume  que  les  neuf  premières  an- 
Dcesdu  siège  se  passèrent  en  petits  combats  et  en  escar- 
Douf  hes.  La  famine  dé.-ola  le  camp  des  Grecs.  Il  fallut 
burir  les  îles  et  les  côtes  voisines  ,  d'où  on  rapporta 
pes  vivres  et  des  esdaves.  Revenus  devant  la  ville ,  ils 
essuyèrent  la  peste ,  occasionée  par  le  mauvais  air 
^t  par  la  suite  des  inondations.  Ils  se  recrutoient  dans 
eiirs  courses.  Les  Troyens  étoient  secondés  par  les  rois 
ie  terre  ferme  ,  qui  leur  amenèrent  de  grands  secours. 
ÎOiiucoup  de  chefs  périrent  de  part  et  d'autre ,  Patro- 
[le,  Achille,  Hector,  Paris  lui-même;  et  enfin,  la  dixiè- 
ae année,  un  effort  général  ou  plutôt  un  stratagème 
le  guerre ,  rendit  les  Grecs  maîtres  de  Troie  ,  qu'ils 
détruisirent  de  fond  en  comble. 

Il  en  reste  deux  ruines  à  une  demi-lieue  l'une  de 
puire.  La  première  ruine ,  plus  éloignée  du  rivage  de 
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]a  mer ,  qu^on  croit  celle  de  Pancienne  Troie  ;  la  se] 
conde ,  plus  près  du  rivage,  quW  suppose  être  cclltj 
d'une  nouvelle  Troie ,  rebâtie  par  les  Romains,  qui,  sel 
croyant  issus  du  sang  troyen  ,  se  firent  un  honneur  del 
la  reconstruire.  Des  Troyens  qui  échappèrent  au  ferl 
des  Grecs ,  les  uns  se  réfugièrent  dans  les  contrées  voiJ 
sines ,  et  se  confondirent  avec  les  habitants  ;  dWiresl 
portèrent  au  loin  les  débris  de  leur  fortune ,  leurs  effetsl 
les  plus  précieux ,  sauvés  du  pillage  et  disputés  à  Tin- 
cendie.  Ils  gravèrent  dans  les  cœurs  de  leurs  descen-l 
dants  le  souvenir  de  leur  patrie  ,  en  donnant  aux  en*{ 
droits  où  ils  s'établirent  les  noms  des  lieux  chers  à  leuri 
enfance. 

Beaucoup  de  vainqueurs  ne  furent  pas  plus  heureuxl 
que  les  vaincus ,  et  subirent  même  un  destin  plus  crucll 
Retournés  dans  leurs  royaumes  après  dix  ans  d'ab-l 
sence  ,  ils  n'y  trouvèrent  que  confusion  ,  anarchie  etl 
conspirations.  Les  femmes  avoient  oubHé  leurs  maris.j 
Les  enfants  méconnoissoient  leurs  pères  ;  tous  les  licnsl 
s'étoient  relâchés  durant  leur  longue  absence.  De  ccsl 
princes ,  les  uns  repoussés ,  les  autres  mal  reçus ,  s'é-l 
loignèrent  de  ces  terres  ingrates ,  et  allèrent  fonder  des! 
colonies  où  ils  portèrent ,  avec  la  langue  des  Grecs, 
leur  religion ,  leurs  lois  et  leurs  usages. 
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My^e  eniie      j^^^  Mvsicns  ,  voisius  dcs  Troycns  ,  vinrent  au 

la  l'ropontide ,  J  '  •'  _ 

la  Lydie,  la  cours  de  ccux-ci  pendant  la  durée  du  siège;  mais  i 
îSyTitc."  '*  étoient  neutres  à  la  fin.  Quand  la  victoire  des  Grecs  eu 


Iftodu  la  Troade  déserte,  les  Mysiens  s'y  étendirent, 
l'occupèrent  par  proximité ,  sans  avoir  la  peine  de  la 
Doquérir.  Ces  pays  se  rcssembloient  pour  la  tempéra- 
et  la  fertilité.  Les  habitants  ont  été  belliqueux , 
sais  apparemment  dans  des  temps  très  reculés ,  puis- 
ue.dans  des  temps  postérieurs  ,  quand  on  vouloit 
ipriiner  un  homme  très  lùche ,  on  disoit  :  «  C'est  le 
idernier  des  Mysiens.  »  Leur  religion  étoit  celle  des 
bn'giens  ;  mais  leurs  prêtres  ne  se  mutiloieut  pas.  On 
oit  seulement  remarquer  que ,  pour  obtenir  et  con- 
tner  le  sacerdoce,  ils  dévoient  s'obliger  à  ne  se. point 
arier.  • 

Les  arts  étoient  en  honneur  chez  les  Mysiens  ,  et  il  Cyricm. 
«ste  (les  preuves  de  leur  habileté  en  ce  genre.  La  ville 
[eCyzicus  s'appeloit  la  Rome  de  l'Asie ,  et  possédoit  un 
e  tout  entier  de  marbre  poli.  Les  colonnes,  mer- 
[eilleuses  pour  leur  grosseur  et  leur  proportion  ,  ont 
lervi  à  orner  Constantinoplc  ,  quand  Cyzicus  eut  été 
lEDversée  par  un  tremblement  cic  Ccr>'e.  La  monnoie 
Cyzicus  étoit  si  bien  travaillée ,  qu'on  it^  regardoit 
omme  un  prodige  de  l'art. 

C'est  à  Pérgaitte  que  les  premières  tapisseries  ont  été  pe.'^amc. 
iites.  Ëuméne ,  roi  de  cette  ville  ,  ayant  la  noble  am- 
ttioQ  de  former  une  bibliothèque  égale  à  celle  de  Pto- 
m  à  Alexandrie  ,  faisoit  copier  tous  les  bons  livres 
bnt  il  avoit  connoissance ,  et  pour  cela  tiroit  beaucoup 
papier  d'Egypte.  Ptolémée ,  qui  ne  vouloit  ni  être 
[rpassé ,  ni  même  égalé  en  amour  de  la  science ,  inter^ 
la  sortie  du  papier.  Euméne  trouva  le  moyen  de 
ïdre  la  peau  des  bêtes  propre  à  recevoir  l'écriture, 
'  parchemin  qu'il  inventa  fut  nommé  papier  de  Per- 
le. Ëuméne  fit  transcrire  deux  cent  mille  volumes. 
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Lanpuque.        Lampsaque  a  été  fameuse  par  la  débauclie  de 

habitants  et  le  culte  de  Priape.  Ce  culte  étoit  accompai 
gné  de  tant  d^infamies  ,  qu'Alexandre  en  eut  horreur] 
et  qu'il  résolut  de  détruire  ce  lieu  de  la  plus  honteusi 
débauche  ;  il  le  jura  même.  Voyant  approcher  ÀnaxiJ 
mandre,  qui  venoit  solliciter  la  grâce  de  cette  ville ;.jJ 
«  promets  aux  dieux  ,  s'écria-t-il ,  de  ne  lui  rien  ac 
«  corder  de  ce  qu'il  demandera.  —  Juste  et  puissani 
f  monarque  ,  lui  dit  l'adroit  orateur ,  les  habitants  i 
«  Lampsaque  ayant  eu  le  malheur  d'encourir  votre  in 
«  dignation  ,  et  souhaitant  expier  les  crimes  énorme 
«  qui  provoquent  votre  colère ,  supplient  votre  majesfJ 
«  de  détruire  leur  malheureuse  ville.  »  Lié  par  son  serf 
ment ,  Alexandre  accorda  la  grâce    C'est  sur  les  bordj 
du  Granique  ,  fleuve  de  la  Mysie  ,  que  ce  conquéran 
commença  ses  exploits  contre  les  Perses.  On  ne  compti 
que  quatre  rois  de  ce  petit  pays  :  on  ne  connoit  ni  lesa(^ 
tions  de  ces  princes ,  ni  les  époques  de  leurs  régnes 
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Lydie, entre      L'étendue  de  la  Lydie  a  varié ,  comme  celle  de  «ouia 
hMyiie.iaCa-  ^^^  parties  de  l'Asie  u«ineure,  qui  tantôt  oni  été  dj 

rie.laPnrygie  »  '    t  i 

ttlionie.  provinces  ,  tantôt  des  royaumes.  Dans  ce  dernier  étaU 
la  Lydie  a  eu  pour  capitule  Sardes ,  située  au  pied 
mont  Tmolus  ,  sur  le  Pactole ,  qui  rouloit  de  Tordad 
bon  sable.  (Jette  ville  parut  si  importante  aux  Per$«)| 
qui  s'en  emparèrent ,  qu'ayant  été  reprise  par  les  Ore 
Darius  ordonna  que  chaque  jour ,  pendant  son  dinffl 
on  lui  crieroit  jusqu'à  ce  qu  il  l'eût  recouvrée:  «  Soui 
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Lcezvous  des  Athéniens  »  ;  car  ce  peuple  nvoit  contri- 
Ljé  à  Fincendic  de  cette  capitale ,  dont  on  voit  encore 
Ltrès  belles  ruines,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
liilles  de  la  Lydie  ,  qui  a  été  long-temps  un  champ  de 
itaille  pour  les  Grecs  et  les  Perses ,  cl  ensuite  pour  les 

Dinaiiis. 

On  fait  descendre  les  Lydiens  des  Egyptiens.  Cepen- 


Aniiqnittf, 


.       I  ,1     I       •       '.    •  /-»'  I         motur» ,  corn- 

Jant  leur  mythologie  etoit  toute  grecque.  C  est  chez  ^^^^^      „|j. 


lOQ. 


n  que  les  fabulistes  ont  placé  une  partie  des  travaux  6 
l'Hercule.  C'est  chez  Omphale  ,  reine  de  Lydie  ,  qu'ils 
bat  naitre  ou  vivre  Marsyas  ,  Tantale  ,  Pelops ,  Niobé, 

achné ,  presque  tous  les  héros  et  toutes  les  héroïnes 
Ides  métamorphoses.  Le  gain  de  la  prostitution  servoit 
Uedot  aux  Lydiennes.  On  accoutumoit  les  enfants  à 
m  vie  dure  et  laborieuse.  La  fainéantise  étoit  punie 
omme  un  crime.  Ils  fabriquèrent  les  premières  mon- 
koies  d'or  et  d'argent ,  pour  faciliter  le  commerce.  Les 
bremiers  ils  tinrent  des  auberges.  On  les  fait  inventeurs 
p jeux  de  dés,  de  la  danse  et  de  toute  sorte  d'iiistru- 
uents, qu'ils  imaginèrent ,  dit-on,  pour  faire  diversion 
ilafuim  dans  une  grande  disette  qu'ils  éprouvèrent. 
i\ec  cette  singulière  provision ,  ils  passoient  un  jour 
ans  manger ,  et  le  lendemain  ils  mangeoient  sans 
ouer.  Il  n'y  a  guère  que  le  commerce  qui  ait  pu  niettie 
kn  particulier  lydien  en  état  de  faire  présent  ùi  Xer.xès 
iun  platane  et  d'une  vigne  d'or  massif,  de  traiter  Par* 
née  de  ce  roi ,  et  de  lui  donner  encore  une  somme  im- 
oense  pour  les  frais  de  la  guerre.  Ce  négociant  lydien 

nommoit  Pythius. 

Seize  rois  ont  précédé  les  temps  connus.  Le  premie,     R"M.MiBii. 

nommoit  Mânes.  Il  etoit  esclave  ,  et  lut  choisi  preci- 
ément  à  cause  de  cette  (juahlé.  Les  Lydiens  s'imagine- 
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rent  qu'un  homme  qui  avoit   j^rmi  sons  î'oppnRslJ 
craindroit  de  la  faire  sentir  aux  autres.  On  ne  sait  si  ( 
raisonnement  leur  réussit.  Dos  fables  absurdes  défitri] 
rent  les  annales  de  ce  peuple.  Ganêble  étoit  tellemen 
{'louton ,  qu'il  dévora  sa  femme  en  dormant ,  et  ne  s'( 
aperçut  que  parcecpi'en  s'éveillant  il  trouva   une  dj 
ses  mains  dans  sa  bouche.  On  cite  en  passant  ccssort(> 
d'anecdotes ,  pour  empêcher  de  reijretter  les  ancienne 
chroniques. 

Cand.niie.  Une  indiscrétion  coûta  le  trône  et  la  vie  à  Candaiili^ 
Ap.  D.  2281.  un  des  monarrpies  qui  ré{jnèrent  dans  cette  contrée, 
Av.j.c.717.  y  pjjj  entre  lui  et  (Jifjès  ,  son  favori ,  une  espèce  dedfi 
sur  la  beauté  de  la  reine.  Candaule  prétendoit  (juelli 
J'emportoit  sur  toutes  les  autres  femmes.  Pour  codI 
vaincre  Gi^jès  ,  il  lapostc  dans  un  endroit  d'où  il pouj 
voit  voir  la  reine  sortant  du  bain.  Elle  sut  l'impriuleni 
indécence  de  son  mari ,  elle  fit  venir  Giyès.  «  iHautl 
«  lui  dit-elle  ,  tuerie  roi  ,  m'épouser,  ou  mourir.  « 
fait  à  (Jiyès  Thonneur  d(.'  quelque  résistance ,  mais  m 
fin  il  préféra  le  trône  et  une  belle  femme  à  la  mort 
c'est  lui  qu'on  a  dit  possesseur  de  ce  fameux  anneaa 
qui  rendoit  invisible. 

Les  rois  suivants  ,  au  nombre  de  trois  ,  furent  (^iicrj 
riers  et  concpiérants.  Alyattc  fit  la  {juerre  avec  des  sucj 
\if.j  c.(k>8.  ces  variés  contre  les  Mêdes  et  contre  les  Scythes,  .u 
moment  qu'il  étoit  près  d'en  venir  aux  mains  avec 
derniers  ,  une  éclipse  de  soL-il  épouvanta  telleniont 
deux  armées ,  que  sur-le-champ  elles  fuirent  ré(  ipr 
quemcnt ,  et  quehpie  tenq)S  après  conclurent  la  paix, 
„  .  Crésus  ,  son  fils  et  son  successeur  ,  si  riche  que 

.    „    ,,„    nom  est  devenu  le  sif'ne  de  l'opulence ,  porta  si  )o" 

A|i.  n.  '.ij  10,  >■'  •  • 

.4V.J.C  j(>i,  armes  victorieuses,  que  son  empire  étuitpre9<^u«  . 


Aly.-iite 
Ap.  D.  ?,33o 
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du ,    aussi   puissant   que  celui  de   Babylone.  Ce 
nce  se  coin|>l;iisoit  dans  ses  succès  ,  et  croyoit  que 
lul  Donheur  n'égaloit  le  sien.  Sans  doute  que  sa  cour 
leritoit  les  regards  d'un  sage ,  puisque  Solon  ,  législa- 
ir  (l'Athènes  ,  ne  dédaigna  pas  de  s'y  arrêter  dans  ses 
viiges.  Crcsiis  étala  à  ses  yeux  ses  trésors ,  son  faste, 
toute  la  pompe  de  sa  puissance.  «  Qu'en  pensez-vous, 
ilitil  à  l'Athénien  ,  avez-vous  jamais  connu  un  hom- 
me plus  heureux  que  moi?—  Sans  doute,  répondit  le 
ja{|e.  —  Et  qui  donc  ?  —  Un  homme  de  bien,  père  de 
plusieurs  enfants  vertueux,  qui  termina  sa  vie  au  sein 
d  une  victoire  qu'il  veuoit  de  remporter  sur  les  enne- 
mis de  l'état.  —  En  connoissez-vous  d'autres,  insiste 
Crésus? —  Je  vous  citerai,  repartit  Solon,  deux  jeunes 
Ar{;<ens ,  couronnés  aux  jeux  olympiques ,  et  célèbres 
par  leur  piété  filiale.  Leur  mère ,  prétresse  de  Junon, 
étant  pressée  d'aller  au  temple ,  et  les  bœufs  qui  de- 
\()ient  trahier  le  char  tardant  à  venir,  ils  s'y  attache- 
nt eux-mêmes.  Le  peuple  ,  témoin  de  cette  action, 
combla  de  bénédictions  ,  et  la  mère  ,  ti  anspi    '  -e 
de  joie ,  pria  la  déesse  d'accorder  à  ses  fils  ce  qu'elle 
icroiroit  de  plus  avantageux  pour  eux.  La  mère  fut 
exaucée.  Immédiatement  après  le  sacrifie^'  ils  s'en- 
idoiinirent  d'une  mort  paisible  dans  le  temple  même.  » 
roiis  conclut  de  ces  deux  histoires  ou  apologues ,  que 
Ion  vouioit  lui  faire  sentir  fju'il  n'y  avoit  eu  cette  vie 
honheur  véritable ,  que  celui  qui  étoit  scellé  par  la 
jDit,  et  il  l'éprouva  bientôt  lui-même. 
<yrus  étendoit  alors  .ses  conquêtes  dans  toute  l'Asie. 
rosus  crut  devoir  s'opposer  à  ce  torrent ,  qui  ]>ouvoit 
ininilnrr  lui-même.  Opeii  'inr   ..vanr  d'.illa<|U(>r  il 
Iniviilta  l'oracle,  qui  lui  répondit;  «Si  vous  fuites  la 
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«  guerre  à  Cyrus,  un  grand  empire  sera  détruit.  ♦ 
la  foi  de  cette  réponse,  dont  ii  ne  scntoit  pj.s  r.uui 
guitc ,  Crésus  marche  contre  les  Perses,  es^t  b;.tiii,  |,ri| 
chargé  de  chaînes ,  et   condamné   à    périr  (lan<;  U 
flammes.  En  montant  sur  le  bûcher  il  s'écrie  donloi 
reusement  :  «  Ah  !  Solon  !  Solon  !  »  Cyrus,  averti  de  l'eJ 
claraation ,  se  fait  amener  ce  prince  nialht:ureux,  eti 
demande  pourquoi  il  invoque  Solon.  Crésus  lui  rappori 
la  leçon  que  lui  avoit  donnée  le  lé{;isl;iteur  d'Atliène 
Cyrus  en  fut  touché, et,  par  la  considération  delnist; 
biiité  des  choses  humaines  y  il  fil  grâce  à  Crésus,  Ta 
tacha  à  sa  personne,  vt  le  traita  toujours  en  ami  ;  mai] 
selon  quelques  auteurs  ,  sans  lui  rendre  sa  couronn 
D'autres  le  font  replacer  sur  le  trône;  mais,  quoiuuilc 
soit ,  en  lui  finit  l'empire  des  Lydiens. 
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L»  i.yrie ,      La  Lycic  est  très  fertile,  quoique  exposée  aux  i 
Mtrclaçanc.  jjjtjQug  p^p  jjj  fontc  dcs  ncifjes  :  Tair  v  est  fort  sai 

la   l'aiii|iliiliL-  ,  «  U  J 

la  Piirycic-,  la  Comme  la  mer  borde  la  Lycie  dans  sa  plus  {;n 
longueur,  et  que  des  montagnes  la  ferment  par 
rière  ,  on   présume   qu'elle   pourroil  bien  avoir 
peuplée  par  des  insulaire^j  Cretois.  Les  Tiyciens  avon 
une  rudesse  de  mœurs  bien  opposée  aux  haliitu 
douces  des  Phrygiens,  autres  habitants  de  I  A  ic 
neure,  leurs  voisins.  Ils  ont  été  fameux  par  la  piraïc 
On  leur  attribue  Tinvention  des  brigantins,  ou  v 
seaux  plats,  propres  à  la  courte  et  à   Tabordam 
paroit  ([u'ils  avoicut  le  courage  féroce  qu'on  acqu 
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I  ^s  la  vie  et  les  combats  de  mer.  On  peut  en  juger  par 
Ile  trait  suivant. 

Harpage ,  général  perse ,  campoit  dans  la  Lycie  avec     Xaathn*. 
[ooe  forte  armée.  Les  habitants  de  Xanthus ,  une  u<is 
[priDcipales  villes  des  Lyciens ,  qui  n'ctoicnt  '|u'une  j  ' 

[poignée  d'^hommesM  attaquent  intrépidement  ;  ils  sont 
[battus ,  repoussés  dans  leurs  murailles  et  assiégés. 
[Toute  ressource  et  toute  espérance  leur  nianquoicnt. 
jlJs prennent  la  résolution  désespérée  de  mourir,  mais 
[de  vendre  chèrement  leur  vie.  Ils  commencent  par  en- 
[fernaer  leurs  femmes ,  leurs  enfants  *,  leurs  esclaves  et 
[toutes  leurs  richesses  dans  la  citadelle ,  y  mettent  le 
[feu ,  sortent  de  leur  ville,  donnent  tête  baissée  dans  les 
jbataillons  perses ,  en  font  un  grand  carnage  ;  mais  tous 
[ces  désespérés  y  furent  tués  jusqu^m  dernier.  ''    ., 

Dans  ce  pays  se  trouvoit  la  Chimère  à  la  tête  de  lion ,      cLimir*. 
■qui  vomissoit  des  flammes.    Elle  avoit  un  corps  de 
jchévre  et  une  queue  de  serpent.   Belicrophon  ,  un  de  ' 

lieurs  rois,  vainquit  ce  monstre,  c'est-à-dire  qu'il  délivra 
Ile  sommet  de  la  montagne  nommée  Chimère  des  bêtes 
iéioces  qui  Tinfestoient ,  qu'il  rendit  plus  pro[>res  à  la 
pâture  les  pentes  du  milieu  ,  et  qn  il  saigna  les  marais 
iu  bas,  où  &e  nourrissoient  des  serpents  et  autres  bêtes 
venimeuses. 

Les  Lyciens  passoient  pour  être  sobres  et  pour  aimer  Couiun*»* 
la  justice.  Après  avoir  été  soumis  à  des  rois,  dont  on 
Ignore  les  noms  ,  aussi  bien  que  les  actions  ,  il-  sont 
levenus  républicains.  Tous  les  ans,  trois  députés  des 
grandes  villes ,  deux  des  moindres ,  un  des  plus  petites , 
^ormoient  un  sénat ,  où  se  portoient  les  affaires  civiles 
Et  militaires  ,  et  même  celles  des  particuliers  (|ui  pa- 
l'oi>>»oicnt  un  peu  uuportantes.  On  ue  sait  si  celte  ub- 
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semblée  tenoit  ses  séances  toute  l^année,  jusqu^àli 
formation  d'une  autre ,  ou  si  elle  cessoit  après  un  tempJ 


faau, 


limité. 
Eut  dei  en-      Les  enfants  empruntoient  leur  nom  et  leur  état , 


non 


du  père,  mais  de  la  mère;  de  sorte  qu^lne  femme  libr 
qui  se  marioit  à  un  esclave  donnoit  à  la  patrie  un  m 
fant  libre  comme  elle;  et  un  père  libre  qui  cpousoitund 
esclave  n'avoit    que  des  enfants  esclaves  comme 
mère. 


CILICîENS. 


''t- 


1^- 


II 


née. 


Cilicie,  en-      Il  scmbleroit  qu'il  y  eut  deux  peuples  qui  habitoienj 
rTnl'^uT  b  ^^  Cilicie  ;  i'un  doux  et  pacifique ,  cultivateur  laborieuj 
Cap^aiiuce  et  et  né(];ociant  honnête ,  qui  vivoit  dans  des  plaines  où  i 
la     editerra-  ^^^^  quelquefois  déployées  de  grandes  armées  ;  i  autre! 
peuple  guerrier,  turbulent ,  corsaire  par  poût  et  pa 
situation,  étoit  niché  pour  ainsi  dire  sur  les  hauteur! 
escarpées  du  Taurus  et  de  Tlmmaiis. 

Les  entrées  de  la  Cilicie,  au  nombre  de  trois,  son 
très  difficiles.  Une  poignée  d'hommes  résolus  lesdéj 
fendroient  contre  des  armées  entières.  Les  cotes  :ieraé 
de  petits  havres,   où  on  peut  retirer  les  vaisseaux, 
de  promonloiiesdVi  on  peut  les  prutéger,  donneutd 
grandes  facilités   pour  la  piraterie.  Les   Cilicicus  il 
festoient  les  mers  voisines,  fuisoient  des  descentes 
Grèce  et  jusque  dans  Tltalie  ,  d'où  ils  emmenoientc 
esclaves  qu'ils  alloient  vendre  en  Chypre ,  en  Kgvptei 
dans  tonte  l'Asie.   Plusieurs  foi-<le.s  llomain^  anmi 
cui  itre  eux  ;  luuis  eus  pii  utes ,  rc^iuussés  de  la  mer,  se  i 
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fugioient  dans  les  cavernes ,  d'où,  aussitôt  que  les  flottes 
diàparoissoient ,  ils  revenoient  courir  TArchipel ,  la  mer 
Ionienne  et  le  reste  de  la  Méditerranée.  Pompée  lut 
nommé  par  le  sénat  de  Rome  pour  détruire  ce  repaire 
de  brigands,  les  attaqua  avec  cinq  cents  vaisseaux, 
portant  cent  trente  mille  hommes ,  et  vint  à  bout  de 
purger  le  monde  de  la  tyrannie  de  ces  écumeurs  de 
[upr. 

Les  Gilicicns  des  plaines  étoient  un  composé  de  Phry- 
giens et  d'autres  peuples  de  l'Asie  mineure ,  qui ,  fuyant 
la  fureur  dévastatrice  des  conquérants  babyloniens  , 
perses  et  égyptiens ,  se  réfugièrent  dans  ce  petit  pays  , 
entouré  de  fortifications  naturelles,  qu'il  est  facile  de 
défendre.  Ils  y  eurent  des  rois  dont  on  ne  connoit  point 
les  actions.  Quant  aux  Ciliciens  maritimes,  c'étoit  un 
luélunge  de  toutes  les  nations.  IjGS  malfaiteurs,  les 
liannis ,  les  aventuriers  trouvoient  au  milieu  d'eux  un 
abile  et  leur  subsistance  par  le  brigandage.  C'est  sans 
doute  à  cette  partie  de  la  nation  qu'on  doit  appliquer 
les  qualifications  de  menteurs,  cruels,  trompeurs,  qu'on 
prodiguoit  à  tous.  Leur  langue ,  mêlée  de  syriaque  ,  de 
grec,  de  persan,  forraoit  un  idiome  particulier  aussi 
grossier  que  les  habitudes  de  ces  peuples. 

Le  golfe  d'issus  est  un  des  meilleurs  de  la  Cilicie.  Aleundrette. 
Alexandre,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  victoire 
qu'il  avoit  remportée  en  cet  endroit,  y  bâtit  uue  ville 
M  lieureusement  située  ,  qu'elle  a  été  long^temps  le 
principal  entrepôt  de  tout  le  commerce  de  l'Orient.  La 
ilécouverte  da  Cap  de  lionne-Kspérance  lui  a  enlevé  cet 
avantage.  Cependant  cette  ville ,  encore  fréquentée ,  esc 
connue  sous  le  nom  d'Alexandreite  ,  diminutif  (|ui 
cuuvieut  à  l'état  de  décudeucc  ou  elle  ;>c  trouve.  Quaud 
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il  y  arrive  des  vaisseaux,   on  en  envoie  la  nouveilf 
Alep  par  des  pigeons  quon  y  dépêche ,  portant  la  lettr»! 
d'i.vis  sous  une  de  leurs  ailes. 


m 


GRÈCE. 


Grèce  entre      ''^  Gréce  cst  CD  général  un  bon  pays ,  situé  sous  ut»| 
la  Matédoiiie ,  climat  tempéré  ,  rjui  ne  manque  de  rieri  de  ce  qui  est! 

la  Tlirace ,  les       ,  •        .   i        •  ^  i   i  •  i^         •  I 

Biei.s  Égee,  lo-  nccessaiFe  a  la  vie ,  et  auquel  les  mers  qi.i  1  environnenlj 
nienne  et  de  apportent  abondammeiït  le  superflu.         ^ 

On  conjecture  ave:  assez  de  fondement  que  lal 
Grèce  a  été  habitée,  peu  de  siècles  après  le  déluge ,  pari 
des  descendants  de  Javan  ,  petil-fils  de  Noé.  A  mesurel 
que  nous  ferons  l'histoire  des  différents  cantons,  odI 
verra  comment  les  Grecs  se  sont  élevés  peu  à  peu ,  d'uni 
état  de  grossièreté  et  d'ignorance ,  à  celui  d'une  habiletél 
supérieure  dans  les  arts ,  les  sciences  ,  les  lois ,  lal 
guerre  et  le  gouvernement.  Cette  espèce  de  conceptionJ 
qui ,  dans  le  sein  d'une  nation  barbare ,  a  fait  naître  uni 
peuple  civilisé  ,  a  duré  environ  neuf  cents  ans.  Lesté-I 
nèbres  de  cette  période ,  obscure  par  elle-même,  sont! 
encore  épaissies  par  les  fables  que  l'imagination  deil 
poètes ,  l'ignorance  et  la  vanité  des  auteurs  grecs  v  ontl 
répandues  ;  mais  les  fables  même  laissent  quelques! 
traits  de  lumière  dont  l'histoire  profite. 
M«eun.  Les  mœurs  des  premiers  habitants  de  la  Gréce  ontl 

été  sauvages.  Ils  se  nourrisscient  d'herbes  ,  de  fruits  eti 
de  racines.  Grands,  endurcis  et  robustes,  le  droit  dul 
plus  fort  fut  long-temps  chez  eux  la  loi  suprêiDc.  Onl 
reiBUirque  que  les  hommes  foibles  se  retiroieat  daus  H 
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lipux  Stériles  pour  n'être  r-is  enviés,  et  cVst  ce  qui 
Ippla  1'  Mtiquc.  <^es  fabuliste-   ont  essayé  de  marquer 
IVpoqf»    ie  ceax  qui  ensei(;nèrent  l'agrirulture ,  et  des 
I premiers  qui  hasardèrent  des  voyages  de  commerce;  il 
Usulte  de  !eur  chronologie  que  ces  arts  ont  été  long- 
lemns  à  s'établir.  C'est  à  l'aide  des  voyages  et  des  expé- 
ditions inilitaires  que  plusieurs  Grecs  ont  pénétré  dans 
bpays  plus  avancés  en  sciences  et  en  connoissances. 
Ils  ont  rapporté  l'alphabet  et  l'écriture  de  Phénicie,  la 
géométrie ,  l'astronomie  et  la  magie  de  Perse  et  de  Ba- 
I  bvlone. 

Au  défaut  de  lois ,  les  Grecs  ont  été  long-temps  gou- 
Ivernés  par  les  oracles.  C'est  le  propre  de  toute  religion , 
bonne  ou  mauvaise,  de  servir  à  contenir  les  peuples. 
LWacle  le  plus  renommé  a  été  celui  de  Delphes.  Apollon 
lui-même  rendoit  les  réponses  par  l'organe  d'une  pré- 
tresse nommée  Pythie.  Elle  devoit  d'abord  être  vierge  ; 
mais,  par  le  laps  de  temps,  on  lui  substitua  une  femme. 
Elle  s'asseyoit  sur  un  trépied  posé  s'.ir  une  ouverture, 
d'où  s'exhaloit  une  vapeur  qui  causoit  à  ja  prêtresse 
une  sainte  fureur.  Dans  cet  accès  elle  prononroit,  avec 
un  ton  et  des  gestes  de  maniaque,  des  réponses  j>rcsque 
toujours  entortillées  etamphy>ologiques,  ni^usdonton 
savoit  trouver  le  vrai  sens  après  l'événement.  Il  est  à 
remarquer  que  les  héros ,  les  rois ,  les  sages  même  mon- 
traient beaucoup  de  confiance  aux  oracles,  et  les  ron- 
suitoient  avec  solennité.  Celui  qui  penseroit  qu'ils  ne 
faisoient  qu'affecter  cette  crédulité  doit  nu  moins 
avouer  qu'apparemment  ils  regardoient  comme  néces- 
Isaire  de  l'inculquer  aux  peuples  par  leur  exemple. 
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SYCIONE. 


SYCIONE. 

Sycione,  en*  Sycionc  seroit  la  première  de  toutes  les  monarchies, 
ire  le  Pclopo-  ggjjg  cxceptcr  cclIcs  d'E{»ypte  et  d'Assyrie,  s'il  étoit 
chaïe.  vrai,  comme  le  prétendent  quelques  chronolofjistes, 

qu'elle  exista  même  avant  la  mort  de  Noé.  Ils  appuient 
ce  calcul  d'une  suite  de  vingt-six  rois,  qui  embellirent 
ce  petit  pays  de  temples ,  d'autels  ,  de  statues  des 
dieux ,  et  même  de  leurs  propres  statues ,  d'un  goût 
sauvage.  Ces  magnificences  ont  duré  pendant  tout  le 
temps  que  la  Grèce  est  demeurée  agreste ,  et  ont  fini 
«jravid  elle  a  commencé  à  se  mieux  connoitre  en  orne- 
nicî'ts. 


ARGOS. 


l'Arradie  et  la 
Laronie. 

Ilarcié*. 


Ar(5oli*le,en-      Tout  cst  célèbre  daus  l'Argolide;  forêts,  rivière;, 
trr  le»  haie»  de  montaRues  ,  villes  ,  il  n'y  a  aucun  lieu  qui  ne  soit  mar- 

Fîiro»  et  «1  Ar-  ,  , 

KO» ,  8y.  ionc ,  qué  par  quelque  événement  fameux ,  et  dont  consé- 
quemment  on  ne  doive  conserver  la  mémoire. 

Le  fleuve  ïnachus ,  appelé  ainsi  du  nom  dîna- 
chus ,  le  premier  roi ,  voyoit  sur  sa  rive  ïnachus . 
capitale  du  royaume.  Pyrrhus ,  roi  d'Epire ,  fut  tué 
dans  cette  ville  au  milieu  de  son  triomphe ,  par  une 
tuile  que  lui  lança  une  vieille  femme.  Là  se  voyoit  la 
tour  d'airain  où  Jupiter,  transformé  en  pluie  d'or,  sé- 
duisit Danaé.  Les  prairies  d'Argos,  où  bondissoient  de 
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[DombrrMX  haras,  nourrissoient  les  chevaux  de  Nep- 
lUQf.  La  riche  Mycènes  ellaça  la  gloire  d'Iiiachus  ,  et 
devint  capitale  du  pays.  Le  lion  de  la  foret  de  Ncméc , 
!uc  par  Hercule,  donna  lieu  à  Tinstitution  des  jeux 
hieraéens.  Epidaure  s^enorgueillissoit  de  s<  '^  f;uirK|nc 
ttinpie  d'Esculape ,  et  Naplie ,  depuis  no  «nolie 

IJAMe,  de  sa  situation  ernchanteressc. 

Les  Argiens  eurent  des  rois  dès  les  temp  i.  pi  is  re-  RoIk 
Itulés.  On  connoit  même  leurs  dynasties.  Les  Apiscens, 
descendants  d'Apis  ,  les  Pélopides  ,  venus  de  Pélops,  et 
les  Héraclides  d'Hercule.  Ces  régnes  durèrent  à-peu- 
prèsonze  cents  ans  depuis  le  déluge.  Le  gouvernement 
républicain  fut  substitué  à  la  royauté. 

Le  premier  souverain  connu ,  après  Inachus ,  se      Trépied. 
Inomme  Castor.  Il  transféra  son  trône  à  Mycènes.  Apis, 
tvran  cruel  et  barbare,  fut  obligé  de  fuir  en  Egypte, 
pii  on  l'a  adoré  sous  le  nom  de  Sérapis.  Argos  fonda  la 
capitale  de  son  nom  ,  et  mit  en  honneur  l'agriculture, 
Ijiisque-là  fort  négligée.   Crotopus  eut  une  fille  trop 
I tendre.  Elle  aima  Apollon ,  accoucha  et  cacha  son  en- 
fant dans  les  joncs.  Les  chiens  du  roi  le  mangèrent. 
Grande  colère  du  dieu.  Il  envoie  un  monstre  qui  arra- 
che les  enfants  du  sein  de  leurs  mères  et  les  massacre. 
ICerebus  tue  le  monstre  ;  nouvelle  colère  d'Apollon  ,  qui 
Irépand   la   peste.    L'oracle  est  consulté.    Il  répond  : 
'  Prends  en  main  un  trépied,  et  où  le  trépied  tombera, 
[«bâtis  un  temple  à  Apollon.  »  Le  trépied  fut  trouvé , 
promené ,  tomba  à  Delphes  ;  le  temple  fut  bâti ,  et  la 
[peste  cessa. 

Danaiis  ,  chassé  d'Egypte  pour  avoir  refusé  de  don-       Danaûi, 
jner  SCS  cinquante  filles  en  mariage  aux  cinquante  fils 
d'iltryptus,  son  frère ,  vient  à  Argos  ,  et  prétend  y  faire 
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valoir  son  droit  comme  descendant  d'Inachus,  coot 
Sténélus  ,  qui  étoit  en  possession  de  cet  état.  Les  deu 
rivaux  s^en  rapportent  au  peuple.  Pendant  que  Tasse 
hlée  délibère,  un  loup  tue  un  taureau  qui  paissoita 
milieu  d'un  troupeau  de  vaches ,  sous  les  remparts  d 
la  ville.  Voilà  la  question  décidée.  Le  taureau  est  1 
prince  régnant,qui  ne  peut  résister  au  loup  ou  au  princi 
étran^jer  ;  par  conséquent ,  c'est  celui-ci  qui  portera 
sceptre.  Efjyptus  apprend  cet  événement  ;  il  imagia 
que  son  frère  pourra  bien  donner  ses  cinquante  filles 
cinquante  princes  voisins ,  et  se  fortifier  de  leur  allianci 
pour  lui  faire  la  guerre  :  il  revient  à  la  charge  en  faveu 
de  ses  cinquante  fils.  Danaiis  est  contraint  de  donnei 
les  cinquante  filles;  mais  en  même  temps  il  leur  or 
donne  de  tuer  leur  époux  le  jour  de  leurs  noces.  Qua- 
rante-neuf obéissent.  La  seule  Hypermnestre  sauv 
Lyncée,  son  mari.  Elle  le  réconcilie  même  avec  soi 
pore ,  'qui  lui  laisse  sa  couronne.  Ses  quarante-neu! 
saurs  travaillent,  pour  l'éternité,  dans  les  enfers, 
remplir  d'eau  un  tonneau  percé  d'une  infinité  de  trous 
qui  laissent  échapper  l'eau  à  mesure  qu'elle  entre. 

Plus  on  avance ,  plus  la  fable  prête  de  faits  extraor 
dinaires  aux  rois  d'Argos.  Alcméne,  femme d'Ainphi 
tryon ,  est  trompée  par  Jupiter,  qui  prolonge  la  nuii 
trois  fois  plus  qu'à  l'ordinaire ,  pour  la  rendre  nière| 
d'IIrrcule.  Ce  héios  commence  ses  travaux  après  uq 
accès  de  manie  furieuse ,  qui  lui  fait  tuer  sa  femme 
Mé{;ase  ri  douze  enfants.  Thieste  déshonore  avec  \!o- 
lence  la  feinme  de  son  frère  Atrée,  qui  lui  duunc  «on 
fds  à  manger  dans  un  festin,  Agameniuou  ,  le  plus 
puissant  monarque  des  (Irecs,  appelle  tout  le  peuple 
au  siège  de  Troie.  Avant  de  s'embarquer  il  satiilic 
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ligénie,  sa  fille  ;  de  retour  de  rexpcdition  contre 
,  il  est  tue  par  sa  femme  Clytemnestre,  et  vengé 
rsou  fils  Oreste.  Ce  nom  ne  peut  se  prononcer  sans 
npeler  celui  de  Pilade.  Ces  deux  héros  ,  célèbres  par 
ir amitié,  se  disputèrent  en  Tauride  Tavantage  de 
[irir  Tun  pour  Tautre.  TiC  tyran  ,  touché  de  leur  mu- 
attachement  ,  leur  fit  grâce. 
Les  régnes  suivants  ne  présentent  que  des  événe- 
Dts  fort  ordinaires  dans  ces  temps  ;  des  rapts ,  des 
shisons  ,  des  vengeances ,  des  meurtres ,  et  sur-tout 
aucoup  d'oracles  ,  auxquels  on  recouroit  sans  se  re- 
lier, quoique  leur  ambiguïté  fut  souvent  cause  d'er- 
nrs  fâcheuses.  On  croiroit  que  le  succès  étoit  ordinai- 
uent  préparé ,  et  que  l'oracle  étoit  fondé  sur  des 
lutions  prises  d'avance  :  nu  bien  il  faut  dire  que  le 
ird  le  favorisoit  quelquefois  ;  mais  encore  falloit-il 
ladresse  pour  appliquer  ce  hasard  à  la  prophétie. 
•Vous  vaincrez  ,  dit  l'oracle  de  Delphes  aux  Argiens , 
isi  vous  faites  commander  par  un  général  qui  aura 
•trois  yeux.  »  Pendant  qu'on  cherchoit  ce  prodige, 
3sse  un  homme  borgne ,  monté  sur  sa  mule.  Ils  n'a- 
Iroient  que  trois  yeux  à  eux  deux.  On  le  chargea  du 
ommandement ,  et  ce  bizarre  général  v  emporta  la  vie- 
noire.   Les  querelles  cpii  s'élevoient  et  qui  se  perpé- 
pioient  entre  tous  ces  monarques  trop  voisins  las.sèrent 
I déboutèrent  les  Ar{;icns,  qui  renoncèrent  à  la  royauté 
W reformèrent  en  république. 
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ATHENES. 


ATHÈNES. 


L'Aiiique ,      Le  nom  d' Athènes  rappelle  la  mémoire  d^un  peuplJ 

*"*  dc'ror'de'  ^™*  *^®^  ^*^''^  ^'  ^*^'^  sciences ,  fameux  dans  la  guerre ,  el 
Mifgrepont  et  Créateur  du  bon  goût  \  mais  il  faut  écarter  ces  iiléei 


la  mer  Égëe. 
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brillantes ,  quand  on  veut  voir  ce  peuple  dans  son  berl 
ceau ,  habitant  un  pays  stérile ,  et  assez  simple  pour  : 
croire  né  de  la  terre  qu  il  fouloit  aux  pieds.  Il  se  distinJ 
gua  de  bonne  heure  par  sa  bonne  Foi  dans  le  commerce] 
qui  fut  la  source  de  ses  richesses.  Elles  lui  acquirent  le 
moyen  do  lever  de  grandes  armées.  Il  les  faisoit  com-j 
mander  par  des  généraux  nés  à  Athènes,  et  aucune 
ville  ,  sans  excepter  Rome  ,  n'en  a  jamais  eu  un  sil 
grand  nombre  de  si  habiles  ;  mais  aucune  non  plus  ne 
les  traita  avec  plus  d'ingratitude. 

Cécrops  bâtit  '      ".Ile  d'Athènes ,  déifia  Jupiter ,  insu-| 
tua  le  mariage , . .    w'udit  une  union  sacrée ,  et  défenditl 
de  sacrifier  aux  dieux  aucun  animal  vivant.  Le  premierl 
prêtre  qui  viola  cette  loi  dans  la  suite ,  frappé  d'Iinrreurl 
après  ic  premier  coup,  jeta  sa  hache  et  s'exila.  Erich- 
thonius,  incommodé  des  pieds,  inventa  les  voiture^ 
On  passe  sur  une  foule  de  rois ,  pour  arrive^"  à  Egée. 
N'tiyant  pas  d'enfants  de  ses  femmes ,  il  étoit  l'objet  dis 
railleries  de  son  frère  Pallas,qui  avoit  cinquante  fils, 
sans  compter  les  filles.  Désolé  de  ces  plaisanteries, il 
alla  consulter  l'oracle  ,  la  ressource  ordinaire.  L'oracle | 
lui  prescrit  de  n'avoir  commerce  avec  aucune  femme 
Ce  moven  d'avoir  des  enfants  parut  singulier  à  Egée. 
Il  alla  consulter  Pitthéc,  roi  dcTrézènc,  renommé  poiiri 
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[talent  d'expliquer  les  oracles.  Il  s' ci^  de  femmes , 

,Jit  l'habile  interprête  ,  maix  moi  ,j'ai  unejille;  èpou- 

^h,et  vous connoîtrez  le  sens  de  l oracle.  En  effet,  il 

idece  marin{je  le  fameux  Thésée. 

imita  Hercule  dans  ses  travaux  :  comme  lui ,  il 

gea  la  terre  de  monstres  et  de  hri{^ands ,  et  rendit 

service  signalé  aux  Athéniens.  Minos ,  roi  de  Crète, 

geoit  d'eux  tous  les  ans  sept  jeunes  garçons  et  sept 

DOS  filles ,  qu'il  livroit  au  Minotaurc ,  monstre  moi- 

tbinme  et  moitié  taureau  ,  fruit  des  amours  impudi- 

de  Pasiphaé  sa  fille.  Thésée  résolut  d'affranchir 

ipatric  de  ce  tribut  honteux  et  cruel.  Il  s^erabarqua 

Itiir  la  Crête,  déterminé  à  combattre  le  Minotaure, 

Qt  la  mort  devoit  faire  cesser  le  tribut.  Ce  monstre 

É  renfermé  dans  un  labyrinthe  dont  personne  ne 

uvoit  démêler  les  détours.  Ariane ,  femme  de  Minos, 

sna  à  Thé.->ée  un  fil  à  Taide  duquel  il  sortit  vainqueur 

monstre.  Il  emmena  sa  libératrice  avec  lui ,  et  Ta- 

kndonna  ensuite  dans  une  île  déserte  ;  mais  BacchuL 

survint  la  consola.  Egée ,  père  de  Thésée ,  avoit 

bnnc  au  pilote  de  son  fils  deux  voiles ,  une  blanche  et 

no  noire ,  avec  ordre ,  s'il  réussissoit ,  de  mettre  la 

nie  blanche  pour  le  retour.  Le  désir  d'arriver ,  la  joie 

Il  succès  firent  oublier  la  précaution.  Egée,  qui  alloit 

[urles  hauteurs  guetter,  pour  ainsi  dire,  le  retour  de 

011  fils ,  voyant  la  voile  noire  ,  se  précipite,  et  de  son 

kJin  cette  mer  fut  appelée  la  mer  ]!{;ér. 

Tlic'séo ,  devenu  roi  par  la  mort  de  son  père,  se  livra 

l^fc  ardeur  au  gouvernement,  atia  de  pouvoir  se  don- 

fcT  ensuite  tout  entier  aux  exploits  militaires.  Il  par- 

i;;pa  le  |>euple  en  trois  onlres  ,  nobles  ,  laboureurs  et 

k'isans;  prescrivit  des  lois,   clablit  des  magi -iruts , 
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et  ne  retint  de  Tautoritc  royale  que  le  commandemer 
de  Tarmce. 

On  compte  entre  ses  exploits,  outre  la  victoire  sur] 
Minotaure  ,  la  mort  du  taureau  de  Marathon ,  anim^ 
formidable  par  ses  cornes  et  ses  pieds  d^airain,  etqu 
soufifloit  la  flamme  par  les  naseaux  ;  la  défaite  du  cen 
taure  Nessus;   et  sa  descente  aux  enfers  pour  eniovt 
Proserpine ,  à  la  prière  de  son  ami  Pirithoiis.  Après  ce 
exploits  il  revint  à  Atliènes,  mais  il  trouva  ses  cou 
patriotes  peu  reconnoissants  des   services  qu'il  leuj 
avoit  rendus.  Les  principes  républicains  commençoienl 
à  {j^ermer  chez  eux.  Ils  furent  prêts  à  livrer  Icurlibéj 
rateur  à  un  ennemi  qui  leur  offroit  la  paix  à  ce  prix 
Obligé  de  fuir  cette  in{];rate  patrie  avec  toute  sa  famille 
Thésée  mourut  en  exil. 

Plusieurs  rois  lui  succédèrent,  et  gouvernèrent  ave 
douceur.  Cette  (pialitc  étoit  nécessaire  au  chef  d'un 
peuple  qui  devenoit  ombrageux  et  difficile.  Le  dernleJ 
se  nommoit  Codrus.  Il  les  avoit  gouvernés  avec  tan^ 
de  justice,  qu'ils  prirent ,  quand  il  mourut,  une  réso 
lution  unique  dans  l'histoire ,  ce  fut  de  ne  plus  avoiij 
de  roi ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus  en  trouveil 
de  semblable.  On  verra  (|ue,  comme  république,  ils  se 
rendirent  un  des  peuples  les  plus  illustres  de  la  terre. 


BÉOTIE. 

Bifotie,  ««• 

trei'Atiique.ia      L^air  de  la  Béotic cst  épais;  les  habitants  passoientl 
déuoiii^deN^- pour  peu  spirituels.  On  ne  sait  qu'une  de  leurs  cou- 
jjrei.ont  et  do  (umes ,  c'cst  qu'après  avoir  transporté  la  mariée  cheil 
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I  époux  ,  on  brùloit  le  tiiiioii  du  chariot  devant   sa 
te,  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  nedevoit  plus  en 
fiir.  On  voit  dans  ce  pays  le  pas  des  Tlicrniopyles,  et 
Lire  de  Trophouius ,  espèce  de  caverne.  Ceux  qui  y 
oient  entres  ne  rioicnt  plus  de  leur  vie. 
Cadmus,  un  de  leurs  premiers  roi^,  leur  apporta 
bilphabet  de  Plicnicie,  établit  des  écoles,  enseifjna  le 
amorce,  la  navigation  et  le  travail  en  cuivre.  H  bâtit 
hcbes  au  son  de  la  lyre  d'Amphion. 
Un  oracle  rendit  la  famille  de  Laïus  criminelle  et 
ulhcureuse.  Il  avoit  prédit  que  le  fils  de  ce  roi  et  de 
aqe  ,  son  épouse,  tueroit  son  père.  Celui-ci,  pour 
uver  sa  vie,  fit  exposer  son  fils.  Ce  fils  fut  élevé  par 
bergers  qui  le  trouvèrent.   Devenu  grand,  sans 
anoitre  son  père ,  il  le  tua  par  accident.  OEdipe  cx- 
liqua  la  fameuse  énigme  du  Sphinx.  «Quel  est  l'ani- 
.mal  qui  marche  à  quatre  pieds  le  matin,  à  deux  dans 
Il  la  journée,  et  à  trois  le  soir?»   L' homme.  £n  récom- 
ensede  son  explication,  qui  coûta  la  vie  au  Sphinx, 
étc cruelle,  femme  et  lion,  qui  dévoroit  les  Thébains, 
i engagèrent  Jocaste,  leur  reine,  ù  épouser  Œdipe. 
!  ce  mariage,  dont  Tinceste  leur  étoit  inconnu,  na- 
ouirent  l£téocle  et  Polynice,  qui  se  haïrent  dès  le  ber- 
eau.  Thébes  les  vit  en  frémissant  combattre  sous  ses 
ours,  tomber  sous  le  fer  Tun  de  l'autre,  et  expirer  en 
plongeant  encore  le  poignard  dans  le  sein.  OKdipe, 
ijuand  il  découvrit  sa  naissance,  s'arracha  les  yeux,  et 
ilocaste  se  tua.  Fatigués  de  ces  catastrophes,  les  Béo- 
liens  renoncèrent  ù  la  royauté. 
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Arcadie,      Les  ArcadieDs  se   disoient  le   plus  ancien  peui 
rArRoiide',  U  ^®  '*  ^®'*''®  »  *^  antérieur  à  la  tune.  Ils  vivoicnt  d'à 
Laconie  et  Co-  en  suuvages ,  épars  dans  les  bois.  Pélasgus,  undeieii 
rois,  les  rassembla  en  société,  leur  apprit  ù  bâtir 
cabanes  ;  mais  leur  vie  étoit  extrôincment  frufjaie,  sj 
délicatesse  et  presque  sans  besoins.  Cette  sobriété] 
toutes  choses  les  faisoit  passer  pour  invincibles. 
Lacédémoniens  deuiandoient  à  la  Pythie  ce  qu'il  faliJ 
faire  pourries  subjuguer:  «  Quand  vous  auriez 
«  vous,  répondit-elle,  Jupiter  et  tous  les  dieux, 
a  vous  flattez  pas  de  vaincre  un  peuple  guerrier,  do 
«  la  principale  nourriture  est  le  fruit  du  hêtre.  » 
femmes  accompagnoient  les  hommes  à  Tarmée, 
ceux-ci  leur  durent  quelquefois  leurs  succès.  Bellique 
par  caractère ,  ils  alloient  chercher  la  guerre  chez  leu 
voisins,  et  se  louoient  à  eux  comme  le  font  de  o| 
jours  les  Suisses. 

De  la  vie  agreste  passés  à  la  vie  pastorale ,  les 
cadiens  excellèrent  dans  toutes  les  occupations  de  I 
campagne.   Les  hommes  labouroient ,  semoient, 
froient  aux  mouches  Tasile  des  ruches,  tissoient 
laine  ;  les  femmes  prcssoient  le  miel ,  pressuroient 
lait ,  filoient  le  lin.  Tout  étoit  en  action  dans  ce  payi 
peut-être  le  plus  beau  du  monde.  En  effet ,  TArcaii 
présentoit  le  tablcim   le  plus  riunt ,  le  plus  auimf 
plaines  fertiles ,  vallées  fraîches  ,  montagnes  agréakll 
ment  boisées,  aspects  enchanteurs,  sources  limpide 
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les  prairies  couvertes  de  troupeaux  bondissants;  eo- 
I  toutes  les  richesses  de  la  nature  et  aussi  ses  plaisirs. 
Us  Arcadiens  la  goûtoient  et  les  chantoient.  I^urs 
lies  champêtres  en  Thonneur  de  Pan ,  dieu  des  ber- 
;,  leurs  poésies  pastorales  ,  leurs  danses  ingénues 
it  fait  les  délices  des  poètes,  qui  se  sont  plu  à  les 
crire.  C'étoitun  bonheur  d'habiter  ce  charmant  pays, 

I  bonheur  même  d^en  rappeler  le  souvenir.  Ces  deux 
Dtiments  ont  été  heureusement  exprimés  par  un 
(intre  qui  a  représenté  le  tombeau  d'une  jeune  ber- 

situé  dans  un  bocage  sombre,  avec  ces  mots  que 
is  doute  la  douleur  d'une  mère  a  gravés  :  «  et  moi 
ssi  j'ai  vécu  en  Arcadie.  »  ■      i 

II  nous  reste  une  assez  longue  liste  des  rois  d'Arca- 
>;  mais  rien  de  curieux ,  ni  d'intéressant  sur  aucun , 
Don  sur  le  dernier.  Il  se  nommoit  Aristocrate.  Dans 

hoe  guerre  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Mes^éniens, 
leut  la  lâcheté  de  trahir  ceux-ci  qui  ctoient  ses  alliés , 
[de les  livrer  à  leurs  ennemis.  Ses  sujets,  indignés 
l'une  perfidie  si  noire ,  le  firent  mourir ,  traînèrent  son 
adavre  hors  de  leur  territoire,  le  jetcrei.;  .nx  bétes  , 

|(t  dressèrent  dans  un  bois  voisin  une  colonne  avec 
ette  inscription  :  «  Le  lâche  qui  a  trahi  les  Me^séniens 

|<  a  enfin  le  sort  qu'il  méritoit  ;  c'est  en  vain  que  la  per- 
fidie se  flatte  d'échapper  au  châtiment.  » 
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THESSALIE  et  PHOCIDE. 

Voisine  de  l'Arcadie,  la  Thessalie  jouit  des  mêmes       tIimmUc, 
ivauiagcs ,  pureté  d'uir ,  fertilité,  sites  pittoresques.  On  u"  Maccïôinè 
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M  u   Gr»ce.  Y  trouve  la  délicieuse  vallée  de  Tctnpé ,  où  les  poètes] 
Phociae,rn.rc  gQjjj  pj^  ^  placcr  Ic  théâtre  de  leurs  scènes  pastoralJ 

u  TMfïna.ie  cl  *  •  I  "'^ 

U  mer  de  Co-  Agréablement  située  entre  les  monts  Ossa ,  l'oiiun 

""  *•  01ympe,onlaregardoitcommelejardindcs Muscs. Da 

les  champs  de  Thcssalie  se  donna  la  fameuse  bataille  { 
Pharsale.  Elle  abondoit  en  bœufs  et  en  excellents  cl 
vaux.  Aussi  les  Thessaliens  étoient-ils  très  bons  ca\| 
liers.  C'est  leur  adresse  à  manier  les  chevaux  quii 
fait  imaginer  la  fable  des  Centaures,  qu'on  plaçoitda 
leur  pays.  Cette  habileté  liiisoit  rechercher  leur  ca\1 
lerie ,  estimée  la  meilleure  de  toute  la  Grèce. 

Ce  pays  a  été  couvert  des  eaux  du  temps  de 
calion.  Tous  le«  sujets  de  ce  prince  furent  engloutd 
lui  seul  se  sauva  avec  Pyrrha ,  sa  femme.  Fort  enib 
rassés  pour  reproduire  promptement  le  genre  huma 
.  détruit  par  le  déluge,  ils  reçurent  des  dieux  1  ordre! 

jeter  des  pierres  derrière  eux.  Celles  que  jetoit 
calion  se  changeoient  en  hommes,  et  celles  de  Pyrrliai 
changeoient  eu  femmes.  L'Arcadie ,  après  un  autre 
luge,  avoit aussi  été  repeuplée  par  Cadmus,  d^unei 
nière  fort  étrange ,  dont  les  procédés  lui  étoient 
diqués.  Un  énorme  dragon  ,  né  du  limon  ,  deviJ 
l^rigine  de  la  génération.  Cadmus  le  tua,  laboura | 
terre,  y  sema  ses  dents,  et  vit  sortir  des  hommes  de: 
sillons.  Ils  étoient  armés ,  et  commencèrent  à  se  battij 
Il  en  tomboit  une  multitude  ;  Cadmus  crut  son  lat 
rage  perdu  ;  mais  enfin  il  en  resta  sept  qui  firent  la  paij 
et  qui  aidèrent  à  Cadmus  à  repeupler  le  pays.  Onneij 
pas  où  ils  prirent  des  femmes. 
Les  Ârgonaa-  De  Pégasa ,  ville  et  port  de  Thessalie ,  partirent  I 
***•  Argonautes  pour  conquérir  la  toison  d'or.  Cette  lois 

▲t.  J.c.  1284.  étoit  gardée  par  un  taureau  à  pieds  d'airain ,  qui  von 
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des  flammes,  et  par  un  affreux  dra^^on.  Jasoii , 
veu  de  Pélius ,  qui  le  chargea  de  cette  cxpéditiou 

lieuse,  construisit  un  vaisseau  qu'il  nomma  Argu , 
^u  est  venu  le  nom  d'Argonautes ,  et  le  monta  avec 

troupe  de  braves  aventuriers  ,  qu'il  avoit  ras- 

)lés. 
I  Uuiugie  et  Tamour  le  tirèrent  d'embarras.  Il  inspira 

violente  passion  à  Médée ,  fille  d'Éctès ,  très  habile 
igicienne.  Elle  lui  donna  les  moyens  de  dompter  le 

eau ,  et  de  se  défaire  des  hommes  armes  ;   il  lui 

k  de  leur  jeter  des  pien-es  ,  et  d'endormir  le  scr« 

Dt.  H  enleva  la  toison ,  et  Médée  s'enfuit  avec  lui.  Sou 

krela  poursuivoit;  elle  déchire  son  jeune  l'rère  Ab- 

|rlhe ,  qu'elle  avoit  emmené ,  et  sémc  ses  membres 

rrièreelle  sur  le  chemin.  Le  père,  comme  elle  l'avoit 

évu ,  s'arrête  pour  les  ramasser ,  et  donne  ainsi  à  sa 

Ile  le  temps  de  s'évader. 

Arrivée  en  Thessalie ,  Médée  y  trouva  deux  vieillards, 

on ,  père  de  Jason ,  son  époux ,  et  Pélias  son  oncle , 

retcuoit  le  trône  par  tisurpation  ,  et  n'avoit  envoyé 

on  neveu  à  la  conquête  de  la  toison  d'or  (|ue  dans 

[espérance  qu'il  y  périroit.  Jason  pria  Médée  de  ra* 

Icunir  son  père.  hWe  fit  couper  le  vieillard  par  mor- 

taux ,  le  jeta  dans  un  vase  d'airain ,  avec  des  herbes 

ont  elle  connoissoit  la  vertu,  les  fit  bouillir,  et,  moyen- 

3Dt  quelques  paroles ,  Éson  sortit  de  Tairain ,  sain  , 

goureux ,  orné  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse. 

es  filles  de  Pclias,  voyant  cette  espèce  de  résur- 

lection,  demandèrent  la  même  grâce  pour  leur  père, 

It'dée  se  prêta  ù  leurs  désirs,  et  leur  prescrivit  le  pro- 

pdé  qu  elle  venoit  d'employer.  Elles  n'hésitèrent  pas , 

|aclièrcat  aubsi  leur  père ,  le  fircut  bouillir  ;  maii>  la 
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mii{;ic'ienne  supprima  ou  Ip.s  herbes  nu  les  paroles  vi\| 
fiautOH ,  t:t  luiKiiu  a  (-09  mal  lieu  rcuses  lu  re;;rpt  li'axnj 
sacritiô  leur  pérc  sanH  succès.  Ainsi  Médcc  \(>n!<r 
Jasoii  Hoii  6\H}U\  ,  et  le  plaça  sur  le  trône  que  sonoiul 
lui  a  voit  ravi,  l/expéditiou  des  Ar(<;nnautes  passe  poij 
un  vovaffede  connnerce  qui  produisit  aux  TiJ^s^;»lll•r 
de  {;raude»  ricliesses,  mais  qui  Curent  achetées  pari 
{j[randeH  dif'HcultcH.  (îot  cvêuenient  est  précieux  pouj 
riiixtuire  ,  parcequ^il  a  une  date  certaine. 

Achille  l'ut  roi  de  Tliessalie.  fii  déesse  Tlu'tis,  s| 
mère ,  sut  cpie  s'il  alloit  au  sié{je  de  Troie  il  y  scroil 
tué  ,  mais  que  Troie  ne  |)ourroit  élre  prise  sans  jiij 
Certaine  que  les  Orecs  lijjués  voudroient  l'avoir,  el 
l'envoya  à  la  cour  de  liycomède  ,  roi  de  Scyros ,  \é\\ 
en  fille.  Il  ne  put  y  être  caché  pour  l'iysse.  Ce  princj 
adroit  alla ,  défjuisé  en  marchand  ,  offrir  des  hijoux 
acheter  aux  fdies  de  lAcoméde.  Il  y  avoit  mêlé  desarl 
mes.  Achille  ne  les  eut  pas  plutôt  aperçues ,  qu'il  sejcii 
dessus  ,  et  se  fît  ainsi  découvrir. 

Les  Thessaliens  et  les  Phocéens  ctoient  ennemiJ 
acharnés.  Ix'h  premiers  l'emportoient  par  la  cavalerie 
mais  ,  quand  les  Phocéens  pou  voient  les  attirer  danj 
leurs  montagnes  ,  ils  ctoient  sûrs  de  la  victoire.  Le  cal 
ractère  dominant  des  Phocéens  paroît  avoir  été  TopH 
niâtreté.  Ils  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  céder.  Dum 
une  o(;(!asion  ,  pressés  par  les  Thessaliens  ,  ils  enfcrJ 
mèrent  les  statues  de  leurs  dieux ,  leurs  femmes  et  Icuri 
enfants  dans  une  ville,  avec  ordre  à  des  esclaves  quil^ 
laissèrent  auprès  «l'y  mettre  le  feu  ,  s'ils  étoieut  vain 
eus.  l^eur  résolution  devint , fameuse  sous  le  nom  lid 
désespoir  phocéen.  Dans  une  autre  circonstance ,  M 
tinrent  tête  k  toute  la  Grèce ,  qui  les  avoit  condamué 
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lune  amende  pour  avoir  labouré  une  terre  consacrée 
|)A[M)lion.  Ils  furent  battus,  revinrent  ù  la  cbur^c,  et 
Ijlus  de  dix  mille  furent  précipités  dans  la  nier. 

\pollon  ,  dont  ils  respectoient  si  peu  les  propriétés ,  Deiphei. 
Inoit  cependant  au  milieu  dVux  ,  dans  la  ville  de  Del- 
hes,  son  principal  temple.  Ce  n'étoil  dans  Fori^iHe 
n'un  trou  ,  d^oii  sortoit  une  exiialaison  ((ui  fut  remar- 
uée,  parccqu'elle  excitoit  des  mouvements  exlraordi- 
aires  dans  les  chèvres  qui  en  approcboient.  Les  ber- 
|ers  curieux  en  approchèrent  aussi.  Saisis  d'une  espèce 
etransport,  ils  sautoient  comme  des  in.^eiisés ,  disoient 
es  choses  extraordinaires,  et  (jueiijues  uns  se  jetèrent 
bn;  la  caverne.  Pour  prévenir  ces  accidents  ,  on  cou- 
ril  l'ouverture  d'une  machine  faite  en  forme  <le  tré- 
keJ,  qui  n'enipéchoit  pas  l'exhalaison.  Sa  vertu  dt^vint 
ïlébrc.On  rafHna  sur  les  moyens  de  recevoir  la  vapeur 
ni produisoit  des  effets  divins,  et  les  phrases  peu  in- 
lelligihles  prononcéo>i  par  la  prêtresse  qu'on  y  alloit 
ousulter  furent  traitées  d'oracles.  La  Phocide  possé- 
oitles  monts  Parnasse  et  Cithéron  ,  séjour  de  -  muses , 
létoit  arrosée  par  le  Céphise ,  célébré  par  les  poètes. 


CORINTIIE. 


L'état  de  Corinthe  n'étoit  qu'une  montagne  couron-       corintht 
lée  par  une  citadelle ,  la  capitale  au  bas  ,  et  une  ville  «""^«  '«  p*^'»- 

L       I  1  .     '      I     11-     i_  •    I  uotièite    cl    la 

*ur  chacun  des  cotes  de  1  isthme ,  par  ou  le  promontoire  mer. 
sjoignoit  à  la  terre  ferme,  position  admirable  qui  ren- 
pt  Corinthe  le  centre  du  commerce  de  toute  la  Grèce, 
par  conséquent  le  dépôt  des  richesses.  Les  arts  y 
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ctoicnt  portés  au  dcrninr  dcyrc  de  perfection.  I,c  plu 
élégant  des  ordres  d'architecture  a  retenu  le  nom  d 
Corinlliien. 

Avec  les  arts  régnoient  le  luxe  et  la  déhanche.  I> 
courtisanes  niettoient  un  prix  excessif  à  leurs  com 
plaisances,  et  elles  trouvoient  des  acheteurs.  l)ônio< 
tliènes  ,  auquel  on  proposoit  un  de  ces  honteux  mai. 
elles  ,  répondit  :  «  Je  n'achète  pas  si  cher  un  ropcntir. 
C'est  aussi  de  la  difficulté  d'atteindre  à  ces  favni; 
qu'est  venu  le  proverbe  :  «  Il  n'est  pas  permis  à  touil 
«  monde  d'aller  à  Corinthe.  » 

Ce  petit  état  s'est  fait  craindre  de  toute  la  Grèce,  p,i 
les  soldats  mercenaires  que  ses  richesses  le  mettoien 
en  état  de  soudover.  Ils  en  réservoient  le  commandiN 
ment  à  leurs  citoyens  ;  et  il  est  sorti  de  ces  écoles  de 
généraux  célèbres. 

Le  sceptre  n'a  pas  toujours  été  dans  la  même  faniilli 
ni  toujours  été  porté  avec  une  égale  autorité.  Le  pi 
mier  roi  fut  Sisyphe,  que  Thésée  tua,  et  que  Jupitci 
condamna  ,  après  sa  mort ,  à  des  efforts  non  intrnoiii 
pus ,  pour  faire  arriver  au  haut  d'une  monta{;ne  un 
grosse  pierre  qui  roule  en  bas,  aussitôt  qu'elle  est  pni 
à  toucher  le  sommet. 

On  retrouve  ici  Jason  et  Médée  fuyant  la  Thcssalif 
tl'oii  ils  étoient  chassés.  Jason  y  devint  amoureux  i 
Glaucé ,  fille  du  roi.  La  magicienne  ,  furieuse ,  tue  It 
enfants  qu'elle  avoit  de  Jason  ,  embrase  le  palais, (i 
bravant  la  colère  de  son  mari ,  se  sauve  dans  un  du 
trainé  par  des  serpents.  Bellerophon ,  fds  d'un  roi 
Corinthe ,  est  célèbre  par  deux  exploits  :  il  vainquit  ic 
Amazones,  et  tua  la  Chimère.  Pour  cette  dernière Jij 
tion  ,  Minerve  lui  j)rocura  le  cheval  Pégase  ,  et  lui  r 
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l.rit  à  ic  manior.  Il  voulut  sVIcver  jusqu^au  ciel  ;  mais 
h  lut  précipité,  et  mourut  aveu{;le. 

Gorinthe  étoit  ornée  de  temples  ,  <le  palais,  de  porli- 
Lues,  de  théâtres ,  de  bains,  de  Fontaines  ,  de  tomheaux, 
rtd  autres  édifices  superbes.  Les  eaux  ,  élevées  à  {grands 
•rai:>  sur  les  monta{;nes  ,  retomboient  par  des  canaux 
Je  marbre  qui  les  distribuoient  dans  ta  ville.  La  cila- 
Jcllc  étoit  de  la  plus  {jrande  force.  Lib,'  a  été  lon{;4omps 
imprenable.  i)i\  remarque  que  les  Corinthiens  ne  firent 
mIiU  de  con({uétes.  Il  semble  qu'ils  ne  hissent  armés 
nue  pour  tenir  la  balance  entre  leurs  voisins ,  et  les 
Mrcer  de  (jarder  l'équilibre.  Les  {jrandes  richesses  ac- 
quises par  le  commerce  éclipsèrent  chez  eux  la  royau- 
h, qui  fiuit  par  une  aristocratie  sous  des  uia(jistrats 
«auucis.. 


LACÉDÉMONE. 

Luconicns  étoit  le  nom  primitif  des  habitants  de  ce        i^'  >  '<• , 
I  piys  ;  Spartiates  ,  le  second ,  tiré  de  Sparte,  la  capitale,  ^^,„IIJ   i',^'^! 
I  "t  Lacédémoniens,  le  troisième ,  d'un  de  leurs  premiers  "'l'i.  '•  ^'c»- 
niis.  Il  y  avoit  sur  la  côte  beaucoup  d  excellents  ports  ,  dùeiraïuc. 
't  iKurotas  ,  la  principale  rivière  ,  étoit  navigable  jus- 
ijiui  .Sparte.  Lepaysestmontueux,  fertile  en  palura{jes, 
m  lis  peu  favorable  à  Taffriculture.  Les  Lacédémoniens 
t'ioieiit  un  peuple  courageux,  sachant  également  faire 
1.1  (juorre  sur  terre  et  sur  mer ,  détestant  le  luxe ,  jaloux 
'1«'  son  honneur  et  de  sa  liberté ,  aussi  bien  que  du  pou- 
•  i)ir  de  ses  voisins. 

Ils  furent  d*abord  gouveriiés  par  un  seul  roi.  Des  iu- 
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f,  tôréts  (le  famille  établirent  <lcii\  souverains  qui  nerom  i 

niaii(i()i(>nt  piis  alternativement ,  ou  dans  des  parties] 
dilK'reiites  du  rovaume,  mais  qui  occupoient  ensemhlfJ 
le  même  trône.  Ce  {gouvernement  ,  si  exposé  aux  dis. 
sentions  ,  dura  rependant  sous  plus  de  cinquante  roi> 
mais  les  trouilles  furent  continuels  ;  chaque  prin»  «•  ta-] 
choit  de  s  attirer  la  bienveillance  du  peuple ,  pour  rem- 
porter eu  puissance  sur  son  collé^jue.  I/anarchie  étoit 
à  son  comble,  lorsque  Lycurgue  fut  cn{{a(jé  à  réfjtr 
le  {gouvernement.  Il  n'osa,  ou  ne  put  détruire  le  par- 
ta{{e  du  pouvoir  suprême;  mais  il  établit  un  .sénat  mi- 
périeur  aux  deux  rois,  et  qui  tenoit  lu  balance  é(jalc I 
entre  eux.  , 

Amycla».  Ou  trouvc  de  {jrands  noms  parmi  les  anciens  rois  de 

Lacédémone.  Tvndare,  |)cro  de  Castor  et  de  Polliix, 
dliéloneetdeClvlemnesJre.  On  sait  cju'il  n'eut  pas  à  se 
louer  de  la  vertu  de  ses  deux  fdles  ,  dont  Tune  se  laissa 
souvent  cidever ,  et  Tautre  tua  son  mari  pour  éjiousrr 
sou  amant.  A  Tvndare  succédèrent  Castor  et  Pollux, 
célèbres  par  leurs  exploits  ;  Ménélas  ,  frère  d\\{'ain('m- 
non  ,  (pii  provoqua  la  {;uerre  de  Troie  ;  Amyclas,  moiii^ 
connu  ,  bâtit  la  ville  dWmvclée.  Souvent  ,  dans  cotte 
ville,  on  euteudoit ,  |)endant  la  nuit,  un  bruit  |)arrila 
celui  <le  {jeus  de  {juerre  qui  entrent  dans  une  plare. 
Les  cll(»yeus  s'en  in(piiétèreut.  Ils  se  portoient  sur  le 
lieu  ,  el  ne  trouvoient  rien.  Las  de  ces  fausses  alannos 
ils  déliiidinMit  par  une  loi  île  se  mettre  dans  ces  00.1- 
sions  sur  une  (h'IÎMisive  ipi'ils  croyoient  inutile.  M  h 
les  l)t)rieiis  ,  avec  les(|uels  ils  étoient  eu  {;uerre ,  les 
trouipèrcnt.  l'eul-ètre  iri{;noroient-ils  pas  la  cause  de 
c.ts  bruits;  mais,(prilsla  sussent  ou  non  ,  ils  profitèrent 
de  la  loi ,  et  surprirent  la  ville  sans  défense.  Les  Ainv- 
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pns  mcritoicnt  bien  un  |iart'il  sort  ;  pf^tiplc  siipersii- 

Ijeux  t'I  crédule  ,  dttacliô  à  la  <lortiinc  ik*  ••vllia{;oi«» , 

ai  (léfcndoit  tic  tuer  aucun  animal  ,  ils  so  Faisoirnt 

Lmpule  de  détruire  les  serjïenl.s ,  qui  les  drchiroient 

|jar  Jcs  morsures  cruelles. 

Soiïs,un  des  derniers  roislacédcmonirnsdcccs  temps 

jàbuleux  et  héroïques  ,  se  trou  voit  renfermé  avec  son 

Lraiéedans  un  endroit  sec  et  aride.  Il  offrit  à  IVnnemi 

lie  lui  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris  ,  si  on  le  laissoit , 

jiijiet  son  armée  ,  boire  à  une  source  voisine.  La  rondi- 

laoa  étant  acceptée  ,  Soiis  assemble  ses  soldats  ,  et  pro- 

Ipose  de  remettre  sa  couronne  à  celui  qui  s'abstirndroit 

liie boire.  Il  ne  s'en  présenta  aucun.  Quand  ils  curent  tous 

Itu,  le  roi  prit  de  l'eau  dans  le  creux  de  sa  main ,  et  s'en 

larrosa  seulement  le  visajje.  La  victoire  qu'il  remporta 

iur  la  soif  ardente  qui  le  dévoroit  annula  le  traité;  il 

miàii  son  butin  et  ses  conquêtes.  Alors  il  n'y  avoil  qu'un 

roi  chez  les  liacédémoniens.  Ou  ijjnore  le  lenq)soii  ils 

ûDt  commencé  à  en  avoir  deux  :  ce  qui  les  a  amenés  à 

ua  état  républicain  qui  les  a  rendus  si  fameux. 
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ELI  DE. 

Du  liait  descendra  les  habitants  de  KFlide  d'Flisca  ,     j-'iHir.rnire 
fils  de  Javan,  petit-fils  de  Japliot.  K,n  nénéial ,  tons  les  j^  »''i"i;""-'. 

'I  '  u  '  I,,  ,„,.,   |„i,irn- 

luiltilants  des  cantons  autour  du  IVloponôse  passoicnt  ne.iAniUicct 
pour  s'e ire  fixés  dans  ces  lieux  depuis  le  délii{;o  ,  san^ 
mélange  d'élran{jers.  ils  trouvoiout  siir  leui  s  cotes  un 
coquillage  qui  donnoit  de  la  pourpre  aussi  belle  (pic 
celle  des  Ty riens. 


lAihaii' 
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a8o  KLIDE. 

Dans  les  plaines  olympiques  se  cclchroicnt  les  jein 
Je  ce  nom  ,  si  fameux  en  Grvce ,  et  qui  ont  Fourni  ain 
chronolo{jistes  une  époque  et  des  dates  certaines.  K 
première  olympiade  historique  commence  Tan  - 
avant  Jésus-Christ.  î^csKicensetles  Piscens  schatiiipni 
pour  le  droit  de  ccléhrer  ces  jeux.  Ce  droit  demcni 
aux  premiers,  chez  qui  étoient  la  ville  d'OIympio  et  le 
temple  dédié  à  Jupiter  Olympien. 

Hercule  nettoya  eu  Ehde  les  étables  du  roi  Auj^Lnl 
CY'toit  un  des  travaux  qui  lui  étoient  imposés ,  et  m 
n'étoit  pas  le  moindre ,  à  en  juger  par  la  quantité  do  soJ 
bestiaux ,  qu'on  fait  monter  à  cent  mille  pièces.  Le  (lo-| 
mi-dieu  n'eut  que  la  peine  de  détourner  une  rivière 
qu'il  y  fit  passer,  et  qui  emporta  les  immondices. 


ETOLIE. 

f.ioiie,  en-  SuF  Ics  bords  d'Evénc  ,  fleuve  d'Etolie,  Hercule  tua 
i.i  riiôrid'o ,  '<^  centaure  Nessus ,  qui  lui  enlevoit  'S'iohé ,  son  épouse. 
lAr.iinanie  cl  {]p  nvk\?>  csl  rabotcux  ,  scmé  de  montaRucs ,  dont  quel- 

1.1  l».iie  di:  Co-  ,      .  .  ,  .,,  ■ 

liiiiiic.  ques  unes  otoient  si  escarpées,  que,  sans  murailles  ni 

fortifications  ,  elles  .servoient  en  temps  de  guerre  d'asi- 
les,  où  chacun  venoit  apporter  ce  qu'il  avoit  dp  plus] 
précieux.  Les  houiines  avoient  besoin  de  ces  rcfu(;c< 
pour  receler  le  butin  (pi'ils  faisoient  dans  les  incursions 
.  sur  leur  voisina;;e.  Rarement  ils  étoient  en  paix  ,  et  ces 
sortes  d'expéditions  étoient  leurs  principales  guerrc>. 
JjVs  habitants  de  Pleuron ,  une  de  leurs  principales  vil 
les,  se  ra.«oion*,  le  devant  de  la  tète,  pour  ôter  toiitej 
piisc  à  leurs  ennemis  ;  mais  ils  lais<«oieut  croître  lciir> 


ifcTOI.IE.  î»^l 

l'vciix  par  «lonièrc  ,  :ifiii  tjuc  ers  iiM^mrs  ennemis 
ii^soiit  les  saisir  tic  ce  côtt\  s'ils  avoit'nl  la  làclietc  de 

^nifuir. 


LOCRIE  ET  DORIDE. 


I.air  de  ce  petit  pavs  est  sain  et  doux  ,  et  le  territoire      ^\  \""\'  ' 

',  '      '  pr^'Stlc  la  l'Iio» 

Iproprc  à  l'afjriculture.  Il  y  a  beaucoup  de  montagnes  et  .  i.k-.  La  Do- 
lie  vastes  plaines.  Les  Doriens  ont  été  conquérants,  et  !,",','^,'J|"ç"'  {^ 


lie  sont  fait  redouter  au-delà  de  leur  voisinige. 


rliiiriitf   et 


ACITAÏE. 

Tour  terminer  ce  qu'il  suffit  de  savoir  sur  les  temps       i,  .\,t,,,,r , 
Ifjlmlcux  de  la  Grèce  ,  prétendus  héroïques  ,  on  diia  «nT»- Synonr, 

I  _    »  '  l'F.liilr  ,    l'Ar- 

hue  lu  plupart  des  rois  dont  on  a  parlé  n'étoient  que  (j.iiLciCorin- 
liles  petits  chefs  de  peuplades ,  souvent  chefs  de  hri-  *  '*" 
l(;;iiids.  Il  en  est  de  même  des  autres  petits  peuples  dont 
Inoiis  omettons  de  parler.  I/imaj^ination  despoëtes,  lu 
fijtlcric  des  historiens  ,  ont  embelli  leurs  exjiloits,  qui, 
fnvisa{;ésde  près  ,  ne  sont  la  plupart  du  temps  que  des 
liidcncesct  des  injustices.  Il  ne  nous  reste  rien  des  rois 
Brliaïens  ;  on  sait  seulement  que  ce  pcu|)le ,  sage  au 
milieu  du  délire  général ,  se  gouvernoit  |)ardes  assera- 
'cs  régulières,  qui  devinrent  par  la  suite  le  contre  des 
M  libérations  de  la  Grèce  entière. 
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ATHKNIES». 


ArchoDtei. 


Draenn. 

Ap.  D.  337''». 
Av.  J.C.  6a3. 


athiLmens. 

Après  avoir  lc;i;èrf»mpnt  esquissé  los  temps  fal)nlpii 
et  héroïques  des  républiques  de  la  Grèce  ,  uous  allon; 
présenter  le  tahicnu  des  priucipalcs. 

On  a  vu  que  les  Athéniens  ,  désespérant  de  trouvri 
jamais  un  roi  aussi  bon  que  Codrus  ,  prirent  la  ,sin{'ii] 
lière  résolution  de  n'en  plus  avoir  ;  mais  par  reconnoiv 
sance  ils  placèrent  dans  sa  famille  la  di^jnité  de  ini 
j)remicr  mafjistrat  ,  qu'ils  nommèrent   Archonte,  il 
fixèrent  la  durée  de  cette  charge  ,  d'abord  pour  la  vir 
sur  la  même  personne.  La  Famille  de  (^odrus  s'ctiin 
éteinte ,  ils  rendirent  Tarchontat  décennal  ,  puis  .111 
niiel  ;  en  adoptant  cette  dernière  magistrature,  aulitui 
d'un  seul ,  ils  élurent  neuf  archontes ,  qui  avoient  dia 
cun  un  département  séparé.  Ils  étoient  choisis  par  I 
peuple ,  mais  pris  dans  le  corps  de  la  noblesse.  Alors! 
les  Athéniens  n'avoient  point  de  lois  écrites  ;  le  magis 
trat  jugeoit  selon  la  notion  (pi'il  avoit  du  juste  ou 
l'injuste.  Dracon  parut  et  écrivit  un  code. 

il  étoit  archonte  et  d'une  naissance  illustre.  On  l'a 
accusé  de  sévérité  et  même  de  cruauté.  Ses  lois ,  dit-<in 
étoient  écrites  avec  du  sang.  Cependant  il  a  pris  poiirj 
base  ces  principes  déjà  révérés  chez  les  Athéniens .  il 
qui ,  bien  expliqués,  pourroient  suffire  :  «  Honorez  viu 
«<  parents  ,  adorez  les  dieux  ,  ne  nuisez  pas  aux  ani- 
«  maux.  »  Il  condamnoit  impitoyablement  à  la  mort 
tous  ceux  qui  violoient  les  lois ,  et  il  en  confia  l'exédi- 
tion  à  des  magistrats  nommés  Ephétes.  Les  choses  in- 
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(iinôes  mémo  n'écliappoiriit  pas  à  la  sévcrilé  do  rc 
i^latcur.  lue  statii(>  étant  tuiiiWéc  sur  un  homme 
tlle  tua  ,  hit  cundamnée  au  baiuii*isemcnt ,  et  prr> 
nue  n'osa  la  yardur.  Soit  (ju'il  ait  voulu  soutenir  ses 
Kitutions  avec!  trop  de  fermeté ,  soit  pour  d'autres 
liions,  Dracon  Fut  hanni  lui-niéine  :  il  ^e  retira  à  E{]inc. 

I  faveur  des  K{;inétes  lui  lut  plus  funeste  que  n'avoit 
la  haine  des  Athéniens.   Il  expira  éloulié  sous  la 

muté  de  robes ,  bonnets  et  habillements  qu'on  lui 
(ta  eu  téraoiQna()e  d'estime  ,  comme  c'étoit  Tusaj^e  de 
ftetnps. 

Les  Athéniens  étoient  perpétuellement  en  guerre , 
Bitaii-dehors,  soit  au-dedans.  Les  agitateurs  du  peuple 
Liissoient  rarement  trantpiille;  tantôt  ils  Teifrayoient 
prde  sinistres  présages  ,  tantôt  ils  Tenivroient ,  pour 
m\  dire,  de  plaisirs,  de  fêles  publiques  aeconipagnérs 
>acrifices  ,  d'expiations  et  de  cérémonies ,  espèces  de 
brtilé^jes  faits  pour  charmer  la  multitude. 

II  Jalloit  de  l'extraordinaire  au  peuple  d'Athènes. 
bloii ,  ce  grand  législateur  ,  le  savoit  si  bien  ,  qu'il 
bmiiicnça  sa  mission  par  une  action  qui  pourroit  pas- 
pr  poiu'  de  la  folie.  I^es  Mégariens  avoient  pris  Sala- 
pme  sur  les  Athéniens  ;  ceu\-ci ,  las  des  tentafives  in- 
Itilcsqu'ils  avoient  faites  pour  la  repreu<lre,  décernèrent 
I peine  de  mort  contre  quiconque  en  (croit  la  propo- 
Ition.  Solon  ,  ou  parcequ'il    .sentoit  1  uuportance  de 

!t(' conquête ,  ou  parcctjii'il  avoit  besoin  d'un  coup 
[éclat  pour  se  faire  coiuioitre ,  court  à  la  tribune  aux 
Jiaiigues  ,  en  désordre  ,  le  bonnet  de  nuit  sur  la  tète, 
peuple,  frappé  d(!  ce  spectacle  ,  le  suit  en  foule.  Il 
>oit  composé  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet  étoit  la 
brise  de  8;daniiiie  :  il  la  débite  avec  feu  ;  son  cnthou- 
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siasme  passe  chez  les  auditeurs  ,  et  Patlnquc  de  Sati 
mine  est  résolue.  Solon  fut  chargé  de  rexpéditiun  ;  c 
réussit.  D'autres  victoires  lui  ac(|uirent  la  rrpninti 
dUiabilc  (jucrricr  ;  mais  la  rjualité  qui  a  mérité  à  Solo 
une  renommée  que  les  siècles  n^ont  pu  effacer  est  ccii 
de  lé{}is]ateur  d'Athènes. 

Cette  ville ,  toujours  en  proie  aux  divisions ,  ctrJ 
alors  tourmentée  par  la  plus  dan{;ereuse  de  toutpJ 
savoir  l'insurrection  des  pauvres  contre  les  richoi 
Ceux-ci  prêtoient  leur  argent  à  une  grosse  usure ,  t) 
gcoient  rigoureusement  leur  paiement ,  de  sorte  qu 
les  débiteurs  qui  se  trouvoient  insolvables  éloicnti 
obligés  de  se  vendre  eux-mêmes  à  leurs  créancier<;, 
vendus  malgré  eux ,  et  transportés  hors  de  leur  patrij 
Désespérés  par  cette  dureté ,  les  débiteurs  déciaincd 
qu'ils  prétendoient  réformer  le  gouvernement,  délivr 
ceux  que  leurs  créanciers  avoient  réduits  à  resclava{;(| 
et  faire  une  nouvelle  répartition  des  terres.  Ils  chei 
choient  un  chef,  Solon  se  présenta  à  leur  esprit. 

Sa  douceur ,  sa  modération ,  le  faisoicnt  éguleinen 
aimer  et  estimer  des  deux  partis.  Un  mot  qu'il  répétoi 
.«ouvent ,  et  que  chaque  parti  .s'appliquoit ,  lui  avol 
gagné  la  conBance  :  «  L'égalité  ,  disoit-il  ,  ne  cauàl 
«  point  de  division.  »  C'est  l'égalité  du  pouvoir,  disoien 
les  riches  ;  c'est  l'égalité  des  richesses  ,  disoient  les  pail 
vres.  Ainsi ,  d'un  commun  accord ,  tous  le  choisireii 
pour  régler  leurs  intérêts  ;  les  riches ,  parceque  luJ 
même  étoit  riche  ;  les  pauvres  ,  parcequ'il  étoit  juste, 

Plusieurs  personnes  Texhortoient  à  profiter  de  1  ( 
casiou  pour  se  placer  sur  le  trône.  «  Il  m'est  gloriciiil 
<i  disoit-il  dans  la  suite  à  ses  amis,  de  n'avoir  pas  suuilU 
«  ma  réputation  du  nom  de  tyran.  H  n'a  tcDU  (pi'a  \4 
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ide  porter  un  coup  mortel  aux  Athéniens  ^  et  je  n'en 
Iji  rien  fait  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  rougir  d'une  coii- 
Liuite  que  peu  d'autres  auroient  tenue  à  ma  place.  » 

lie  contenta  de  la  dignité  d'archonte,  qui  lui  fut  uua- 
aemcnt  déférée  sans  élection. 

Son  premier  soin  fut  de  calmer  l'effervescence ,  eu 
srdant  aux  pauvres  une  satisfaction  qui  ne  fût  pus 

op  onéreuse  aux  riches.  On  croit  qu'il  y  parvint  par 
line opération  de  finance,  qu'il  appela  décharge.  Deux 

bses  lui  suffirent  ;  diminuer  l'intérêt  de  l'argent  et  eu 
Ibusser  la  valeur  :  par  la  diminution  de  l'intérêt ,  le 

auvre  se  trouva  devoir  moins;  parla  hausse  de  l'ar- 
[jeat,  il  lui  fut  plus  facile  de  s'acquitter  par  son  travail, 
|({le  riche  n^éprouva  pas  un  ébranlement  trop  considé- 
Inble  dans  sa  fortune. 

Sans  doute  cet  expédient ,  qui  put  bien  suffire  pour 
Ile  moment ,  ne  détruisit  pas  toutes  les  prétentions  du 
Ipple.  L'égalité  dans  la  possession  des  terres  lui 
Itnioit  toujours  à  cœur.  Solon  fut  obligé  de  composer 
Ipour  ainsi  dire  avec  ce  peuple  anarchique.  Il  prononça 
llabolition  de  toutes  les  dettes ,  toutefois  en  stipulant 
hue  les  terres  resteroient  aux  propriétaires  comme 
lelles  étoient  possédées.  Trois  de  ses  amis  ,  auxquels  il 
lavoit  fuit  part  de  son  projet  avant  de  le  proposer  à  l'as- 
Iseinblée  du  peuple,  avoient  eu  la  déloyauté  d'emprunter 

de  grosses  sommes  et  d'en  acheter  des  terres.  On  crut , 

ijUtiiul  on  s^en  aperçut ,  que  Solon  étoit  d'intelligence 
lavec  eux ,  et  il  courut  des  risques  :  mais  on  lui  rendit 
liistice ,  et  on  admira  d'autant  plus  sa  probité  et  sa 

bonne-foi,  quand  on  vit  qu'il  perdoit  de  grosses  sommes 

|u^il  avoit  mises  à  intérêt ,  et  qu'il  auroit  pu  retirer 

pour  eA  acheter  des  terres  avant  quW  fût  dispensé  de 
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le  rembourser ,  et  que  par  sa  propre  loi  il  étoit  prr^iu 
ruine.  «J'ai  été  votre  favori  dans  ce  morucnt,  «liM),iJ 
«  au  peuple;  vous  nie  regardez  actuellement  d'un 
«  courroucé  :  aurois-je  du  m'attendre  à  être  ainsi  J 
«  compensé  de  mes  services?»  Les  Athéniens  recnn 
Durent  leur  faute  ;  ils  instituèrent  un  sacrifice  solcnij 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  acquiesceineiii 
l'institution  de  Solon.  Ils  lui  conférèrent  en  méml 
temps  la  charge  de  législateur,  et  rautorisèrent  àfair 
des  lois ,  et  à  modifier ,  selon  sa  sagesse ,  celles  qu 
étoient  déjà  établies. 

Les  lois  de  Solon  pour  le  gouvernement  sont  cour 
tes  et  claires  :  la  souveraineté  à  la  totalité  du  pcunlel 
l'exécution  des  lois  aux  principaux.  Le  peuple  fut  pari 
tagé  en  quatre  classes  :  les  trois  premières  furent  fixéel 
et  séparées  par  la  proportion  des  richesses  ;  la  quaj 
trième  fut  composée  de  ceux  qui  n'avoient  rien.  Ils  ud 
pourront  posséder  de  charges ,  mais  ils  opineront  dani 
l'assemblée  du  peuple.  Solon  eut  «soin  de  laisser  quelJ 
que  obscurité  dans  les  lois ,  afin  que  l'obligation  de 
consulter  le  peuple  donnât  à  la  dernière  classe  assez] 
d'influence  pour  la  contenter.  Le  conseil  de  l'aréopagel 
composé  de  cent  hommes  émérites  des  fonctions  publi- 
ques ,  étoit  chargé  de  veiller  au  maintien  de  la  consti-j 
tution ,  et  un  conseil  de  quatre  cents  hommes ,  tirés  del 
chaque  classe  ,  étoit  chargé  d'examiner  toute  demandel 
avant  qu'elle  fût  portée  au  peuple,  et  de  décider  si  elle! 
devoit  lui  être  présentée.  Ainsi  Solon  refrénoit  l'ambi- 
tion des  riches  par  l'aréopage ,  et  la  licence  excessivel 
du  peuple  par  le  conseil  :  aussi  s'applaudissoit-il  de  ce>| 
bases  de  son  gouvernement ,  qui  en  effet  sont  très  sa^e-l 
ment  posées.  «  J'ai  donné  au  peuple,  disoit-il,  une  au- 


liorité  suffisante.  Jp  n\ii  ni  .icrordé  rien  de  trop ,  ni 
Liic  rien  (io  jit~(('  à  |>ers()nn(>  par  mes  lois  ;  j\ii  contenu 
ijjns  lie  ju>tos  bornes  ceux  (|iii  snrpassoient  le»  autres 
[fil  pouvoir  ou  eu  riclr<'sses  ;  par  ce  uioven  ,  j'ai  con- 
Lorvô  à  chacun  ce  (|ui  lui  a|)})artenoil ,  et  nui  fait  tort 
ioiiiiv  {;ran«ls  ni  aux  petits.  » 

S)I()U   donna  encore  une  loi   (pi'ou  doit    re;;arder 

mine  \c  palladium  àv  son  édifice  politicpic.  Klle  pa- 

»ii  outrée  au  j)reuuer  coup-d'o.'ii  ;  mais  elle  est  réelle- 

ent  d'une  profonde  sayesse  ;  en  voici  les  termes  ;  «  Si 

le  peuple,  animé  d'un  esprit  de  faction,  se  divise  eu 

i lieux  partis ,  en  sorte  qu'on  prenne  de  part  et  d'autre 

le»  armes,  et  qu'on  en  vienne  aux  voies  de  fait,  et  tju'il 

vait  en  ce  temps-là  quelqu'un  qui  refuse  de  prendre 

parti ,  et  qui  tâche  de  se  soustraire  aux  calamités  (|ui 

leaveloppent  son  pays,  cet  homme  sera  condamné  à 

luii  bannissement  perpétuel,  et  à  perdre  tous  ses 

(biens. «L'expérience  de  tous  les  siècles  a  justifié  <:ette 

bi politique.  Ceux  qui,  dans  un  nu)ment  de  conunotiun, 

ar crainte  ou  par  indifférence,  s'ahstenant  dYMuhruH- 

«r  un  parti ,  ont  obéi  sans  résistance  au  mouvement 

l'on  leur  iuiprimoit,  se  sont  toujours  repentis  ,  mui» 

optard,  de  leur  indolence,  lorstju'ils  ont  vu  le  {^<»u- 

[erneuient  bouleversé  ,  et  le  parti  vainqueur  imprimer 

|ur  leur  front  l'anathéme  de  la  proscriptiou  et  de  lu 

nort. 

Après  avoir  réylé  la  forme  générale  de  la  république, 
alon  donna  aux  Athéniens  un  corps  de  lois.  Klles  tmt 
lié  si  estimées,  que  les  Romains  envovèrent  des  ani- 
psadeurs  chargés  de  les  transcrire  pour  rusa{;e  de  la 
^publique.  Des  Uomains  elles  sont  passées  aux  autre» 
fatioas ,  et  sont  devenues  comme  le  code  de  l'uuivcrs. 
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Noua  citerons  c{iiel((iicà  uiius  de.^^  plus  propr<fs  à  t'airi 
coiiiioUrc  les  intrurs. 

Le  plus  proche  jiurcnt  d'une  héritière  peut  la  dctnan 
der  en  inuriagc  :  elle  a  le  même  droit  ù  son  é(jard  ;  su 
le  refus  de  Thomnie ,  <[ui  pour  lors  est  ohli;;c  Je 
payer  une  espèce  d'amende  ,  elle  aura  recm  r-.  an  ;)luj 
proche  après  lui.  Une  fille,  sans  dont"  non  htiiaerel 
n'apportera  à  son  mari  que  trois  rohns  e>  <[(>'  !'|ues  incu 
blés  de  peu  de  valeur ,  de  peu?  i\v(  \f  raariayt'  ne  dégé 
uèrc  en  trafic.  î^  marie  et  la  munee  seront  enfermé 
dans  un  appartement  et  y  mangeront  uu  coing. Le  coin^ 
rend  Thaleinc  douce.  G'étoit  un  avertissement  de  ne; 
dire  (|ue  des  choses  agréables.  Défense  de  parler  ma 
des  morts.  Solon  fit  des  règlements  pour  restreindre] 
luxe  des  funérailles ,  qui  étoit  ruineux.  Les  femme 
n'accompagneront  pas  les  défunts  à  la  sépulture,  quel] 
les  n'aient  au  moins  trente  ans  ;  elles  ne  s'égrati(>neronl 
point  le  visage,  excepté  pour  leurs  parents.  On  pourr 
désormais  faire  des  testaments  ;  mais  ceux  qui  suuj 
ado[>tcs  ne  disposeront  pas  des  biens  appartenant  ùl 
famille  oii  ils  ont  été  incorpores. 

Défense  scvèi-e  de  dire  des  choses  choquantes  dani 
les  temples  ,  dans  les  lieux  où  se  rend  la  justice ,  et  danj 
les  thcûtres  pendant  les  jeux ,  de  peur  que  le  recueille] 
uicnt,  le  respecî.  uù  a  la  joie  publique  e!  aux  lois,n^ 
soient  altérés.  Lf;«  ka*?  «ys  ne  >oyageront  pas  la  nuij 
sans  flambeau.  Un  fils  ne  sera  pas  obligé  de  nourrir  soi 
père ,  si  son  père  ne  lui  a  pas  fait  apprendre  un  métieri 
L'aréopage  aura  soin  de  s'informer  des  moyens  dool 
chacun  use  pour  subsister.  Permis  à  tout  homme  d 
tenter  action  contre  un  autre  pour  crime  d'oisiveu 
celui  (|u'ou  trouvoit  trois  fois  coupable  étoit  dc'djr^ 
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iHic.  Un  mari  p«iuvoii  Mier  l'aduitèrc  ,  surpris  daiiA 
tcrinie,  et  toutes  puriiies  cioienl  (icsoiniais  intertliioA 
lia  femme  coupable  ;  il  «toit  permis  Je  les  lui  arracher 
lelle  enfrei{;noit  la  loi  et  (remployer  uiêiue  la  violence 
jr  la  rappeler  à  son  exécution. 
Les  lois,  tant  pour  conserver  sa  propriété,  que  pour 
•  pas  empiéter  sur  celle  des  autres  ,  n'y  [>oint  causer 
t(lomma(j;e,  étoient  circonstanciées  de  manière  à  pré- 
lir  ou  à  réprimer  toute  infraction.  Le  dissipateur 
Luise  trouve  par  sa  faute  hors>l'état  d'aider  ses  parents 
tt  déclaré  incapable  d'occuper   aucune  place.  Corn- 
ent celui  qui  n'a  pas  su  gouverner  son  biei    pourroit- 
gouveruer  celui  de  l'état?  Défense  à  ceu\  nui  fré- 
peatcnt  les  femmes  de  mauvaise  vie  de  h  iran^;uer 
ipublic.  Un  homme  sans  pudeur  pourroit>il  prétendre 
b la  confiance  du  peuple?  Démostliène  réclama  avec 
brce  l'exécution  de  cette  loi  contre  un  orateur  dont  il 
aiguoit  l'éloquence. 

Le  tuteur  ne  pourra  pas  épouser  la  mère  de  son 
kupille.  Le  graveur  ne  pourra  garder  l'enipreiniiî  des 
pchets  qu'il  vend  ,  afin  qu'il  ne  puisse  en  contrel  jire. 
I  voleur  de  jour  sera  livré  à  la  justice  ;  celui  de  nuit, 
bu  peut  le  tuer  en  le  poursuivant.  Le  vol  dans  le  ly  ée, 
Lddémie  ,  et  les  ports,  dont  les  effets  sont  cei  ses 
onfiés  à  la  foi  publique ,  étoit  puni  de  mort.  Un  ar- 
bonte,  qui  étoit   le    magistrat  suprême,  parotssitnt 
kre  en  public,  étoit  puni  de  mort.  A  quelle  fonction 
eroit-il  propre  après  s'être  rendu  un  objet  de  mépris? 
tn  humme  qui  continuera  de  vivre  avec  sa  femme  sur- 
prise vn  adultère  sera  déclaré  infâme.  Celui  qui  refuse 
l aller  à  la  guerre,  qui  déserte  de  l'armée,  ou  qui  s'y 
[onduit  lâchement ,  ne  portera  ni  couronne ,  ni  guir- 
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lande ,  et  ne  pourra  être  admis  en  aucun  lieu  d'assem-j 
blée  solennelle.  Si  un  citoyen  fait  tort  à  un  autre ,  tout 
Athénien  peut  rattac|uer  et  le  traduire  en  justice, 
quand  même  l'homme  lésé  se  seroit  accommodé,  et  n« 
seplaindroit  pas.  Il  y  avoit  peu  de  lois  sur  la  reli{;ioo: 
mais  elles  étoient  sévères,  et  les  magistrats  s'enga- 
geoient  par  serment  à  les  faire  observer.  On  sait  que  le 
Athéniens,  ainsi  que  tous  les  [peuples  de  lantiquité, 
n'entendoient  point  raillerie  sur  cet  article.  On  n'établit 
aucune  loi  contre  le  parricide.  «  Un  Athénien ,  disoiti 
«  Solon  ,  scroit-il  capable  d'un  pareil  crime?  » 

Telle  est  l'esquisse  des  lois  de  Solon.  Elles  marquentl 
un  grand  jugement  et  une  grande  connoissance  desl 
hommes.  Cependant ,  interrogé  sur  ce  qu'il  en  pensuitl 
lui-même ,   il  répondit  :  «  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
«  donné  aux  Athéniens  les  meilleures  lois  possibles;! 
«  mais  je  leur  ai  donné  les  meilleures  qu'ils  étoient  enl 
«  état  de  recevoir.  »  Il  les  fit  ratifier  pour  cent  ans  par 
l'assemblée  du  peuple ,  acheta  un  vaisseau  sous  prcJ 
texte  de  commerce ,  obtint  permission  de  s'absenter 
pour  dix  ans,  et  quitta  Athènes. 

Il  y  a  peu  de  villes  qui  aient  conservé  des  monuments! 
aussi  entiers  de  leur  ancienne  splendeur  qu'en  présente 
Athènes.  Il  est  agréable  pour  les  voyageurs ,  en  se  pro-i 
menant  entre  ces  restes  augustes,  de  pouvoir  se  dire  j 
Ce  temple  d'un  si  beau  marbre,  fait  avec  tant  d'art,! 
qui  a  résisté  aux  outrages  du  temps  ,  est  rouvra{]e[(ie 
Périclès ,  et  il  fut  dédié  à  Minerve ,  protectrice  d'A-l 
thcncs.  Cet  autre,  voisin,  aussi  bien  conservé,  est  celuJ 
de  Neptune.  Il  semble  encore  voir  les  jeunes  AthénieDi 
accourir  dans  celui  de  Thésée,  pour  faire  leurs  ewrJ 
ciceà ,  et  les  esclaves  y  chercher  un  asUe  contre 
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uaiitc  He  leurs  nialtreï«.  Fn  admirant  le  Panthéon , 
irp{;rctte  les  deux  chevaux  ,  ouvrage  de  Praxitelle, 
iienornoient  l'entrée.  Sous  ces  portiques,  dont  les 
iiops  inspirent  encore  le  re>j)ert ,  les  stoïciens ,  les 
aJémiciens,  les  péripatéticiens,  écoutoient  les  leçons 
Arisiole,  des  Zéuon  ,  des  .S)crate  et  des  Platon.  Ici 
ïinosllièiie  découvroit,  confondoit  les  projets  de  Phi- 
npe  contre  la  liberté.  lia  Alcibiade  racontoit  ses  vic- 
)ires;  plus  loin  s'assetnbloit  Tarcopage,  qui  les  jugeoit 

S)US. 

On  est  étonné  du  grand  nombre  d\\théniens  qui 
oient  employés  dans  Tadministration  et  dans  la  po- 
e.  Tous  étoicnt  payés  par  le  trésor  public,  mais  pas 
is<ez  chèrement  pour  qu'ils  pussent  se   passer  d'un 
Btre  moyen  de  subsistance  ;  de  sorte  qu'on  est  encore 
itrouver  quelle  étoit  la  source  de  l'aisance  des  trois 
emières  classes.  Ce  ne  peut  être  l'agriculture,  car  le 
I  de  l'Attique  étoit  ingrat,   et  pouvoit  tout  au  plus 
burnir  aux  besoins  et  fiun  aUx  richesses,  à  uioins  qu'ils 
ke  prissent  des  domaines  sur  les  pays  conquis  dans 
|(ur voisinage,  comme  font  les  Vénitiens  dans  laTrrre 
hrme.  Leurs  richesses  étoient  donc  principalement  le 
hit  des  contributions  ,  du   butin  et  du  commerce. 
kiiisi  on  ne  doit  pins  être  surpris  (pi'ils  fussent  pres({ue 
nujours  en  guerre.  Solon  ne  toucha  point  à  cet  article; 
lans  ses  lois,  on  n'en  voit  aucune  qui  prescrive  la 
ustice  qu'on  doit  aux  étran,^,ers  ,  et  les  motifs  qui  doi- 
|ent  autoriser  ou  défendre  la  guerre. 
Quand  il  revint  de  ses  vovages,   il   trouva  l'édifie* 
ii'il  avoit  pris  tant  de  peine  à  bâtir  chancelant  et  prêt 
Uocrouler.  lies  anciennes  factions  avoient  ranimé  leurs 
Jreurs;  toutes  lui  firent  lu  cour,  alTectèrent  de  lui 
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témoigner  le  plus  grand  respect ,  le  conjurant  de  to\ 
prendre  son  autorité  et  d'apaiser  les  troiiltios.  ||  pç] 
fusa  cette  commission  ,  alléguant  son  grand  àj;»-.  {'A 
pendant  il  vit  les  chefs  ,  et  les  conjura  dans  les  tirmcj 
les  plus  pathétiques  de  ne  pas  portier  un  cou|>  iiiortcl 
à  leur  mère  commune ,  mais  de  préférer  i'avauia"^ 
public  à  leur  intérêt  particulier. 
Pisiitraie.  De  tous  CCS  auihiticux  perturbateurs,  Pisistratectoii 
Ap.  D  ajif).  celui  qui  paroissoit  le  plus  touchédes  discours  de  Solonj 
/v.J.c.  55jj.  jjg  étoient  parents  et  intimes  amis,  et  avoiiMit  plu-ieiirj 
traits  de  conformité  dans  leur  caractère.  hsitiMtj 
étoit  poli ,  affable ,  généreux ,  et  sur-tout  très  po|)ulniie| 
caressant  la  multitude  ,  et  llaltant  ses  passions,  il  J 
montroit  zélé  défenseur  de  Tégalité  entre  les  citovens] 
se  déclaroit  contre  toute  innovation ,  et  mettoit  Immih 
coup  de  douceur  et  de  modération  dans  sa  conduite] 
Solon  démêla  le  but  de  ses  artifices;  cependant  il  114 
voulut  pas  rompre  avec  lui ,  espérant  de  le  ramenorJ 
0  A  votre  ambition  près  ,  \^^  disoit-il  (pielquefois,  vou^ 
«  êtes  le  meilleur  citoyen  d'Athènes.  »  Quand  Solon  vil 
que  ses  discours  ne  faisoicnt  aucune  impression  m 
Pisistrate ,  il  les  tint  à  d'autres  Athéniens,  afin  (|uon 
fut  en  garde  contre  cet  ambitieux ,  et  cpie  ses  honnd 
qualités  ne  devinssent  pas  funestes  à  sa  patrie. 

Dans  ce  temps  parut  Thespis,  qu'on  croit  riuvmtiiiij 
de  la  lra{>édie.  Les  citoyens  se  rentloient  en  f(»ideà  >on 
spectacle  grossier.  Le  théâtre  est  toujours  utile  aux  l;icj 
lions.  Solon  y  alla  comme  les  autres.  Lu  sortant  il  ilil 
à  Thespis  :  «  N'avez-vous  pas  de  honte  tie  débiler  t;iul 
«  de  urensonj;es?  —  Quel  mal ,  dit  Thespis?  ne  suit  na 
«  p;i  >  (pie  ce  sont  des  fictions  poétirpies  et  (pie  cVst  un 
«  jeu? — Oui,  repartit  Soluu  eu  duimaut  un  \^im\ 
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.coup  Je  son  bâton  contre  terre;  mai«« ,  si  nous  souf- 
li  trous  ce  jeu  ,  il  passera  bientôt  dans  nos  affaires  les 
l,nlus  sérieuses.  » 

Ce  que  Solon  avoit  prévu  de  Pisistrate  ne  manqua 
Ls  d'arriver.  Ce  rusé  politi({ue ,  remarrpiant  PafTection 
ue  le  peuple  lui  portoit,  résolut  d'eu  profiter  pour  se 
Isettre  sur  le  troue.  Il  se  sauva  un  jour  dans  la  place 
joule  peuple  étoit  assemblé,  comme  s'il  étoit  poursuivi, 
Id  montra  quel(|ues  léfjèrcs  blessures  qu'il  disoit  lui 
livoir  été  faites ,  mais  qu'il  s'étoit  faites  lui-même.  Il 
IdeiDanda  des  (;ardes.  Solon  s'y  opposa  et  remontra 
lmeincnt«à  ses  crédules  compatriotes  le  dan{]er  d'ac- 
Uie.scer  à  une  pareille  demande,  l'isistrato  parla  en- 
Isuiie;  son  discours  fut  reçu  avec  de  grands  applau- 
Idissements.  Solon  se  contenta  de  dire  :  «  Hien  de  plus 

doux  que  ses  paroles.  »  Le  peuple  s'écbaufFoit.  Les 
Iriches,  qui  voyoient  bien  la  tournure  que  l'alfaire  al- 
loit  prendre,  ne  disoient  rien.  Solon  se  retira. 

Aussitôt  qu'il    fut   sorti,  on  accorda  quatre  cents 

liioinincs  de  ganlo  à  Pisistrate.   Il  ne  tarda  pas  à  s'en 

hrvir  pour  s'emparer  de  la  souveraineté.  Voici  la  ruse 

ijuil  employa.  Il  indiqua  une  assemblée,  et  invita  le 

hitiiple  à  y  venir  iwvr  ses  armes,  (^nand  rassend)lée  fut 

lurmce  ,  il  se  mil  à  liaran[;u(>r  à  voix  basse.  Le  peuple 

ho|)lai{juit  de  ne  |kis  l'entendre.  r^V.v^ ,  dit-il,  A?  /fruit 

Uis  (iniirs  qui  en  cmptk/ie.   Il  les  pria  de  1rs  déposer 

(ia.is  un  tenq)le  voisin,  (^uand  elles  y  furent,  ses  {janlcs 

M'n  emparèrent,  et  il  se  fit  déclarer  roi.  Solon  ,  dans 

celte  occasion  ,  fit  encore  de  la  résistance,  assez  même 

[tour  (jne  Pisislrate  en  manpiàtde  l'étonncîmctit.   «  Qui 

|«  vous  a  inspiré  tant  de  liardiesse,  dit-il  à  Solon?  — 

iMa  vieillesse,  répondit-il.  •* 
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Du  reste ,  la  conduite  que  tinrent  à  1  égard  Tun  oi 
Tautre  Pisistrate  et  Solnn  fut  d'une  rare  modération 
A  la  vérité,   celui-ci  quiita  Athènes,  mais  Pisistrai 
tenta  l'impossible  pour  le  faire  revenir.  Il  tùcha  desj 
justifier  auprès  d'un  homme  qu'il  estiraoit ,  lui  repré 
senta  que,  loin  de  détruire  ses  lois ,  il  se  faisoit  un  de 
voir  de  les  soutenir.  Il  l'engafjea  avec  tendresse  à  venij 
finir  ses  jours  dans  sa  patrie.  «  Revenez ,  Solon  m 
«  souffrira  jamais  aucun  dommage  de  la  part  de  h] 
«  sistrate  ,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  serment.  Me 
«  ennemis  les  plus  déclarés  n'oseroient  inspirer  dd 
«  défiances  de  moi  à  cet  égard.  Si  vous  voulez  être  dy 
«  nombre  de  mes  amis ,  vous  serez  le  premier.  Si  void 
«  êtes  déterminé  à  n'avoir  aucune  liaison  avec  moi, 
«  vivez  à  Athènes  comme  vous  le  jugerez  à  propos,  ed 
«  que  je  ne  sois  pas  cause  que  notre  pays  ait  le  mal-^ 
«  heur  de  ne  vous  pas  posséder.  »  La  réponse  de  Solon 
n'est  pas  moins  affectueuse.  Le  mot  de  tyran  qui  s'y 
trouve  ne  doit  point  choquer.  C'étoit  le  nom  qu\m| 
donnoit  aux  rois,  sans  prétendre  les  insulier,  carlel 
mot  grec  tyrannos  signifie  simplement  celui  qui  {;ou- 
vernc.  «  Je  suis  bien  persuadé ,  dit-il ,  que  vous  ne  uiel 
-  ferez  aucun  mal.   Arani  ^ue  vous  ne  fussiez  tyrnnl 
>'  j'étois  voire  ami ,  et  je  ne  suis  pas  plus  votre  ennciml 
••  que  tout  autre  Athénien  qui  désapprouve  votre  ty* 
«  runnio.  Que  le  peuple  décide  quel  est  le  meilleurl 
n  goitvcrneincut,  du  vôtre  ou  de  la  démocratie  que  j'ai 
'<  établie.  Pour   moi ,  je  vous  déclare  le  meilleur  deq 
«  tyrans.»   Il  s'excuse  ensuite  de  revenir,   sur  et- i|iie 
son  n'tour  pourroit  faire  croire  c|u'il  approuve  les  de*-! 
seins  de  Pisistrule.  En  efh'l,  il  mourut  dans  l'exil  (|uil 
s'étoit  choisi ,  et  Athènes  lui  éleva  des  statues.  On  uoii- 
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leorc  (les  lettres  tout  entières  de  Solon  et  de  Pisistrate. 
IUi<  t'G'H'*^"*  réciproques  qu'on  y  remarque  devroient 
Lrvir  de  rê[;lc  à  ceux  qui ,  duns  les  temps  de  troubles  , 
liensent  différemment  les  uns  des  autres ,  et  sur-tout 
\m  chefs  ;  mais  ces  deux  personnages  avoient  de  la  prc 
l^ié,  et  ils  sestiraoient  Tun  l'autre. 

hsi?trate  ,  qui  avoit  trompé  le  peuple  pour  en  deve- 

Igir  le  maître ,  en  fut  abandonné  quand  il  se  présenta 

\m  faction  plus  puissante.  Les  Athéniens  souffrirent 

Ipéiue ,  quand  il  eut  été  obligé  de  fuir ,  que  ses  biens 

fussent  mis  en  vente.  Personne  à  la  vérité  n'en  acheta  , 

Le  crainte  du  retour  de  Pisistrate ,  et  cette  conduite  fut 

jage  :  car  Pisistrate,  s'étant,  par  un  mariage,  réuni  à  la 

laction  qui  1  avoit  expulsé ,  se  vit  en  état  de  recouvrer 

Is  souveraineté.  La  chose  ne  fut  pas  difficile ,  quand , 

hayant  plus  d'ennemis  parmi  les  grands  ,  il  n'eut  que 

la  crédulité  du  peuple  à  surpreadre.  Alors  ses  émis- 

wires  sèment  parla  ville  le  bruit  que  Minerve  elle-même 

doit  ramener  Pisistrate  dans  la  citadelle.  En  effet ,  le 

liendeinain  parolt  sur  un  char  triomphal  une  fille  d'une 

taille  plus  élevée  qu'il  n'est  ordinaire  à  son  sexe.  Elle 

lavoit  tous  les  attributs  de  la  déesse  ,  et  elle  traverse 

ainsi  la  ville  ,  menant  Pisistrate  à  côté  d'elle.  Le  peuple 

ladora,  s'étonna  d'une  telle  aventure  ,  et  ne  s'avisa  pas 

Idc  former  aucun  doute.  La  prétendue  déesse  étoit  une 

ISIIe  sans  naissance  et  sans  forv'me,  mais  belle,  qu'on 

lavoit  instruite  pour  ce  rôle  ,  et  qui ,  pour  l'avoir  bien 

Ijoué  ,  fut  mariée  à  Mipparque  ,  fils  de  celui  qu'on  ve- 

Inoit  de  replacer  sur  le  trône. 

Le  triomphe  de  Pisistrate  ne  fut  pas  de  longue  durée 
l'ne  faction  le  força  encore  de  quitter  la  ville  et  d'aban 
Idonner  le  souverain  pouvoir.  Il  y  étoit  parvenu  deux 
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fois  en  recourant  à  la  ruse  ,  la  troisième  il  recourut  a  1 
force  ouverte.  Ses  amis  lui  fournirent  des  troupes  ;  nt 
parti  ménajjé  dans  la  ville  le  seconda.  Il  surprit  If 
Athéniens  ,  (|ui  Faisoient  la  guerre  assez  né^li{;emmtnt 
et  sans  effusion  de  sang.  Il  rentra  dans  la  ville  en  se 
faisant  précéder  d'une  amnistie.  Alors  à  sa  douceur 
ancienne  il  mêla  de  la  rigueur.  Quelques  uns  des  df 
mocrates  les  plus  obstines  furent  bannis.  Comme  il  sa- 
voit  par  expérience  que  ce  sont  Toisiveté,  la  comnHuiir.i< 
tion,  les  asseud)lées ,  qui  engendrent  et  nourrissent  Ipsj 
factions ,  il  donna  de  Toccupation  aux  Athéniens ,  oui 
renvoya  le  plus  {;rand  nombre  qu'il  piM  de  la  ville  à  la] 
campagne,  et,  par  d'autres  moyens  qui  joignoicnt  ruti-j 
lité  à  la  douceur ,  il  se  procura ,  le  reste  de  sa  vie ,  uiil 
régne  tranquille. 

Les   Athéniens  payoient  la  dîme  de  leurs  revenus.] 
Quoique  cet  impôt  fût  employé  au  service  de  Tétai  ,| 
Pisistrate,  qui  le  faisoit  payer,  en  avoit  tout  l'odieux. 
Un  jour  ,  en  se  promenant  dans  la  campagne  ,  il  aper- 
çoit un  vieillard  qui  se  trainoit  dans  un  endroit  pier- 
reux ,  d'où  il  arrachoit  quelque  chose.  «  Que  vous  pro- 
«  duit  votre  travail?  demanda  Pisistrate.  —  Despeinevj 
«  et  quelf[ues  |)lantes  de  sauge  sauvage  :  encore  faut-il 
«  en  donner  la  dixième  partie  à  Pisistrate.  »  Le  lende- 
main il  fit  venir  le  vieillard  en  sa  présence ,  et  rexeniptal 
de  toute  taxe  pour  toujours. 

Jl  se  trouva  une  lois  embarrassé  à  l'égard  de  jrunr«| 
insolents  ivres,  rpii,  ayant  rencontré  sa  femme  «lui! 
les  rues,  ,  lui  avoicnt  manqué  de  respect  d'uno  iia- 
nière  très  {{ros.«iière.  lis  vinrent  le  leiulcinain  se  j(  tT 
aux  pieds  de  Pisistrate  et  lift  demander  grâce.  Il  étoil 
dangereu.x,  pour  l'exemple,  de  ne  les  pas  punir.  Il  ItM 


I. 


ATHENIEN».  î|)7 

llrouta  avec  bonté ,  ot  leur  dit  :  «  Je  vous  consoiHe  de 
liYOU^  condxiire  |)liis  mudesteinriit  à  ravenii  ;  mais  pour 
l,ma  femme,  elle  q^  sortit  p:«s  hier  do  tout  le  jour.  •» 
hil  vouloit  i)ien  pallier  les  fautes  des  autres,  il  savoit 
lnjroitcment  faire  excuser  les  »iipiuies.  Il  avoit  choqué 
huelques  uns  des  principaux  (rAthcnes,  qui  s'ctoieut 
hiircs  à  la  citadelle  fort  pirpiés.  Le  Icudem  lin ,  il  va 
Ile?  trouver  avec  uin*  valise  sur  le  dos.  »  Que  veut  dire 
|icela  ?  lui  demandent-ils.  —  Hieu  autre  chose  ,  sinon 
iqueje  voudi'oisou  vous  einmen<'r  avec  moi  à  Allu  ne>, 
|iou  rester  ici  avec  vous.  Si  vous  restez  ,  voilà  mon  hd- 
i[ja(;c.  »  Ils  revinrent  avec  lui. 

il  laissa  sa  puissance  à  ses  deux  fils  ,  Hipparque  et 
Hippias.  On  ne  sait  s'ils  en  jouirent  ensemble.  Le  parti 
Iwiiliaire  conjura  leur  mort.  Hipparque  seul  succom- 
Itu.  C'étoit  un  homme  doux  ,  et  dont  la  conduite  retra- 
Ifoit  les  vertus  de  sou  père.   Ilippias,  qui    jusqu'alors 
lavoit  montré  les  mêmes  rjualités,  irrité  de  la  mort  de 
hon  tVère ,  devint  féroce  et  même  cruel.  Il  fit  af)j)li(pu»r 
lala  torture  Aristo{;iton  ,  un  des  princi|)aux  conjurés. 
Il.o  malheureux  ,  connue  s'il  n'eût  pu  résister  à  la  dou- 
leur, nomma  un  {jrand  nombre  de  personnes  attachées 
laii  prince  tvran  ,  et  s(!s  nu>illenrs  aînis.  Sans  autre  (;\a- 
inicn  ils  furent  exécutés,  (^uaud  il  Tiuit  ainsi  privé  de 
|<t'<  amis  :  «  A  présent,  lui  «lit  Aristo{;iton  ,  je  ne  con- 
nois  plus  personne  dijjne  dv  mort  rpie  toi-même.  ^ 
Diiis  la   ménuî   occasion  ,   une   courtisant!  ,  nonum  e 
ll.iM'na  ,  craignant  tic  succomber  à  la  force  des  tour- 
monts  et  d«î  dé.  larer  son  amant  ,  se  coupa  la  laujj;ue 
avec  les  dents  ,  i»t  la  cracha  au  visa{;(!  d'!lip|)icis. 

(".f's  cruautés  rév(dlc  renl  les  Athéniens  contre  lui.  Ils 
lo  cliassèrent ,  et  lui  jurèrent  une  haine  éternelle  ,  ù  lui 
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et  à  sa  famille.  De  sou  côté ,  liippias  mit  tout  en  rruvrJ 
pour  leur  susciter  des  ennemis.  Il  y  avoit  déjà  un  (;crm4 
de  rivalité  entre  Athènes  et  Lacédûpone  ;  cette  rivalité] 
Hippias  essaya  de  la  tourner  en  animosité.  Les  Lacéd 
moniens  prétendoient  que  les  Athéniens  ne  devoien^ 
pas  reprendre  la  démocratie ,  parceque  le  gouverne-] 
ment ,  étant  tumultueux  et  variable ,  n'inspiroit  aucune 
confiance  à  leurs  alliés  ,  et  que  désormais  on  ne  pourJ 
roit  traiter  avec  eux.   Les  Athéniens  trouvèrent  trèa 
mauvais  qu'on  voulût  leur  donner  des  lois.  Cependanl 
ils  vinrent  à  bout  de  faire  rou{;ir  Lacédémone  de 
protection  qu'elle  accordoit  à  Hippias,  et  celui-ci,  obligé 
de  se  retirer  à  la  cour  de  Darius  ,  fils  d'Hystaspe ,  tacha 
de  susciter  des  ennemis  à  la  ville  d'Athènes.  Enfin  ,| 
quelques  années  après  ,  les  Perses ,  commandés  par 
Datys  et  Artaphernes,  déhar(|uèrent  dans  TAttique,! 
près  de  Marathon  ;  Hippias  étoit  dans  leur  armée.  Les! 
Athéniens  et  les  Perses  en  vinrent  aux  mains. 
Marathon,        Daus  cette  joumée  commandoit  Miltiade  ,  secondél 
par  Aristide  ,  tous  deux   recommandahles  par  leursl 
grandes  qualités ,  et  par  les  services  rendus  à  la  répu- 
blique, et  qui  tous  deux  furent  mal  récompenses  del 
leurs  services.  Les  chefs  agitèrent  d'abord  la  question,! 
s'ils  dévoient  attaquer  les  Perses  ,  ou  les  attendre.  Mil- 
tiade fut  pour  l'attaque  ,  et  son  avis  prévalut.  Ils  coin- 
roandoient  alternativement.  C'étoit  le  jour  d'Aristide. j 
Il  remit  généreusement  le  commanciement  à  Miltiade, 
et  ne  se  réserva  que  l'honneur  de  donner  l'exemple  au\ 
autres.  L'audace  des  Athéniens  ,  qui ,  en  si  petit  nom- 
bre ,  osoient  attaquer  une  armée  formidable  ,  étnninl 
les  Perses,  et  les  ébranla.  La  fière  contenance  de  leur? 
ennemis ,  leur  discipline ,  leur  fermeté  décidèrent  ii 
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liictoirc.  On  cite  cette  action  remarquable  d'un  Atlié- 
l|ien  ,  nommé  Cynéyyre.  Au  moment  où  les  Perses 
Lmroençoient  à  se  débander  ,  il  aperçut  un  de  leurs 
Itaisseaux  char{;c  de  fuyards  ,  qui  cherchoit  à  quitter 
lie  rivage.  Cynégyre  veut  l'arrêter  de  la  main  droite, 
Me  est  abattue  d'un  coup  de  bâche  ;  il  y  porte  la  gau- 
lée, elle  est  coupée  aussi  :  alors  il  saisit  avec  les  dents 
lia  galère ,  et  se  fait  tuer  sans  vouloir  lâcher  prise. 

Les  Perses  s'embarquoient  précipitamment  pour  al- 
lier surprendre  Athènes  ,  dont  toutes  les  forces  avoicnt 
Ifté envoyées  à  l'armée  ;  mais  Miltiade,  qui  s'aperçut  de 
lleur  dessein  ,  força  la  marche ,  et  arriva  assez  à  temps 
Lur  sauver  la  ville.  On  érigea  sur  le  champ  de  bataille 
des  arcs  de  triomphe  à  la  gloire  des  vainqueurs.  Atlié- 
laieiis ,  alliés ,  esclaves  même  ,  qui  s'étoicnt  fait  une  pa- 
trie de  celle  de  leurs  maîtres  ,  et  avoient  donné  leur  vie 
Ipour  elle,  eurent  chacun  leur  monument  distinct.  Cette 
victoire  fut  représentée  sur  les  murs  des  portiques  d'A- 
Itlièncs ,  et  Miltiade  eut  pour  récompense  d'y  voir  son 
Inom  inscrit. 

Il  profita  du  moment  de  faveur  populaire  que  lui 
Iprocuroit  sa  victoire  pour  demander  qu'on  lui  donnât 
lune  flotte  qu'il  destinoit  à  une  expédition  secréle.  L'eii- 
Itrcprise  ,  disoit-il ,  devoit  procurcM'  d»;  grandes  rich<'S- 
m.  On  ne  s'informa  pas  si  elle  étoit  injuste.  Miltiade 
lia  dirigea  contre  Tile  de  Paros  ;  mais  les  Pariens  se  dé- 
tendirent vaillamuient.  Il  fut  dangereusement  blessé , 
et  ramena  tristement  les  débiis  de  la  flotte  athénienne 
Jans  ses  ports.  On  l'attaqua  en  justice  ,  connne  ayant 
abusé  de  la  confiance  de  la  réj)ublique ,  pour  renga{;er 
liijns  iiiie  entreprise  peu  honorable  et  ruineuse  ;  repto- 
phe  qu'oa  auroit  pu  faire  aux  Athéniens  eux-mêmes, 
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puisqu'ils  auroient  dû  examiner  aupnravant.  A  cpitfi 
imputation  on  joignit  celle  (ravoir  sacrifie  l'intcrét  d 
la  république  à  son  intérêt  personnel ,  et  «le  n'avoir 
attaqué  les  Pariens  qu."  pour  se  venf'er  d'une  initire 
qu'il  prétendoit  en  avoir  reçue,  l^es  esprits  s'échautï,'. 
rent  tellement ,  qu'on  ne  voulut  pas  lui  accorder 
temps  de  guérir  sa  blessure  pour  se  défendre  lui-mémeJ 
On  lui  donna  un  avocat.  L'aFfaire  fut  plaitlée  avec  une 
grande  solennité  devant  ie  peuple,  qui  condamna  Mil 
tiade  à  être  précipité  du  Baratine  ;  mais  cette  peine ca 
pitale  fut  commuée  en  une  amende  équivalente  ati\ 
frais  de  l'armement.  Il  se  trouva  liors  d'état  de  la  paver.] 
On  le  mit  en  prison ,  où  ce  grand  homme  languit  c|iiel 
que  temps  et  mourut. 

Le  peuple ,  content  de  ce  qu'on  lui  laissoit  exerror 
quelques  aoies  de  souveraineté  ,  ne  songeoit  pas  qui 
étoit  le  jouet  des  factieux  et  l'instrument  de  leurs  pus] 
sions.  Il  y  avoit  toujours  deux  partis  dans  la  ville,  liinj 
pour  le  gouvernement  aristocratique  ,  l'autre  pourlel 
gouvernement  démocratique.   Le  premier  s'autorisoiJ 
de  la  probité  d'Aristide  ,  le  second  s'appuyoit  sur  l'Iia- 
bileté  de  Thémistocle. 

Ces  deux  homme;»  avoient  été  élevés  ensemble, etl 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  il  avoit  ré;  né  entre  ouxl 
une  émulation  qui  mettoit  une  opposition  perpétuelle 
dans  leurs  sentiments.  Cette  dis])osition  à  se  contrnrierl 
ne  fit  qu'augmenter  avec  l'âge.  Si  l'un  faisoit  une  pm 
position  ,  l'autre  étoit  toujours  prêt  à  le  contredire.  Ol 
penchant  se  manifestoit  sur-tout  dans  les  affaires  iiiil 
bliques.  Comme  ils  aim  jient  l'un  et  l'autre  leur  patrie ,j 
ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  sentir  le  danger  cl  miel 
pareille  conduite,  et  un  jour ,  en  sortant  de  l'asscmbleel 
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L  peuple  ,  il  échappa  à  Aristide  île  dire  ;  a  II  n'y  a 
l.nuiut  (le  suliit  pour  le^  Atliéiiieiis,  à  moins  qu'il»  ne 
Inous  fassent  jeter  tous  deu\  dans  le  liarallire.  »  (/<•• 
Lt  le  lieu  où  Ton  précipitoit  \i:>  coupables  condauiuéf 
liiuort. 

Aristide  étoit  d'un  caraclère  terme  ,  inflexible,  pour 
IfKiique  la  justice  y  fût  intéressée,  ne  connoissanl  en 
hcas  ni  parenté,  ni  amitié,  incapable  de  se  prêtera 
Itucuue  complaisance  :  ce  qui  lui  avoit  ac([uis  le  ■-urnum 
L  Juste.  Thémistocle  adraettoit  des  é{;ards  et  des  n»é- 
Ljjeinerits.  «  A  Dieu  ne  plaise  ,  disoit-il ,  (}ue  je  soi»  a»» 
i:i$  sur  un  tribunal  où  mes  parents  et  mes  amis 
•  Dauroient  pas  plus  de  crédit  que  les  étran|;ers!  »  H 
\m  naturellement  impétueux,  subtil,  hardi,  et  propre 
Il  prendre  toutes  sortes  de  formes  pour  arriver  à  son 
Lut.  Aristidj  au  contraire  ne  connoissoit  (pic  le  droit 
lèeiuin  sans  aucuns  détours.  Il  étoit  d'une  des  preniiè' 
Ires  familles  d'Athènes,  sans  mélan^'ede  san{;  étran^jer, 
letfaisoit  un  cas  particulier  des  lois  de  Lycuqjue ,  diint 
lia  rigidité  s'accordoit  avec  son  caractère  ;  a  force  de 
liuéditer  sur  les  principes  de  ce  lé{jislateur ,  il  devint 
Igrautl  partisan  de  l'aristocratie.  Thémistocle  end^rasKU 
Ile  parti  contraire,  et  se  déclara  pour  ceuli  du  j)euple, 
lauquel  il  tenoit  par  sa  mère  ,  qui  n'éloit  pas  d'une  naiS' 
jjauce  fort  distinjjuée. 

Dans  l'intervalle  du  repos  qu'eurent  les  Athéniens  Oiu^Jimt. 
[après  la  victoire  de  Marathon  ,  les  r|uerelles  sur  le  {;ou- 
luriiement  recommencèrent.  Thémiitocle  se  trou  voit 
[toujours  Aristide  en  tète ,  et  étoit  arrêté  a  clia(|ue  pat 
Idans  son  projet  de  dominer  par  l'influence  du  peupltf. 
iL'ostracisme  lui  donna  le  moyen  de  se  délivrer  de  ce 
mal  incommode. 
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LV.  UrariHine  hannissoit  pour  dix  ans  ceux  qui  avoientj 
den  quiititÔH  .')AS(!z  (listin^^uoes  pour  mettre  en  d.-mcprl 
la  liberté  |Hibliquc.  Ainsi  c'étoit  la  punition  du  inôritc  1 
inventée ,  il  ce  que  croyoit  le  peuple  ,  pour  diminuer  1 
trop  (jr.uid  pouvoir  de  quelrpies  particulier-^;  mais  enl 
cftiîl  cV'toit  un  moyen  sur  à  un  Factieux  adroit  d  ecar- 
ter  un  hoiunic  sa;;e  et  ferme  qui  puuvoit  nuire  à  ses! 
pernicieux  de-^sciiis. 

Voici  comme  Tostracisme  se  pratiquoit.  Chaque  ci-j 
toyen  écrivoit  sur  une  coquille  le  nom  de  celui  qu'ill 
voutoit  bannir.  On  comptoit  les  votants.  S'il  y  en  avoit 
moins  de  nix  mille,  Tostracisme  n'avoit  pas  lieu  ;  mais 
si  le  nombre  des  voix  alloit  au-dela ,  celui  qu'elles  con- 
damnoient  dcvoit  quitter  le  pays  pour  dix  ans,  avec 
permission  rependant  de  disposer  de  ses  biens  comme 
il  Tentendoit. 

Thémistocle  vint  à  bout  de  son  dessein  ,  en  semant  | 
le  bruit  qu'Aristide,  se  parant  du  nom  de  juste,  et  affec- 
tant de  se  faire  choisir  arbitre  dans  la  plupart  des! 
différents,  s'étoit  insensiblement  formé  une  monar' 
chie ,  quoique  sans  gardes  ni  aucun  appareil  de  sou- 
veraineté. «  Car,  disoient  les  émissaires,  qu'est-ce  qui  i 
«  constitue  le  tyran  ?  sinon  de  prescrire  des  lois.  »  Les 
esprits  étant  bien  préparés  par  ce  sophisme,  dans  le 
temps  qu'on  s'y  attendoit  le  moins,  le  peuple  et  les 
gens  de  la  campagne  se  répandent  dans  la  place, et 
demandent  l'ostracisme.  On  est  forcé  d'y  procéder.  Un 
paysan  «l'un  des  bourgs  de  l'Attique,  qui  ne  savoitpas 
écrire  ,  apporte  sa  coquUle  à  Aristide,  et  le  prie  d'y 
mettre  le  nom  d'Aristide.  «Aristide,  s'écrie-t-il  :  eh! 
«  qu'ave/  vous  à  lui  reprocher ,  vous  a-t-il  fait  du  tort' 
tt  m^  Du  tort ,  à  moi ,  reprend  le  paysan ,  je  ne  le  coa- 
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^oots  seulement  pas  ;  mais  je  suis  fatigue  et  blessé 
de  rcntendre  par-tout  appeler  le  juste.  »  Aristide  prit 

ouriaut  la  co({uille  »  et  écrivit  son  nom.  Quand  les 

jgistrats  lui  signifièrent  Tarrét ,  il  se  retira  modeste- 

eot,  et  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  dit  :  «  Je  prie  les 

Idicux  que  les  Athéniens  ne  voient  jamais  le  jour  qui 

,b  obligera  de  se  souvenir  d'Aristide.  >•  Il  est  à  re- 

arquer  que  Tostracisme  a  cesse  ù  Athènes  à  Toccasion 

fan  malhonnête  homme  qui ,  dans  la  suite ,  fut  con- 

amné  (  Hypcrbolus.)  On  regarda  cette  espèce  de  puni- 

on  comme  souillée  et  déshonorée ,  et  on  ne  s'en  servit 

;lus. 

Quatre  ans  ne  se  passèrent  pas  sans  que  Tespéce  de 
l^phétie  d'Aristide   s'accomplît.   Les  Perses   prépa- 
Inient  une  invasion  formidable  en  Grèce ,  destinée  prin- 
lopalement  contrela  république  d'Athènes.ThémistocIe, 
Qi  s'y  étoit  enfin  rendu  maître ,  mais  cependant  tou- 
purs  obligé  à  des  ménagements  à  l'c  gard  du  peuple  , 
oQsulta  l'oracle ,  quoique  vraisemblablement  il  sût 
^ea  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  L'oracle  répondit 
ae  l'état  ne  seroit  sauvé  que  par  des  remparts  de  bois. 
ique  cette  réponse  avoit  d'obscur,  Thémistocle  l'ex- 
iliqua,  et  fit  entendre  aux  Athéniens  qè'il  n'y  avoit 
as  d'autre  ressource  que  d'abandonner  leur  ville  ,  de 
ûonter  sur  la  flotte  qu'il  avoit  préparée  d'avance ,  et 
iialler  combattre  celle  des  Perses  ,  avant  que  la  multi- 
lude  que  la  flotte  persane  devoit   vomir  sur  la  Grèce 
pe  l'eût  inondée. 

Abandonner  la  ville ,  ses  maisons  ,  ses  temples ,  les 
lombeaux  de  ses  ancêtres,  quelle  dure  extrémité!  et 
nue  deviendront  les  femmes  et  les  enfants?  L'orateur, 
m  s'efforçoit  d'ua  ton  pathétique  de  faire  valoir  ces 
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raisons  pour  ompOcher  If  décret ,  fut  lapid»;  au  imliei 
de  sa  liaran{]iie.  Les  fcimncs,  afin  (ju'on  ne  les  rrùt  n.i 
moins  déterminées  que  les  lioniines  ,  lapidinm  . 
femme.  Comment  d'.jilleurs  résister  à  Texplic  aiiou  di 
Tliémistocle ,  lors<|ue  les  prêtres  aniioncèreiii  (luc  | 
drn(jon  sacré  refusoit  de  manjjer,  qu'il  venoit  de  dis 
paroître  ,  que  sans  doute  il  fuyoit  une  ville  qu'on  dcN 
abandonner:  la  déesse  elle-même  Pavoit  précédé.  I)e; 
femmes  i'assuroient  ;  elles  Tavoient  vue  sortir.  I.c  niovei 
après  cela  de  rester.  On  distribua  aux  citoyens  piiuvre 
de  Taryent  pour  faire  leurs  préparatifs  ,  et  comme  il  n 
s'en  trouvoit  pas  assez  dans  le  trésor  public ,  (luc  ic 
citoyens  réélus  ne  se  pressoient  pas  d'y  suppléer ,  Thé 
mistocle  répandit  le  bruit  que  le  bouclier  de  Minerve 
sur  lequel  étoit  gravée  la  tête  de  Méduse ,  avoit  H 
volé.  H  ordonna  une  visite  dans  toutes  les  maisons 
Elle  se  fit  sans  obstacle  ;  le  bouclier  ne  se  trouva  point 
mais  en  rexancbe  on  trouva  beaucoup  d'arjjcnt  don 
on  {^ratifia  les  moins  aisés. 

Dans  cette  extrême  détresse  ,  le  peuple  commença  à 
regretter  Aristide.  Tbémistocle  se  fia  assez  à  la  von 
A».  J.C.479.  jj.  gjjjj  rival  pour  le  faire  rappeler  ainsi  que  les  autre 
bannis.  Aristide  à  son  retour  le  traita  civilement.  Thé 
mistocle  en  agit  de  même  ,  et  ils  eurent  assez  de  {;iau 
deur  d'amc  pour  faire  céder  leur  ressentiment  à  lui 
térét  public. 

Les  flottes  persane  et  grecque  furent  en  vue  pnstl 
Péloponèse  ,  non  loin  de  Saiaminc.  A  TapproclK!  J 
danger  qui  menaçoit  les  Atliéniens  ,  le  reste  de  I 
Grèce  sentit  enfin  qu'elle  couroit  tout  entière  les  me 
mes  danger;s.(jbacun  sVnq)ressa  d'envoyer  des  secdui» 
Les  Lacédéinoniens  se  distinguèrent  ,  et  le  coinmaii(ii: 
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Ijvii»  ;;('n('ral  fut  dé[«Mv  a  l.mvhiaJo  ,  lonr  rlift".  li  n'o- 

Ltit  pas  «ravis  i\e  coinliattrc  il  ans  le  détroit  de  Salaininc. 

iThcmistoelt?,  (|iii  avoii  loi  iné  son  plan,  le  soulinl  avet: 

Ifjne,  et  j)eul-étre  troj)  île  chaleur.  K.ur\l)iatle  lèse  sa 

Ifjiuic.  >'  i  ra[)pc,lui  dit  lAllit  iiieu,  mais  écoule."  dette 

laDvicr.ilion  désarma  le  Laeedeuioiiien  ;  il  .idopta  Topi- 

hioii  de  'l'iiéinistoch; ,  et  il  lut  décidé  <|ue  la  bataille  su 

lc):iiK'i(»it  au  détroit.  Mais  il  se  pré>euloit  un  autre  eiu- 

jtiiTa>  :  les  Péloponésieiis  ne  vouloient  pas  d'une  ha» 

mlli!  si  proche  de  leurb  terres ,  et  tpii  les  e.xposoit  à  nu 

Irivjjje  inévitable  si  l'on  étoit  haltu.  Ils  s'y  oppo  èient, 

1  tirent  la  nuit  leurs  préparatifs  pour  cpiitter  Tarméc 

lie  ioiideuiain.   Théinistocle,  alarmé   (rune  délectiou 

dont  l'exemple  pouvoit  être  conta{jieux  ,  envoie  ,  p«'ii- 

ùiiil  les  ténéhrcs  ,  à  Tarinée  persienne  ,  un  lioniine  de 

Ifûiifi.uice  qui  se  dit  Iransluye.  Il  avertit  le  {général  j)er- 

iwn qu'une  jjartie  des(>recs,  trop  certains  d'être  délaits, 

he  (li>|)osent  à  se  sauver,  et  que  cette  luile  ,  si  les  l*er- 

hes  lie  lempéchent ,  va  les  priver  d  un  htitin  sûr  et 

roiisidérahle.   Quand   les   Péloponésiens   voulurent  le 

hdcmaiii  mettre  à  la  voile,  ils  trouvèrent  les  Perses 

préparés  à  leur  Ferni(!r  le  passajje.  Ils  lurent  donc  ohli- 

|[;*'mI(>  rester  et  de  prendre  part  au  cuiubat  aussi  hicn 

ijiie  les  autres  (Jrecs. 

Avant  la  bataille,  Aristide,  cpii  avoit  ex.iininé  avec 

itcntiun  les  actions  et  les  niou\enients  de  Théinistocle, 

lalla  le  trouver.  «  8i  nous  soniines  sa{;es,  lui  dit-il,  nous 

loiioiicerons  à  nos  disstMitions,  et  nous  i()nibaliron<> 

•avec  une  noble   émulation  à  (|ui  servira    mieux   lu 

<lré(o,  vous  eu  commandant  et  en  l'aisanl  le  devoir 

<i  un  brave  capitaine,  et  moi  en  vtius  obéissant,  et 

(^!i  \ouâ  aidant  de  ma  per^ioniie  et  do  me.'ï  conseiiji. 
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«  Je  vois  que  vous  seul  avez  luon  jugr  ,  en  consrillaîu 
«  de  combattre  au  plus  tôt  dans  le  détroit:nos  allies  mm, 
«  d'un  avis  opposé  ;  mais  les  ennemis  mêmes  soiniilcn 
«  fortifier  le  vôtre  ,  en  vous  enveloppant  de  tous  coié 
«  de  leurs  vaisseaux  ,  de  sorte  que  ceux  même  qui  vcu 
«  lent  éviter  une  bataille  seront  obligés  de  cooibattro 
«par  Timpossibilité  de  s'enfuir. — J'ai  honte,  ôAri 
«  tide ,  lui  répondit  Thémistocle ,  d'avoir  été  vaincu  ei 
«  générosité.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  remporte 
«  à  mon  tour  quelque  avantage  sur  vous ,  et  pour  cjja 
«  1er,  s'il  est  possible,  par  mes  actions ,  la  noble  démar 
«  che  que  vous  venea  de  faire.  » 

Il  lui  fit  part  ensuite  du  stratagème,  dont  il  s'étoi 
servi  pour  retenir  les  Péloponésiens  ,  et  Aristide  l'a 
prouva. 

L'événement  de  cette  bataille  ,  avantageux  an 
Grecs  ,  les  délivra  du  péril  présent ,  et  l'adresse  d 
Thémistocle  leur  ôta  ,  par  un  nouveau  stratagème,  I 
crainte  des  projets  dangereux  que  Xerxès  auroit  pi 
former  avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes.  Il  fit  savoi 
.secrètement  à  ce  prince  que  les  Grecs  se  préparoien 
à  aller  couper  le  pont  qu'il  avoit  fait  construire  su 
l'Hellespont.  Aussitôt  Xerxès  prit  la  fuite,  et  sa  grand 
armée  se  dispersa.  La  jalousie  de  gloire,  l'auiou 
propre  national ,  ne  permirent  pas  aux  Lacédémonieii 
d'être  assez  justes  pour  ne  point  accorder  le  prix  del 
valeur  ù  Eurybiade,  leur  général  ;  mais  ils  défércrcn 
à  Thémistocle  le  prix  de  la  sagesse  par  une  cuuruuni 
d'olivier.  Ils  lui  firent  présent  d'un  beau  char,  et 
combiorent  de  tous  les  honneurs  qui  pouvoienl  niar 
qiier  leur  estime.  H  y  eut  une  fête  générale  sur  risllin 
du  Pélupouè&e.  Tous  les  capituincs  s'y  rendirent,  l 
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fe.  |)tiii(-i{)aiix  inotiTs  tlo  l\ls^(Mnl»lce  i-toit  Je  iiiar- 
ijcr  les  deux  d'entre  tons  les  (jiecs  (jni  s'étoient  le 
;]iisilistin{;ués  à  Saiamine;  le  choix  dé|)enik)it  de  leur 
kiiiyi(îna{j;e.  Ils  écrivirent  cliacun  «Jeux  noms  dans  un 
tiilel.  Quand  on  les  ouvrit ,  il  se  trouva  que  chacun 
,itoit  donné  la  première  place ,  et  (jue  la  seconde 
i\oit  été  donnée  à  Thcmistocle;  ce  qui  prouva  que 
liicinistocle  méritoit  la  première. 

Pendant  ces  trionq)hes ,  Athènes  épronvoit  le  sort 
î'jilui  avoit  été  annoncé;  elle  l'ut  détruite.  Les  Perses 
b  punirent  des  échecs  qu'ils  avoient  essuyés  ,  et  aux- 
quels ils  croyoient  que  les  Athéniens  avoient  la  plus 
jraiidc  part.  En  effet ,  ils  contrihuèrcnt  beaucoup  à  la 
victoire  de  Platée,  où  Aristide  les  commandoit.  Tueurs 
liisjcaux  secondèrent  aussi  [luissamment  les  efforts 
ie»  autres  Grecs  à  Micale,  où  la  flotte  persane  fut 
presque  détruite.  La  fureur  et  lavenyeanc^erauK^nèrent 
fncore  une  fois  les  Perses  contre  Athènes,  qui  com- 
uençoit  à  se  relever,  et  ils  s'efforcèrent  d'en  effacer 
[jusques  aux  ruines. 

Mais  cette  ville  ,  renaissant  de  ses  cendres  ,  ne  tarda 
bas  à  recouvrer  sa  force  et  sa  splendeur.  Les  citoyens 
|v  ramonèrent  leurs  familles  qu'ils  avoient  dispersées 
lar  toute  la  Grèce.  Théiuistocle  répara  les  pertes  du 
rosor  public  par  un  moyen  peu  délicat ,  mais  dont  les 

Ils  ne  se  lv)nt  pas  de  scrupule  contre  les  foiblcs.  Il 
aicourut  les  iles  et  les  cotes ,  et  leva  de  fortes  contri- 
utions  de  ceux  qui  n'avoient  pas  voulu  prendre  part  ùi 

Ijuerre.  Il  leur  lit  paver  cher  la  neutralité  «pTils 
Miient  adoptée.  (les excursions  renforcèrent  la  marine 
ilK'iiienne  ,  an  point  que  l«s  Lacédénioniens  en  devin- 

lit  jaloux. 
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Non  soiilomcnt  Atlirnos    se   repcuploit  et  s'omlicli 
lissoit ,  mais  elle  se  fortifioit  de  bons  remparts.  In  iioi-i 
sur,  capable  (Je  contenir  une  grande  flotte,  se  crrusoil 
an  Pyrée,  et  se  joi^jnoit  à  la  ville  par  des  mur;n||rs 
Les  Laccdémonicns  virent   bien   que  ,  s'ils   laissoicuj 
achever  ces  ouvrages,  c'en  ctoit  fait  de  la  dominntio^ 
qu'ils  exerçoient  sur  la  Grèce,  et  qu'elle  passeroit  au] 
Athéniens.  Us  envoyèrent  des  députés  chargés  de  les  i 
terromprc  dans  leurs  travaux.  Sans  parler  de  leur  i 
tcrét particulier,  ils  alléguèrent  l'intérêt  général.  « 
«  vous  rendez ,  dirent-ils  ,  Athènes  une  place  forto, 
«  vous  l'avantagez  d'un  bon  et  vaste  port ,  les  Perse^j 
«.  s'ils  viennent  à  la  prendre ,  s'y  cantonneront ,  comiij 
«(  dans  un  i'ort  inexpugnable,  et  de  là  donneront  la 
«  à  toute  la  Grèce.  "  Ils  prièrent  donc  les  Athénien^d 
cesser  cette  préjudiciable  entreprise.   Après  les  av( 
priés  en  vain,  ils  insistèrent;  après  avoir  insisté, 
ordonnèrent.  Les  Athéniens  vouloient  opposer  la  fieilj 
à  l'insolence ,  et  rompre  plutôt  que  de  plier.  Tliéiinj 
tocle  représenta  que  le  moment  n'étoit  pas  favoraM 
pour  parler  avec  hauteur,  que  ce  seroit  peut-ûtreti 
citer  les  Lacédémoniens  à  un  effort  violent,  dont  réviiid 
nient  seroit  de  détruire  ce  qui  étoit  commencé;  qui 
valoit  mieux  mettre  l'affaire  en  négociation ,  et  il  s'otfij 
poiu*  la  conduire. 

Il  part  avec  les  députés  lacédémoniens  ,  prenl 
chemin  le  plus  long,  et  les  amuse  en  route.  Gepriidiiil 
malgré  ses  lenteurs,  il  arrive  avant  sescollègut'sdja 
bassade.  On  veut  à  Sparte  entamer  l'affaire;  mais  ilr| 
présente  qu'il  ne  peut  traiter  sans  l'autorisation  et 
présence  de  ceux  (ju'on  lui  a  adjoints.   Pendant  qiK 
les  altcndoit ,  les  Athéniens  travuilloient  jour  et  uuiil 
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Ijoriifier  leur  ville  ;  tous  les  citoyens  y  niettoient  la 
liuiii,  et  h'y  employoieiil  avec  la  plus  {{lanilc  ardeur. 
|!x-sf()llê{;ues  arrivent  enHn,  et  avec  eux  la  nouvelle 
Idiiclos  ouvrafjes  sont  presque  aciievés.  On  <mi  fait  re- 
Iproclie  à  Thcmistocle;  il  ne  peut  le  croire,  et  se  fient 

urla  négative.  Forcé  de  céder  aux  preuves  qu'on  lui 

lilonno,  il  doute  encore  ,  et  dit  que  la  chose  vaut  bien 

L  peine  qu'on  s'en  assure  positivement ,  qu'il  faut  en- 

fover  des  commissaires  sur  les  lieux.   En  arrivant  ils 

Ireconnurcnt  combien   on    avoit    abusé  de  la  bonne 

foi  (les  Lacédémoniens.  Ils  voulurent  partir.  Théniis- 

wtle  avoit  prévenu  ses  compatriotes   de  la  conduite 

(|irils  dévoient  tenir  avec  eux.  Ils  furent  retenus,  et  on 

ne  les  relâcha  que  quand  Thémistocle  fut  de  retour. 

Lorsfju'on  lui  parloit  de  cette    supercherie  ,    acconi- 

pjgnée  de  tant  de  mensonges,  il  répondoit  :  «  C'est  pour 

iel)iende  la  patrie,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire 

.  poiu  elle.  » 

Aristide,  malgré  son  dévouement ,  ne  se  seroit  pas 
I permis  des  procédés  pareils,  quand  même  Athènes  au- 
roit  du  en  retirer  les  [)lus  grands  avantages.   Il  le  Ht 
liioii  voir  dans  l'occasion  suivante.  Thémistocle ,   tou- 
jours ardent  pour  l'augmentation  du  pouvoir  et  des 
I richesses  des  Athéniens,  avoit  conçu  le  projet  de  les 
reiulre  maîtres  de  la  mer,  et  |)ar-là  seuls  possesseurs 
|fles  trésors  du   commerce.  Pour  cela  il   imagina  de 
liiiiler  les  vaisseaux  des  autres  états  ,  et  il  en  avoit  les 
linuvens.   Il  se  présente  au  peuple  ,   et  annonce  une 
fiitrcprise  extrêmement  utile,  mais  qui  exige  le  secret, 
|»t  demande  (ju'on  l'autorise  à  l'exécuter.  L'assembléo 
iV'jxmd  qu'il  peut  la  cummuni(|iier  à  Aristide,  et  <|ue, 
•> il  l'approuve  ,  elle  fecra  exéculce.  An>>lide  écoute,  et 
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dit  à  rassemblée  :  "  Ce  que  Tliémistorle  propose  est  \\ 
<i  chose  Id  plus  avantageuse  aux  Athéniens  ,  uiaisnns< 
«  la  plus  injuste.  »  A  ces  mots,  le  peuple  rejette  le  projptj 
Sans  tloute  il  se  souvint  d'avoir  été  trop  favorahlo 
une  proposition  de  Miltiade  ,  semblable  à  celle-ci.  Il  pJ 
beau  de  voir  tout  un  peuple  se  repentir  d'avoir  de 
injuste. 

La  ({uerre  dont  les  Grecs  étoient  toujours  menaoéa 
de  la  part  des  Perses  fit  prendre  la  résolution  d'ontrc-l 
tenir,  à  frais  communs,   un  corps  d'armée  toujoui- 
prêt  à  se  porter  d'abord  au  danger  le  plus  pressant. 
Mais  comment  déterminer  ce  que  chaque  état  foiir-l 
nirnit  de  troupes  et  d'argent  ?  Les  Grecs  jetèrent  unani- 
mement les  y  nix  sur  Aristide  pour  faire  cette  répai-j 
tition  ;  il  s'en  acquitta  avec  une  équité  qui  contenta 
tous  les  intéressés.  Sa  Fidélité  inviolable  dans  la  g.inlol 
et  la  distribution  des  deniers  lui  mérita  les  lou;in(](sj 
de  toute  la  Grèce.  Thémistocle  ,   impatienté   de  (cm 
éloges  dont  au  fond  il  étoit  jaloux  ,  dit  un  jour  :  <•  lui 
0  bien  !  c'est  le  mérite  d'un  coffre-fort. —  C'en  est  uii| 
«  du  moins,  lui  dit  Aristide  en  une  autre  occasion. 
«  d'avoir  les  mains  nettes,  et  de  n'être  pas  esclave  de  i 
«  l'argent.  » 

Ainsi  ces  dcur.  hommes,  si  estimables  d'ailleurs .  noi 
pouvoient  se  refuser  la  petite  satisfaction  de  se  piquer 
Thémistocle  commandoit  alors  dans  Athènes  ;  il  y 
faisoit  régner  la  démocratie  ,  qui  lui  concilioit  l'amour 
du  peuple.  Malgré  Aristide,  il  avoit  obtenu  que  If > 
archontes,  ces  premiers  magistrats  de  la  république, 
qui  n'étoient  autrefois  choisis  qu'entre  les  premier; 
«itoycns  ,  pussent  être  pris  désormais  indistinctemi'iii 
<l;ius  les  dillérenles  tlasi>es  du  peuple.  Aristide  soultri' 
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Inatiemraent  ce  triomphe  do  son   rivai  ,  et  ce  fut  le 
I  dernier. 

Les  Lucédcmoniens  ne  pardonnoicnt  pus  à  Tlié- 
Listocle  de  les  avoir  joués  dans  rulï'aire  des  furtili- 
rations  d'Athènes.  D'autres  occasions  dans  les(|uelles 
ils'ctoit  avec  raison  opposé  ù  leur.^  entreprises  injustes, 
(t  où  il  les  avoit  fait  succomher,  leur  persuadèrent 
nu  ils  avoienten  lui  un  ennemi  dont  ils  ne  pourroicnt 
Ue  débarrasser  qu'en  le  perdant.  Ils  intriguèrent  si  bien 
à  Athènes ,  suscitèrent  tant  de  plaintes  contre  lui  » 
g3(;nèrent  tant  de  gens  ,  que  ce  même  peuple  dont  il 
ctoit  Tidole ,  non  seulement  l'abandonna ,  mais  encore 
le  bannit  par  l'ostracisme,  il  se  retira  à  la  cour  d'Ad- 
méte,  roi  des  Molosses.  Les  Laccdémoniens  l'y  pour- 
suivirent. Ce  roi ,  trop  peu  puissant  pour  le  défendre , 
lui  donna  de  l'argent  pour  se  sauver  en  Asie.  H  se  ré- 
fugia chez  les  Perses,  auxciuels  il  avoit  causé  tant  de 
Diui:  ils  le  recurent  bien.  Le  roi  lui  donna  une  femme 
persane ,  des  terres  ,  de  grands  privilèges  pour  lui  et 
SCS  descendants.  Ils  en  jouissoient  encore  cinq  cents 
ans  après.  Aristide ,  !oin  de  triompher  du  malheur  de 
son  rival ,  refusa  de  se  joindre  à  ses  ennemis.  Il  s'oj)- 
posa  à  la  peine  de  mort  qu'ils  vouloient  faire  porter 
routre  Thémistocle,  et  n^en  parla  jamais  qu'avec  égards 
et  ménagements. 

H  avoit  formé ,  pour  le  lui  opposer ,  un  jeune  homme  cimon  et 
nommé  (îimon,'fils  de  Miltiade,  le  vainqueur  de  Mara- 
thon. Digne  d'un  tel  père,  Cimon  l'égala  par  la  fermeté 
(lu  courage;  mais  il  fut  plus  heureux.  On  le  compara 
à  Thémistocle  pour  la  force  du  ju{;ement,  et  à  Aristide 
pour  la  probité.  Oimon  fit  ses  preuiières  armes  à  Sala- 
mine,  et  ne  tarda  pas  ù  être  chargé  du  commandement 
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en  chef.  Sons  ses  onlrcs  ,  les  Atliéiiiens  ne  ronniin'iit 
jamais  rpit*  la  victoiio.   Il  (!ii   reni{M)rta  deux  (hms  |o 
racmc  jour  rontrc  les  Perses,  Tune  .^iir  mer,  prcs  l'cin- 
bouclmre  tin  fleuve  Eurymédon  ;  Tautre  sur  terre,  oij 
il  poursuivit  les  soldats  de  la  Hotte  qui  sVitoient  joint'^ 
ceux  (lu  camp.  Il  les  défit  entièrement,  et  fit ,  tiiiu  dunsl 
les  vaisseaux  cpi'à  terre,  un  butin  immense.  AveciiiiatK.j 
vaisseaux  il  attaqua  une  flotte  et  la  battit ,  se  ronditl 
maître  de  la  Chersonèse,  et  s'empara  des  mines  tror  de 
Tlirace  ,  qui  étoicnt  le  but  principal  tie  son  expôilition. 
Il  rapporta  des  sommes  proili};ieuses  au  trésor  public,! 
et  ne  s'oublia  pas  lui  même.  Ses  rif^liesses  lui  procu- 
rèrent le  moyen  de  satisfaire  le  {;oiit  de  générosité  qnij 
lui   étoit  naturel.  Il  donnoit  libéralement,  prévenoit 
même  la  demande.  Jamais  un  citoyen  pauvre  ne  sortit 
mécontent  d'au[)rès  de  lui;   su  familiarité  étoit  sans 
bassesse  ,  et  sa  réserve  sans  bautenr. 

Dans  le  même  temps  paroissoit  sur  la  scène  piihli- 
qne  un  bomme  dont  le  caractère  contrastoit  en  plii'j 
sieurs  points  avec  celui  de  Cinion;  l'ériclès,  descendant 
de  ceux  qui  avoient  cbassé  les  Pisistratides.  Cet  avr.n- 
ta{^e  lui  donnoit  déjà  un  (l(«;;rê  de  faveur  aupris  du 
peuple  ;  au  lieu  que  la  francliise  de  Cimon  ,  qui  ncca- 
choit  pas  son  pencbant  pour  Taristocratie ,  lui  faisoit 
tort  auprès  de  la  multitude ,  et  renduit  même  sa  {jcni;- 
rosité  susj)ecte.  Cimon  aimoit  à  paroltre ,  portoit  sur 
son  visage  un  air  de  sérénité ,  et  avoitr  dans  ses  nuinit- 
res  une  affabilité  qui  cbarmoit.  l'ériclès  ne  se  muntioii 
que  rarement,  et  conmie  s'il  y  eut  été  forcé  par  le  devoir 
de  ses  emplois.  On  ne  lui  vuyoil  jamais  que  la  gravite 
d'un  magistrat  sévère  ou  d'un  juge,  il  caclioit  même 
son  talent  pour  l'éloquence ,  «m'il  possédoit  au  souve- 
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piii  dogrô  ,  de  peur  d'évoillor  la  jaloiisir.  S'il  avuit  pti , 
Ijuroit  chiin(^('>  sa  piiysionomin  ,  (|ui  Icnoit  im  p(;ii  do 

île  do  Pisistrate ,  parcocpi'il  sV'ioit  a|)oiTii  cpio  cctlo 

^scmblance  étoit  roinarquéo ,  et  cpie  les  zélateurs  «le 
jjémocratie  eu  tiroient  des  iuductiuus  làclieuscs;  taut 
lHé|>ublicaius  i^ont  onihra^jeux. 

lue  lutte  s'établit  entre  les  deux  rivaux  ,  chefs  de 
Lux  Faotions  rpii  u'avoient,  prétendoieut-elles,que  Tin- 
mi  public  en  vue.  Si  vous  laissez  aux  {;rands  ,  disaient 

zélés  démocrates,  1(!S  dignités  militaires  et  civiles  , 

lits  charges  judiciaires  ,  les  emplois  lucratifs  ,  le  peuple 

|<ra  traité  en  esclave  ,  et  écrasé  d'impôts  pour  nourrir 

pfjste  des  riches.  Ceux-ci ,  défendant  les  préro{;atives 

Ikit  ils  jouissoient ,  répli({uoienl  :  Le  peuple  ,  occu|)é 

de  ses  travaux  journaliers ,  ne  peut  acquérir  les  qua- 

liiifi  nécessaires  pour  coumiander,  pour  ju{jer;  et  sou- 

iiiitses  b^aoins  l'cmpêcheroient  de  manier  avec  inté- 

Tilé  les  deniers  de  la  réj)ublique.  C'est  donc  pour  son 

[propre  intérêt  qu'il  faut  lui  ôter  les  moyens  de  se  pro- 

Icmer  des  pouvoirs  qui  deviendroient  dangereux  pour 

liii-méuie.  En  consécpiencc  ,  on  combinoit  les  formes 

iJV'Ieclion  ,  les  manières  de  prendre  les  suffrages  ,. les 

{ii'ohil)itions ,  les  exclusions  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 

piuivoit  donner  au  peuple  plus  ou  moins  de  prépondé- 

Irmcc  dans  les  élections  :  c'étoit  là  le  grand  art  du  gou- 

u'iiicineut.  Dans  cette  vue ,  les  chefs  s'eiitouroient  d'é- 

liiiissaires  ({ui  se  répandoient  dans  la  [dace  publi(|ue, 

"ur  diriger  les  vœux  et  le  choix  du  peuple. 

l'ériclès  avoit  une  grande  habileté  dans  ce  genre  de 
iminége.  Il  se  présentoir  toujours  seul  ,  mais  il  avoit 
lUK!  foule  de  partisans  actifs  et  bien  instruits  qui  agi- 
lî'jicnt  le  peuple  dans  le  scuî.  uécci-.iire  à  la  réussite  de 
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SCS  projets.  Quand  il  montoit  à  la  tribune,  r'ôtoit  avJ 
un  air  de  timidité  ,  de  circonspection  ,  on  ponrroit  dir 
d'hypocrisie.  «  Plaise  aux  dieux  ,  disoit-il ,  qu'il  ne  nù 
«  chappe  rien  qui  puisse  compromettre  les  intérêts  di 
«  peuple  !  »  H  parloit ,  et  disparoissoit.  Malgré  ces  ;irtj 
fices ,  le  parti  des  grands  l'cmportoit ,  parcequc  Cimor 
étant  plus  riche ,  pouvoit  donner  davantage,  l'éricltï 
trouva  le  moyen  de  réparer  cette  inégalité  ,  en  disiri 
buant  l'argent  du  public.  Ainsi  il  gagnoit  le  peuple 
ses  propres  dépens  ;  conduite  que  les  politiques  habi 
ont  imitée  depuis. 

La  victoire  balança  quelque  temps  entre  les  dnii 
partis.  Enfin  elle  se  décida  par  une  accusation  p 
que  contre  Cimon.  On  lui  reprochoit  d'avoir  reçu 
présents  des  Macédoniens  pour  ne  pas  entrer  clifi 
eux  quand  il  eut  enlevé  aux  Perses  les  mines  d'or 
Thrace.  «  Je  ne  l'ai  pas  fait ,  répondit  fièrement  Cimonj 
«  parceque  je  ne  suis  pas  l'ennemi  du  genre  humiiii;! 
M  J'ai  respecté  une  nation  distinguée  par  sa  justice,  ei 
«  dont  les  bienfaits  ,  dignes  de  reccnnoissance ,  ont  ai 
«  utiles  à  mon  armée  et  à  moi  pendant  que  j'étois  sii^ 
«  ses  frontières.  Si  mes  concitoyens  regardent  ce  qu^ 
«  m'objectent  mes  ennemis  comme  un  crime,  je  subirai 
«  leur  jugement,  sans  néanmoins  concevoir  en  quoi  j  al 
«  failli.  »  On  sa  voit  si  bien  que  cette  accusation  étoii 
provoquée  et  dirigée  par  Périclès  ,  que  ce  fut  à  lui 
qu'on  s'adressa  pour  en  suspendre  les  effets.  Il  étoit  au 
nombre  des  accusateurs  nommés  parle  peuple,  et  ppiitj 
être  le  plus  redoutable.  Elpinice,  sœur  de  l'accuse,  a!l 
le  solliciter  en  faveur  de  son  frère.  V  la  reçut  avec  i  i 
sourire  moins  désobligeant  que  la  réponse  :  «  Vous  n  ctd 
«  point  assez  jeune  ,  lui  dit-il ,  madame  ,  pour  être  m 


?,t'^ 


iplovéc  avec  succès  dans  tic  pareilles  affaire».  •<  On 
étend  que  celte  réponse  peu  (jalante  cat^hnit  l'iuiprcH- 

«m que  |a  solliciteuse  avoit  faite  sur  lui;  impression 

ont  on  cfut  remarquer  les  effets  par  la  suite. 
Dans  le  cours  du  procc's  ,  Périclés  ne  parla  qu^me 
|>)is,  et  avec  les  plus  {jrands  é{jards  pour  (limon.  Il 
Lssa  si  légèrement  sur  l'affaire  ,  qu'il  semhloit  ne  le 
Lis  croire  coupable.  Il  comptoit  sans  doute  surdcsora- 
Lrs  moins  complaisants  ,  et  il  ne  se  trompa  point. 
^iinon  fut  banni  par  Tostracisme.  I^es  lois  de  ce  bannix 
Ivinent  étoient  si  sévères ,  que ,  dans  une  guerre  contre 
IbLaccdémoniens ,  Cimon  ne  put  obtenir  la  permission 
là> combattre.  Il  se  présenta  ù  sa  tribu  ,  et  demanda  à 
Iftre  reçu  dans  les  ran{js  comme  simple  soldat.  On  le 
Irefusa.  Ses  amis  le  prièrent  du  moins  de  leur  laisser  »e$ 
Ifrines ,  comme  ini  gage  de  la  victoire.  Mais  ce  gage 
Bnpéra  point.  Les  Atliéniens  furent  battus  ,  et  tou»  les 
Ibraves  amis  de  Cimon  périrent  courageusement  sur  le 

b;mîp  de  bataille.  Us  regrettèrent  Cimon  ,  et  Périclèff 
bissa  rappeler.  On  croit  qu'il  y  eut  entre  eux  lUie 
Ifonventiou  dont  Elpinice  fut  médiatrice  ;  savoir ,  rpic 
I  iinon  no  se  méleroit  pas  des  affaires ,  mais  que  Périclè» 
|iiii  laisseroit  commander  les  armées. 

<;es  belles  armées ,  toujours  victorieuses  sous  Cimon,  Af»  n,  <<'*>%. 
Ifiiont  son  ouvrage.  On  a  vu  que  fes  états  de  la  Créce     '  '  "'** 
r oient  pris  ,  du  temps  d'Aristide  ,  rengagement  de 

mnir  de  l'argent  et  des  soldats  pour  un  corps  «l'ar- 

l'o  qui  seroit  toujours  subsistant.  Insensiblement  ce 
I'  !o  so  refroidit.  Les  corps  de  plusieurs  cantons  ne  ft« 
rcnuoient  plus.  Les  Athéniens  vouloiiînt  les  forcer  à 
jiivover  leurs  contingents  d'hommes.  Mais  Cimon  opi- 
|ii  à  recevoir  plutôt  de  rargcnl.  «  C'est  le  moyen  j  dit-il, 
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«  (le  les  (lésnrcouf mncr  do  la  Jj'uctic  ;  et  avec  crf  nr{;pnj 
t>  iioiiH  lèverons  (les  soldats  qui  ne  dépendront  riiif'  i\i 
«  nons.  M  On  prétend  (|uc,  sur  d'une  armée  hien  sol] 
déi»  ,  et  cpii  ne  dépendroit  pas  de  rinconstance  de  1^ 
popuiuec  atliénieiiiie  ,  il  conçut  un  projet  (pii  paroitroil 
insensé,  si  Alexandre  ne  Tavoit  pas  réalisé  :  cétoii  dé 
porter  l<i  guerre  en  Perse ,  dans  l'intention  de  ne  jioiiij 
poser  les  urines  qu'il  n'eût  conquis  l'empire.  Comuie  ii 
connoissoit  les  Athéniens  très  avides  de  butin ,  il  coin] 
men(;u  par  attaquer  l'ile  de  Chypre ,  où  se  trouvoient  de 
très  {;randes  richesses  ,  afin  que  cet  appât  les  délenniJ 
liât  à  approuver  son  projet  ;  mais  il  mourut  au  sein  du 
la  victoire.  f.*es  Athéniens  coramençoient  de  nouveau 
se  lasser  de  lui.  L'ame  noble  et  (généreuse  de  Cimon  m 
pouvott  s'accoutumer  aux  vues  basses  et  intéressées 
ses  compatriotes.  Il  blâmoit  hautement  leur  disposition! 
à  sacrifier  la  vertu  au  gain  et  l'honneur  à  rambitionj 
Cimon  Faisoit  à  cet  égard,  entre  Sparte  et  Athènes,  une 
comparaison  humiliante  pour  celle-ci.  Lorsque  les  AtlitN 
niens  se  permettoient  quelque  chose  de  semblable ,  il 
av(»it coutume  de  dire:  »  Les  Lacédémoniens  ne  feroientj 
«  |)as  cela.  » 

L'exil  de  Cimon  avoit  établi  le  pouvoir  de  Péricli 
La  mort  de  ce  grand  homme  le  consolida.  Mai>;  ce  nu 
fut  pas  sans  peine  et  sans  dégoûts  de  toute  espèce- quili 
put  en  jouir.  Il  vit  d'abord  Athènes  atta([uée  et  senxi 
de  près  par  les  Lacédémoniens.  Il  ladéhvra,  en  gagnant, 
à  Force  d'argent ,  le  conseiller  du  jeune  roi  de  Lacédi- 
nume.  Alors  il  jouissoit  encore  d'une  autorité  géncnilc- 
ment  resp(;('lée,desorte(jue,(|uand  il  rendit  sescom|)!  « 
sur  cet  article  ,  on  se  contenta  de  cette  note  :  «  iJixt  • 
«  lents  employés  à  propos.  >»  Mais  il  l'ut  obligé  de  to 
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|;o;i(ii'  à  une  cxpétlition  mal  concortéo,  dont  un  capitaine. 


nhis  bouillant  que  safjp  ,  arracha  Taveu  aux  Athéniens. 
Ppriclès  espéroit  faire  oublier  l'entreprise  en  la  susjien- 
ilanl.  «  Le  temps,  disoit-il ,  est  le  plus  saj^c  des  conseil- 
ilers  »  ;  ttiaison  ne  Técouta  point.  Les  Athéniens  coinp- 
loient  piller  ;  c'en  fut  assez  pour  courir  sur  les  Béotiens. 
Les  agresseurs  furent  battus ,  et  leur  avidité  bien  re- 
connue leur  suscita  un  grand  nombre  d'ennemis.  On  fit 
alors  un  cens  des  citoyens  d'Athènes.  Le  nombre  n'ai- 
loit  pas  au-delà  de  quatorze  mille  quarante  personnes. 
On  doit  regarder  comme  une  chose  bien  étonnante 
(ju'au  milieu  de  tant  d'ennemis  cette  ville ,  avec  si  peu 
d'hommes ,  osât  songer  à  fonder  des  colonies  ,  à  humi- 
lier ses  voisins  ,  et  même  à  subjuguer  les  étrangers. 

Périclès  n'étoit  pas  toujours  maître  de  tempérer  celte 
ardeur  guerrière  ;  alors  il  s'y  prêtoit ,  et  c'étoit  ordinai- 
rement avec  succès.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  essuyé  de 
dclaitcs  au  lieu  qu'on  lui  compte  beaucoup  de  victoires. 
Ce  qui  plaisoit  au  peuple  d'Athènes,  c'étoit  le  zèle  de  ce 
gênerai  à  propager  la  démocratie.  Il  l'établissoit  tant 
ijïil  pouvoit  dans  ses  conquêtes.  Mais,  ce  zèle,  il  ne 
lavoit  que  pour  la  démocratie  qui  lui  étoit  favorable  ; 
c est-à-dire,  qu'il  ne  soutcnoit  le  pouvoir  du  peuple  que 
pour  être  puissant ,  et  pour  être  seul  puissant  par  lui. 
Thucydide  étoit  un  homme  d'un  mérite  distingué  ;  Péri- 
clès trouva  moyen  de  le  soumettre  à  l'ostracisme.  On 
remarqua  qu'après  cela  il  changea  ses  manières ,  affecta 
(les  airs  de  prince ,  et  prit  hautement ,  comme  une  chose 
qui  lui  étoit  due,  l'administration  de  toutes  les  affaires. 

Pendant  qu'il  jouissoit  de  son  autorité  avec  une  hau- 
teur qui  sembloit  défier  l'envie,  il  vit  tout  d'un  coup 
une  nuée  d'enuemis ,  qui  n'osoient  s'attaquer  à  lui , 
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fuiidre  sur  ses  ami»  les  pliis  cliers.  Périciùs  avolt  (  lui  ji 
Phidias,  eculplour  ccléhre,  de  faire  la  statue  de  >|| 
iierve.  Par  une  flatterie  ({ue  Périclès  souffrit,  le  sriiln 
leur  Tavoit  représenté  sur  le  bouclier  de  la  dce>  c  1 
combattant  une   Amazone.    On    n'attaqua  pas  ccttil 
adulation  ;    mais   on    accusa    Tartiste    de  setre   aii-i 
proprié  une  partie  de  l'or  et  ilc  rar{j;ent  (jne  le  irésoij 
public  lui  nvuit  donné  pour  la  statue.  Phidias,  prévov.iiit] 
sans  doute  la  calomnie ,  avoit  employé  I  or  et  rari;eni  de 
manière  qu'on  pouvoit  les  oter  et  les  peser.  L'exj)éi  ii'iu  c 
faite,  i^iidias  fut  déclaré  innocent.  Il  n'en  fut  pasniniusj 
mis  en  prison,  où  il  mourut  empoisonné;  on  eut  lil 
noirceur  de  faire  tomber  sur  Périclès  le  soupçon  de  ce 
grime. 

Hermippe,  accusateur  de  profession,  accusa  d'im- 
piété Aspasie  ,  fameuse  courtisane,  présidente,  pour 
ainsi  dire ,  de  la  société  de  Périclès ,  et  l'accusa  en  oiitn 
de  lui  servir  de  complaisante,  et  de  séduire  pour  lui 
les  femmes  et  les  Hlles  des  citoyens.  Diophile  ,  autn 
accusateur,  fit  déclarer  par  une  loi  que  ce  seroil  un 
crime  de  ne  pas.informer  Paréopa^^e  de  la  conduiiodt 
ceux  qui  enseiyneroient  des  choses  contraires  à  la  re- 
ligion du  pays,  ou  même  qui  établiroient  des  dis|)uti^ 
à  ce  sujet,  sous  prétexte  de  donner  des  leçons  de  pli\- 
sique  et  d'astronomie.  Ce  trait  portoit  contre  Aiki\;i- 
gore,  précepteur  de  Périclès,  et  contre  IVriclès  lui- 
même.  En  conséquence  ,  Anaxa;j;ore  fut  cité  en  justn* 
Dracontide,  troisième  accusateur,  pour  em))arriisMr 
Périclès  de  tous  côtés  ,  proposa  (|u'on  lui  ordonnât  ôi: 
rendre  ses  comptes.  Périclès  se  tira  de  tous  ces  pit'ijcj 
Aspasie  plaida  elle-même  sa  cause  d'une  manière  si  \ii- 
torieuse,  qu'elle  fut  renvoyée  absoute.  Des  auteurs  un 
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jjtquVllc  dut  sa  justification  plus  à  .«^cs  yliarmcs  qu  à 
Lniloquence;  que  Périclès  Panirna  lui-uiémc  devant 
L  tribunal ,  couverte  d'un  simple  luantoau,  qu'il  Hc 
Ijniber  à  ses  pieds,  et  ({ue  les  jn{;os,  frappés  de  sa 
Lautc,  la  déclarèrent  toutd'une  voix  innocente:  anec- 
Lte  peu  digne  de  la  gravité  de  Périclès  et  du  caractér» 
Lrieux  de  l'aréopage.  A  Tégard  d'Anaxagore ,  son  dis- 
laple  ne  crut  pas  pouvoir  sauver  un  liouune  dont  tout 
Ijecrime  consistoitdinsuu  mérite  supérieur.  Il  lui  con- 
cilia sagement  de  nuitter  TAttique ,  et  Taccompagna 
Iq!(|u  a  une  certaine  distance  ,  pour  témoigner  combien 
l'estimoit.  Alcibiade  lui  conseilla  de  songer  plutôt 
|iu\  moyens  de  ne  pas  rendre  ses  comptes ,  que  de  les 
heudre,  comme  Périclès  s'en  occupoit  sérieusement; 
\mr  détourner  l'attention  du  peuple  de  cette  affaire , 
profita  habilement  des  circonstances.  Les  Lacédé- 
Imuaiens  et  les  Athéniens  se  disputoient  l'empire  de  la 

jïXQ.  Les  peuples  de  cette  contrée  se  partagèrent  entre 
icesdeux  républiques  ,  et  la  guerre  du  Péloponèse,  al- 

luiuécparla  politique  de  Périclès,  embrasa  tous  les 
I peuples  de  cette  contrée. 

On  l'appela  la  guerre  du  Péloponèse,  parccque  ce      Cucne  d^ 
Leiit  pays  en  fut  le  principal  théâtre.  Dire  quelles  en    '  "''""  *"' 

turent  les  causes  préparatoires,  ce  seroit  entrer  dans  -U'-^^-^jf!- 
liiu  long  détail  de  querelles  de  famille ,  de  jalousies  de 

villes  voisines  ,  d'animosités  excitées  par  les  entraves 

k  commerce ,  de  refus  de  droits  de  cités ,  de  violations 
lii hospitalité;  on  verroit  des  pillages,  des  trahisons, 

(ie>  brigandages ,  des  atrocités.  Enfin  les  Athéniens  et 

les  Lacédémoaiens  ,  nations  rivales ,  qui  jusqu'alors, 
len aidant  les  prétentions  réciproques,  avoicnt  fomenté 
\^i  iaituitiés  partielles,  ont  fait  éclure  une  haine  géoé- 
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raie  qui  sVst  partup,éepn  deux  grands  corp'^  >ousicMlT 
peaux  Spartiates  et  athéniens  ,  et  a  enfanté  la  {mu'ik 
du  Pcloponèse  ,  qui  dura  environ  trente  ans.  .Nd,, 
CTovons  convenable  décrire  les  événements  de  cci  < 
pace  en  style  de  sommaire,  afin  qu'il  soit  plus  aisé  dV 
saisir  le  fil  ,  et  de  se  re|»résenter  dislinclenient  li 
causes  (|ui  ont  amené  la  décadence  d'Athènes. 

!'■<=  année.  Les  Lacédémoniens  ravagent  le  tenitoiii 
d'Athènes,  et  viennent  jusque  sous  ses  murs.  Périch 
croyant  qu'Archidamas,  leur  chef,  qui  étoit  son  aini 
pourroit  épargner  ses  terres  ,  déclare  qu'en  ce  cas  il  p 
fait  don  à  la  patrie.  Les  Athéniens  veulent  touu 
une  sortie  contre  leurs  ennemis,  beaucoup  plus  Ion 
qu'eux.  Périclès  s'y  oppose.  «Les  arbres,  k  '.-il 
«  quand  on  les  a  taillés  ,  ou  même  coupés,  rtj,.j.-,s(iit 
«  mais  des  hommes  une  fois  perdus  le  sont  pour  (ou 
jours.  »  Juste  censure  des  généraux  prodigues  do  li 
vie  des  hommes  II  fait  sortir  des  flottes  qui  i  .idn; 
aux  ennemis  les  maux  qu'Athènes  en  recevoil.  l'ondan 
ce  temps  il  amuse  les  citoyens  par  des  distriI)utioii 
d'argent  pris  dans  le  trésor  public  ,  par  une  loi  sur 
partage  des  terres ,  par  des  honneurs  funèbres  rcialii 
aux  morts. 

2®  année.  Continuation  des  malheurs.  Une  peste  ;il- 
freuse  désole  TAtiique  pendant  que  les  ennemie  I 
ravagent.  Périclès  retient  les  Athéniens  malgré  eu 
dans  lems  murs,  lia  peste  ga{jne  la  flotte  ,  et  reinperli 
d'agir.  I-es  Athéniens  perdent  courage  ,  deniandent  I 
paix,  et  ne  peuvent  Tobtenir.  Aigris  par  ce  relus,  il^ 
ôtent  ù  Péridès  ses  dignités ,  et  le  condamnent  a  un 
amende.  Xanli|)pe  ,  son  fils,  libertin  et  prodi{;ue,  iini 
du  ce  que  sou  père  ue  lui  douuoit  pus  1  ai  goni  (]in 
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itwloit  pour  ses  dcbuuciies ,  tjuilto  la  niiuson  putcr- 

L|lc,  t't  accuse  son  père  d'un  connueire  ili'-.lioinu'tc 

h\ec  sa  femme.  Ce  HIs  ilénaturé  meurt  «le  Ja  peste. 

Pt-riclès  perd  sa  .sa-ur,   pie-que  tous  ses  parents  et 

Ijiiiis,  et  enfin  Paralus,   son  dernier  i\U.  Ce  fut  alors 

|j(iL' toute  sa  fermeté  fabandonna.  Avant  voulu  mettre 

I couronne  de  fleurs,  selon  la  coutume,  sur  le  tom- 

|>au  de  ce  fds  malheureux,  il  ne  put  soutenir  ce  cruel 

hpectacle.  Sa  douleur  éclata  j)ar  des  cris  et  des  san{jjlots. 

Depuis  ce    temps    il   mena  une   vie  fort  retirée  ,  et 

|.ijkMuli)iuia  à  la  mélancolie. 

Les  Athéniens  ,  sur  les  remontrances  d'Alcihiade  ,  se 
Irepcntent  de  leur  injustice  à  ré{;ard  de  Périclès,  Il  se 
remet  au  tiiiion  des  affaires,  l.e  peuple  le  revoit  avec 
lies  acclamations  de  joie.  In  ambassadeur  des  Laiîédé- 
BKinicns  au  roi  de  Perse,  tond)é  entre  les  mains  des 
Ailiéniens,  est  mis  à  mort,  en  représaille  do  jKueils 

liiKMirlres  commis  par  les  .Sj)artiates.  Les  Athéniens  as- 

l>i(;;ciit  Potidée,  dont  les  hahitant'i  sont  réduits  à  une 

ht  Ile  lamine,  (pie  ])lusieurs  d'entre  eux  inan^(Mit  de  la 
tliair  humaine.  Ils  sont  forcés  de  se  rendre;  les  as- 
>ii'{]i'ants  les  chassent  Ai\  leur  ville;  et  ne  pfMiiiettent 
,iii\  liommes  d'emporter  ipi'un  ha!)it,  et  aux  femmes 

iJcux. 

.')*  iuim'f.   liCs  succès  et  les  revers  sont  parta,';és  ; 

Il'c'iiclèsnu'urtdela  peste,  (|ui  h;  uiiuoilinsensihieinent. 

I  (Volume  il  étoit  à  l'iîMrémilé,  (pi('l([ues  uns  de  ses  amis 
('titret(!noieiit  auprès  du  lit  de  ce(<raiid  homme  de  sou 

liin'  mérite,  parcouroieiit  ses  exploits,  comptoient  ses 
vidoires;  ils  ne  croyoient  pas  être  j'iitendus  ilii  moii- 

|i)tiiiil,  «pii,  rompant  le  silence,  leur  adiessa  ces  paroles: 
.le  m'étonne  ij^ue  vous  releviez  si  fort  des  choses  aux- 
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«  quollcâ  la  fortune  a  tant  ilc  part ,  et  qui  me  ««oiu  corn- 
«  niunes  avec  tant  d'autrcs  (juerriers,  pciuiaiu  (juej 
i<  vous  oubliez  ce  qui  m'est  personnel  et  plus  {jiorieuxl 
<i  que  tout  le  reste ,  c'est  (ju'il  n'y  a  pas  un  seul  citoycnl 
.(  à  (jui  j'aie  fait  prendre  le  deuil.  »  Il  comptoit  appa- 
remment pour  rien  la  mort  lente  de  ceux  qui,  s'opjK)-! 
sant  à  ses  projets  ,  et  refusant  seulement  de  subir  sonj 
(ouj; ,  bannis,  fugitifs  ou  ruines,  avoientpéri  de  misère, j 
de  tristesse ,  de  désespoir  ,  et  dont  on  n'avoit  pas  osël 
porter  le  deuil.  De  plus ,  pour  gouverner  le  peuple ,  il} 
ne  se  fit  point  de  scrupule  de  le  corrompre;  juste  re- 
procbe  qu'on  fait  à  sa  mémoire ,  et  bien  capable  dcj 
la  flctiir  ,   tpielques    grandes    qualités   qu'on  ,lui  re- 
connoisi^e.  • 

4^,  f)*,  6",  7*  et  8"  années.  Les  Lacédémonicus  et  Itsj 
Albéniens  s'occupent  à  établir ,  les  premiers  ,  l'aristo- 
cratie ,  les  seconds ,  la  démocratie  dans  les  villes  doiiij 
ils  s'emparent.  Ils  y  forment  des  partis,  fomentent  dis 
divisions,  et  mettent  les  citoyens  aux  mains  les  uns! 
contre  les  autres.  Les  malbeureux  babitants  de  Cor- 
cvre ,  capitale  de  l'ile  du  même  nom ,  offrent  un  funestcj 
exemple  des  excès  auxquels  on  se  porte  dans  les  guerres! 
civiles.  Le  gouvernement  y  étoit  déniocrati(|ue.  Les 
Corintbiens  ,  alliés  des  Lacédémoniens ,  et  partisans  de 
l'aristocratie,  ayant  fait  un  grand  nombre  de  prison 
niers  dans  une  action,  les  pénètrent  de  leurs  principes,] 
et  les  renvoient  à  (lorcyre  pour  y  établir  le  pouvoir  des 
grands.  Ces  hommes  obtiennent  d'abord  l'avantage  suri 
les  partisans  du  pouvoir  populaire ,  dont  ils  massacrent 
u  1  grand  nombre  ;  ceux-ci ,  devenus  les  maîtres  ù  ieurj 
tour  par  le  secours  des  Atbéniens,  se  vengent  cruelle-l 
ment.  En  vain  les  malheureux  imploroient  la  pitié  d* 
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,Mrs  compatriotes,  et  embrassoient  les  autels;  ils  en 
Liotent  arrachés  et  tues  impitoyablement.  Quelques  uns 
L'happèrent  ;  les  Corcyriens  les  poursuivirent ,  «t  en 
l(Uor(;èrcnt  plusieurs.  Il  nen  reâtoit  plus  que  soixante, 
Lui  tombèrent  entre  les  mains  des  Athéniens.  Ces  mal- 
Iheureux  les  supplioient  de  ne  pas  les  li  vrer  à  leurs  com- 
patriotes ,  et  de  les  tuer  plutôt  eux-mêmes.  Les  Gorcy- 
Inens ,  craignant  la  pitié  des  Athéniens ,  entourent  le 
[lieu où  leurs  concitoyens  étoient  gardés,  et  tâchent  de 
les  percer  de  flèches.  Béduits  au  désespoir ,  ces  bannis 
|i(  tuent  les  uns  les  autres. 

9*  et  io«'  années.  Propositions  de  paix ,  trêve  et  traité 
Itotre  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Mais  Inexé- 
cution des  conditions  fait  naître  dea  difficultés  ;  les 
prétentions  des  petits  alliés  étant  mal  réglées ,  ils  con- 
tiQuent  les  hostilités  ,  et  les  principales  puissances  de- 
Iviennent  auxiliaires. 

Il",   ta^  et  i3^  années.  Alcibiade,  que  nous  avons 
Idéja  nommé ,  parolt  sur  la  scène,  il  étoit  neveu  de  Ci- 
mou  ,  descendant  en  droite  ligue  d  Ajax  par  son  père, 
et  des  Aicméonides  par  sa  mère:  il  étoit  xl'^unebeautt: 
hicu  ordinaire,  plus  riche  que  la  plupart  des  nobles 
d'Athènes,  savant,  éloquent ,  infatigable ,  magnifique, 
hflable ,  et  sur-tout  habUe  a  se  prêter  aux  circonstau- 
|(cs;  c  est-à-dire  qu'il  savoit ,  quand  il  en  étoit  besoin  , 
^épurer  de  ces  belles  qualités.  Mais,  quand  il  lâchoit  la 
|l>ride  à  ses  passions ,  il  étoit  iudolen'. ,  luxurieux  ,  dis- 
solu ,  adonné  aux  femmes,  intempérant  et  ijTcligieux. 
iKutin ,  il  sur|>ussoit  tous  ses  coQA:itovens  en  vires  et  en 
w'i  tus.  Il  s'attacha  à  8ocrnte ,  philosophe  c(>lèbre ,  et 
|;i;;na  à  cette  liaison  des  lumières  qu'un  philosoplie 
m'iH  !)()ge  pouvoit  seal  lui  donner.  Socratc  Ht  concevoir 
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de  grandes  espérances  d'Alcibiade  aux  Athéniens,  nui  1 
poi  tes  à  rindulgence,  admirèrent  jusqu'aux  étourdericsj 
de  leur  jeune  compatriote.      :      i.        m 

Il  y  avoit  à  Laccdémone  des  familles  dévouées  à  j.^ 
démocratie;  à  Athènes  des  familles  aristocrates,  et 
ces  familles  correspondoient  entre  elles.  Celle  d'Alci- 
biade  avoit  de  tout  temps  montré  de   rattachement 
pour  les  Spartiates  ;  mais ,  soit  peu  d'estime  de  ses  ta- 
lents en  négociation  ,  soit  défiance  de  son  crédit ,  des 
ambassadeurs  lacédémoniens  ,  qui  venoient  ù  Athènes 
traiter  une  affaire  importante,  s'adressèrent  à  Mcias,j 
qui  avoit  inspiré  de  la  jalousie  à  Alcibiade.  Leur  picn 
niière  démarche,  d'après  le  conseil  de  Nicias,  fut  de 
dire  dans  le  sénat  qu'ils  avoient  de  pleins  pouvoirs! 
Alcibiâde,qui  vouloit  les  faire  repentir  de  la  préférena 
qu'ils  avoient  donnée  à  Nicias  ,  les  engage  à  souper 
Ils  s'y  rendent  en  considération  des  liaisons  d'Alcibiade 
avec  leur  patrie.  Dans  la  liberté  et  la  franchise  du  rc 
pas,  l'hôte  leur  fait  un  reprothe  amical  dcnes'étrepas 
adressés  directement  à  lui  ;  dit  qu'il  leiu-  auroit  doiinr 
de  bons  avis  pour  la  réussite  de  leur  affaire  ;  quilj 
n'auroit  eu  garde  sur-tout  de  leur  conseiller  de  direj 
qu'ils  avoient  de  pleins  pouvoirs  ;    que  ce  sora  iiiil 
moyen  de  les  forcer  à  des  conditions  qui  déplairont  ;i 
ceux  qui  les  envoient  ;  qu'il  n'y  a  de  remède  à  ctiiol 
faute  que  de  rétracter  leur  déclaration. 

On  convient  du  fond  et  de  la  forme  de  la  rélractatinn  i 
Le  lendemain  ils  paroissent  à  l'assemblée  du  pcupli  ,1 
et  proposent  leur  affaire.  La  première  question  d  AIch 
biade  est:  «  Ave/-vous  de  pleins  pouvoirs?  ils  r('|)i)iH 
«  dent  :  non. —Voyez  ,  s'écrie  Alcibiade,  la  boiine-lJ 
h  de  CCS  Lacédémoniens  ,  qui  vous  nient  aujouririiml 
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1 1  hardiment  ce  qu'ils  ont  ulliriné  hier  duns  le  sénat.  » 
Le  peuple  irrité  reFutie  d'entenilre  les  umbussadeuis, 
Lui  auroient  découvrit  la  fraude  ,  et  vouloit  sur-le- 
champ  conclure  avec  les  Ar{;i<'ns  une  li{]ue  que  les  l.a- 
cedénioniens  avoieut  intérêt  d\>niipéclicr.  Il  survint 
un  tremblement  de  terre  (pii  rompit  rasseniblre.  Nicias 
obtint  que  ralliiire  se  traiteroit  à  Lacédémone ,  où  il 
je  fit  envoyer.  Mais  le  parti  démocraticpie  de  cette  ville 
[étoit  prévenu,  et  Alcibiade  eut  le  plaisir  d'empêcher 
nue  Sparte  ne  mit  obstat-le  à  la  li{;ue  avec  Ar{jos  ,  (pii 
pouvoit  devenir  le  {jcrmc  d'une  lon(}ue  {j;uerre ,  où  il 
iiouveroit  occasion  de  se  distiiijjuer. 

Les  habitants  de  Patras  ,.dans  rAr(;olide,  plus  pro- 
che de  Spurte  que  d'Athènes ,  auroient  bien  voulu  no 
pas  faci'    :r  .  ux  Athéniens  l'entrée  dans  leur  pays. 

•  Si  nous  vous  donnons  ,  disoieut-ils  à  Alcibiade  ,  la  ta- 
>  cilité  que  vous  demande/  ,  vos  compatriotes  pourront 
"Dous  engloutir  un  jour.  —  ,1e  n'en  sais  rien,  répondit- 
"il  d'un  air  déya^jé;  mais  s'ils  le  font,  ils  seront  obli- 
'{jôs  de  commencer  par  les  pieds ,  au  lieu  (pie  si  vous 
Il  ne  vous  appuyez  pas  de  nolitî  f^ecours  contre  les  La- 

•  ccdémoniens  ,  ils  commenceront  par  la  tête  et  vous 
«  dévoreront  tout  d'un  coup.  »  Belle  alternative  pour 


ces  malheureux  ! 


14*,  iT)",  iG"  et  17'"  années.  Les  Ar{;iens  se  déclarent 
])oiir  Sparte  ,  abolissent  chez  eux  la  démocratie  ,  et 
établissent  le  (jouvernemeiit  aiistocrati(pie.  Ils  s'en 
hissent ,  chassent  les  Lacédénionieiis  ,  baiiiiisseiit  les 
chefs  du  parti  aristbcratiqiie ,  et  lappelieiit  les  Athé- 
niens. Alcibiade  va  seconder  la  démocratie,  et  fait  exiler 
ceux  (pii  t  loieiit  sou|)r()nné/.  th.'  favoriser  Lacédémone. 
licaueoup  d'habitants  de  Ui  petite  ile  de  Mélos  bout  pu- 
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nis  encore  plus  cruellement  de  leur  attachement  à 
.Sparte.  Les  Athéniens  font  mourir  tous  ceux  (|ui  ctoiont 
en  état  de  porter  les  armes ,  et  emmènent  les  femmes 
et  les  enfants  captifs. 

Les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  font  de  la  Si- 
cile un  nouveau  champ  de  bataille.  lies  premiers 
veulent  la  conquérir.  «Delà,  disoit  Alcihinde,  (mi 
«  partageoit  le  généralat ,  nous  passerons  en  Afrifjnp, 
«  uous  réduirons  Cartha{{n  et  la  Libye  ,  et  Tltalie 
«  sera  subjuguée  à  son  tour.  »  Pendant  qu'on  prépaioit 
Icxpédition,  presque  au  moment  du  départ  toutes  les 
statues  de  Mercure  se  trouvent  mutilées  en  une  nuit. 
On  chercha  les  auteurs  du  sacrilège ,  mais  les  perqui- 
sitions furent  inutiles.  Comme  on  avoit  publié  rpic 
toutes  personnes ,  de  quelque  condition  qu'elles  fus- 
sent ,  seroient  admis<.s  h  déposer ,  les  esclaves  déclarè- 
rent que  des  jeunes  gens  ,  à  la  tête  desquels  étoit 
Alcibiade ,  échauffés  par  le  vin ,  avoient  en  qiielfjiie 
circonstance  jeté  du  ridicule  sur  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Les  soupçons  se  tournèrent  donc  sur  A'cibiade;  il 
demande  à  être  jugé  ;  mais  peut«étre  ne  parut-il  pas 
sûr  de  le  mettre  en  justice  en  présence  de  la  jeunesse 
d'élite  qui  alloit  servir  sous  les  ordres  de  ce  général. 
On  différa ,  sous  prétexte  que  le  départ  pressoit  ;  mais 
lorsque  la  flotte  eut  rois  à  la  voile ,  on  intenta  action 
contre  Alcibiade  ,  et  l'ordre  fut  expédié  à  un  des  goné- 
i*aux ,  son  collègue ,  de  l'envoyer  sous  bonne  garde  à 
Athènes ,  avec  ses  compagnons  Tes  plus  notés.  Ils  en 
furent  prévenus  et  s'évadèrent.  Alcibiade  erra  quehjue 
temps  en  Grèce ,  puis  'se  jeta  dans  Lacédémone.  Kn 
uuoiqucs  semaines,  ce  libertin  ,  fondu,  pour  ainsi  dire, 
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[ijans  la  mollesse ,  devint  un  Spartiate  grave  et  sévère. 

gagna  la  confiance  des  Laccdémoniens ,  et  par  la 

Iconfurmité  de  moeurs  qu'il  sut  prendre  tout  d'un  coup, 

ften  leur  révélant  les  projets  d'Athènes,  et  montraiir 

Lontre  elle  toute  Tardeur  du  l.acédénionien  le  plus  dé- 

I  terminé. 

18*^  et  ig'^  années.  Les  Spartiates,  profitant  des  con- 
Iseils  d'Alcibiade ,  fortifient,  près  des  frontières,  une 
place  qui  tient  ceux-ci  en  bride.  Cet  avantaije  des 
Sparliates ,  et  les  défaites  essuyées  en  Sicile,  determi- 
neat  Athènes  à  faire  des  chan[;ements  dans  le  gouver- 
nement. Le  peuple  décidoit  de  tout ,  et  ce  peuple  étoit 
trompé,  entraîné  par  des  orateurs  vendus  à  des  fac- 
tions ,  ou  dominés  eux-mêmes  par  des  intérêts  particu- 
liers. On  établit  un  conseil  de  vieillards,  pour  agiter 
I  les  affaires ,  avant  de  les  porter  devant  le  peuple.  On 
[décide  aussi  de  retrancher  les  dépenses  superflues,  et 
de  traiter  les  alliés  avec  plus  de  douceur. 

30'"  année.  Alcibiade  rend  un  grand  service  aux 
Lacédémoniens ,  en  [leur  procurant  Talliance  des  Per- 
ses. Mais  il  séduit  la  femme  d^\gis,  leur  roi,  qui  veut 
le  faire  tuer.  Il  se  sauve  chez  Tissapherne,  général  des 
Persans  ,  et  aussitôt  le  sévère  Spartiate  devient  un  vo- 
luptueux Asiatique,  précepteur  de  goût,  arbitre  des 
plaisirs.  Mais  ses  galantes  occupations  ne  IVmpérhèrent 
pas  de  faire  des  plans  politiques  et  de  les  suivre.  Les 
Lacédémoniens  lui  avoicnt  servi  à  se  venger  de.i  Athé- 
niens. Il  emploie  ceu.\-ci  à  punir  les  autres  ,  et  se  sert 
du  même  moyen,  savoir  d'une  alliance  (ju'il  fait  e.«pé- 
ler  à  ses  compatriotes  avec  les  rersos.  Il  en  écrit  aux 
principaux  officiers  de  larmée  athénienne,  qui  étoit 
à  Samos.  «  Mais  ,  dit-il ,  \os  Perses  ne  promelleni  l'^ur 
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n  alliance  cl  do  graiiels  .secours  à  Atlièncs  contre  î,a<f 
«  (Icnionc  qu'aillant  cjuWthcut's  al)jur«M\i  la  dcnintriH 
"  lie,  cl  y  sul)-«iitucra  rari>tocratic,ou  le  {îonvr'nioiiuiit 
«  (l'un  p«Mit  nonil)r(;,  (;t  inoi-nicui<!  je  ne  rentrerai  dans 
«  c(;tle  ville  qu'autant  que  ce  clian;;enu'nt  sera  oik  r(''. 

9.  i'  anîu'r.  Des  députes  de  Tarniée  parlent  pour  fairrJ 
cette  pro[)osilion.   Ils  avoient  déjà  été  bien  servis  da-l 
vancc    par   leurs  partisans.    ï.e  clianfjement  proieti 
sY'Loit  prc.-cpjo  achevé,  soit  en  flattant  le  pi.'upie ,  soitj 
eu  faisant  périr,  par  la  main  de  quelcpies  assassins. 
ou  d'une  manière  plus  cacliée,  les  partisans  de  la  di-j 
luocratie.  Débarrassée  de  ces  obstacles,  la  faction  do- 
minante  propose  d'ôter  1  autorité  seulement  à  ceux  de] 
lu  lie  du  peuple ,  et  de  confier  la  puissance  souveraine 
à  cincj  mille  des  plus  riches  citoyens  ,  qui  seroient  con- 
bidérés  comme  constituant  le  peuple.  Mais  cette  foiniej 
ne  donnant  pas  aux  chefs  tout  le  pouvoir  qu'ils  desi- 
joient,  ils  prennent  leurs  mesures  pour  introduire  Ici 
gouvernement ,  non  pas  des  (jrands ,  qui  est  l'aristo- 
cratie, non  pas  de  tout  le  peuple, qui  est  la  démocratie, 
mais  des  chefs  choisis  entre  les  plus  riches  du  peuple, 
qui  est  l'oligarchie. 

Un  orateur,  nommé  Autiphon  ,  si  séduisant,  cjiie  le 
j)euple  lui  avoit  défendu  de  parler  en  public,  s'avame 
néanmoins  à  Ki  tribune  ,  et  propose  d'élire  dix  homine^ 
qu'on  chargera  d'établir  des  lois  conformes  aux  circoii- 
tilances.  Ils  sont  élus  ,  convoquent  le  peuple  ,  et,  loi- 
qu'on  s'attendoit  à  un  corj^s  de  lois,  Autij)lion  demande 
seulement  qu'il  soit  permis  à  cbafjue  Athénien  de  diii' 
libiement  son  avis,  llivn  de  plus  jtt.stn  ,    s'écrie-t-on 
Aiitiphou  ,  (pii  étoit  tout  prêt,  mais  qui   n'avoit  paîl 
Mjulu  sevpotor,  sans  une  autorisation  aussi  précise,  j 


ATHÉN?KNS.  .'J/y 

Lriipo.^rr  un  plan  (|ui  aboli^soit  totak'iiient  l\iiiricii 
I  mvoniemeiit ,  développe  son  système  par  i\>i'(;ane  ilc 
IpvNiiKlro  ,  député  de  Fainiée. 

Ou  choisira  cinq  prytane>«  ou  cinq  chefs  de  cohinue, 
j.Tiii  noniiueront  ciMit  hommes  dont  ils  feront  partie, 
Ittiacun  tie  ces  cent  lioinmes  s'associeia  tn^s  colh'jjueh; 
lifijiii  fera  quatre  cents  hommes,  aiivrpiels  on  donnera 
m  pouvoir  ahsolu  ,  et  f|ui  porteront  l'affaire  au\  (-in(| 
liiille  ,  quand  ils  le  jufjeront  à  propos.  (!<Mte  fornu?  est 
Ircciie  avec  acclamation  parle  peuple,  (pi'on  dépouilloit 
Ide tonte  autorité.  ïiCS  élections  se  font  en  présence  de 
lassomhlée.  (^«land  elle  est  séparée;  ,  les  (piatn;  cents, 
larmes  do  poignards,  et  accompa{^;nés  dinuî  fjarde  ,  en- 
irent  dans  le  sénat ,  et  chassent  les  sénateurs  ,  aprén 
néanmoins  avoir  payé  ce  ([ui  étoit  dû  de  leurs  appoin- 
licmcnts. 

(le  plan, qui ,  par  ses  altérations  ,  étoit  tout  différent 

|(!e  celui  qu'on  avoil  annoncé  à  Parméc,  ik;  lui  plut  pax. 

Alcibiade ,  qui  sV  étoit  rendu  ,  avoit  été  reçu  par  se» 

pncicns  camarades  avec  les  plus  vifs  applaudissements, 

et  iQutenoit  cet  enthousiasme  par  les  victoires  qu'il 

leur  faisoit  remporter,  l'n  {gouvernement  (|ui  exclitoit 

la  noblesse,  presque  autant  que  la  démocratie  ,  ne  jioii- 

Ivoit  être  de  son  {joût  :  rarnice  déclara  «pi'elle  ne  re<"on- 

iioitroit  jamais  les  rpiatre  cents  ;  (pfelh;  aimoit  niieuv 

la  démocratie  :  il  se  Uiit  à  la  rétablir  ou  à  la  forliiier 

hiiiis  tous  les  endroits  où  l'exemple  d'.Uhèiu's  l'avoit 

ili'truite  ou  affoiblie.   Les  quatn?  ccmjIs  ,  de?  leur  <oté, 

[iKiioient  toutes  les  mesures  possibles  pour  se  sout<;nir, 

Ikeuvovèrcnt  des  commissaires  à  !  aniM-e  pour  I  i  laire 

Initier  dans  leurs  vues.  Ils  tâclièreiit  <!(.'  se  fiiin;  ini  ap- 

|iiii  (les  Lacédéniuniens  ,  en  j)ropos:i»>t  ,  on  pliilM  en 
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(icmiind.int  iu  pnix.  [.niir  dessoin  ctoit  de  soutenir  )ru 
aiitorilc  daiin  toute  i\Utique  et  se.s  dépcndiiiurs ,  otl 
s'ils  ne  |iouvoienl  y  réussir  ,  de  la  conserver  au  inoiti] 
dans  la  ville  ;  et ,  plutôtque  de  céder  à  \a  déuiocratio  et  d 
tomlxir  entre  les  mains  de  ceux  qu  ils  avoieut  ohensos 
ils  ctoient  détermines  à  tacher  d  obtenir  des  Lacéiléinr 
niens  les  conditions  les  plus  favorables,  et  à  leur  livrol 
Atlienes.  Ils  commencèrent  même  dcnonveiinx  ouvra 
j5es  au  port  de  Pyrée  ,  pour  s'opposer  à  la  flotte  qu< 
monteroit  Tarmée,  si  elle  s'approchoit. 

1^  peuple  ne  vit  pas  tranquillement  ces  pr(''j);u;uifsi 
IjCS  Holdats,  n'apercevant  qu'ils  étoient  destinés  toiUrJ 
leur»  camarades ,  s'y  opposèrent.  Il  y  eut  une  émcmJ 
plu»  bruyante  que  dan{;erouse.  Cependant  les  quatrd 
centH,  saisis  d'elfroi ,  promirent  de  faire  tout  ce  qiiol^ 
peuple  voudroit.  On  se  contenta  de  les  obliger  à  réuniJ 
les  cinq  mille,  dont  apparemment  ils  avoient  su.spendu 
l'assemblée.  Cette  assemblée  ordonna  qu'il  en  seroij 
choisi  quatre  cents  autres  dans  les  cinq  mille.  Une  noiJ 
velle  loi  abolit  l'autorité  des  quatre  cents  ,  et  rendit  la 
puissance  souveraine  aux  cinq  mille.  Ceux-ci  enfui  nif 
pelèrent  Alcibiade. 
Ap.n.  ».5ri8.       C'étoit  ce  général  qui ,  du  sein  de  ses  victoires  et 
Av.j.(..  (10.  j,gjj  conquêtes  ,  faisoit  jouer  à  Athènes  tous  les  ressoitsj 
dont  l'effet  devoit  être  de  lui  procurer  enfin  le  pouvoir 
absolu.  Il  étoit  sur  de  son  armée  ;  son  affabilité,  sonj 
couraj^e,  et  sur-tout  ses  succès  ,  lui  avoicnt  {jajjuc  to!i> 
lei  cœurs.  Jl  les  combloit  de  gloire  et  les  enri(:liis>oit,| 
deux  moyens  bien  puissants  pour  s'attacher  les  soldats 
Kn  un  même  jour ,  ce  qui  n'étoit  arrivé  qu'à  (biniou ,  son! 
ODcle,il  remporta  deux  victoires,  l'une  sur  mer  et  rantrej 
sur  terre  ,  et  partit  pour  Atlièncs  à  la  tête  de  sa  flottel 


ATHF.:«!ENS.  33i 

omphante,  cliarfjôe  i\c  plus  de  ik'pouillos  qu'on  uVu 
Ut  vu  dans  cette  ville  depuis  la  {juerre  des  l'crfies. 
I  Le  peuple  laissa  la  ville  déserte  ,  pour  aller  au  port 
urAlcibiade.  On  ordonna  que  le  décret  de  son  bannis- 
nent  seroit  jeté  dans  la  noer ,  et  les  prêtres  des  divi- 
sés infernales  furent  chargés  de  l'absoudre  des  malé- 
tions  quMls  avoient  prononcées  contre  lui.  liC  peuple 
iDomma  général  de  terre  et  de  tL,<\r  ,  sans  borner  sa 
(issance  ,  et  s'efforça  de  lui  faire  oublier  ses  injures 
irscs  bienfaits.  Mais ,  sentant  qu'av  c  un  peuple  aussi 
m  son  crédit  ne  pouvoit  se  soutenir  que  par  («s 
liccès  réitérés  ,  il  s'embarqua  et  battit  les  Lacé»'?  ruo- 
eos.  Malheureusement,  pendant  qu'il  etc.  i  '»bscnt  de 
[iriDce  pour  quelques  jours ,  le  commanda  't  qu'il  avoit 
bis  à  sa  place  fut  battu  à  son  tour.  On  attribua  ce  mal- 
leur  ù  l'indolence  et  au  dérèglement  qui  avoient  retenu 
iictbiade  à  terre  pour  ses  plaisirs.  A  ces  imputations 
imêia  des  soupçons  d'intelligence  avec  les  L;icédémo- 
ens ,  et  le  défenseur  d'Athènes  ,  le  réparateur  de  ses 
tes ,  fut  déposé.  Il  se  retira  en  Thrace ,  où  il  se  fit 
mme  une  petite  principauté  ,  et  y  bâtit  un  château  , 
lil  pouvoit  braver  la  mauva''°  volonté  de  ses  enne- 
is, 

Oïl  le  remplaça  par  dix  amiraux.  Ils  remportèrent 
oe grande  victoire  qui  fut  très  disputée,  et  coûta  cher 
iix  Athéniens.  Théramrnc  ,  un  de  ces  généraux  ,  ac- 
usa  ses  collègues  de  n'avoir  pas  fait  enlever  leurs 
ports  après  le  combat ,  pour  leur  rendre  les  derniers 
evoirs.  Le  peuple  frémit  d'horreur  sur  la  simple  dé- 
onciation.  Les  accusés  répondirent  que  la  tempête  les 
avoit  empêchés.  Théraméne  fit  alors  un  discours 
iithétique.  En  le  prononçant ,  il  faisoit  exprès  des  pau- 
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S(;s ,  afin  (inOii  entpiulii  les  ijôinissomonts  et  |ps  m,^ 
pjlots  dos  parents  et  amis  de  renx  qui  avoient  peu  diJ 
le  conihat.  A  la  fin  de  sa  liaran^ue  ,  il  produisit  ni 
houunc  (pii  jirétendoit  a>oir  entendu  les  inallieiiifiii 
rpii  se  novoienl  dire  (pi'ils  deinandnieni  pour  toiitJ 
(^race  aux  Athéniens  de  punir  leurs  {;énéi\ur».  Le  iMij 
pie  aussitôt ,  sans  vouloir  rien  entendre,  eondanina  iJ 
\aiuqueurs  a  la  mf)rt. 

Deux  généraux  seulement n'avoient  pas  voulu  «oiiiij 
le  risfjue  du  ju{;euu'nt ,  et  sY'toient  sauvés.  Les  aiitici 
ctoieut  ])resenls.  Diomedon  ,  un  d\'ntre  eux  ,  dcMijandj 
à  é«re  entendu  :  «  Athéniens  ,  dit-il ,  je  souhaite  f|ii(' Il 
«  ju{;ement  cpie  vous  venez  de  prononcer  contre  iionl 
«  ne  retondje  pas  sur  la  république,  f^a  seule  {;rar(.'(|ii| 
<i  nous  avons  à  vous  demander,  c'est  de  nous  aequiiici-j 
«  envers  les  dieux  ,  des  vn?ux  qr.e  nous  avons  Liit- 
c  auxcpiels  nous  devons  la  victoire  remportée  sunioi 
«  ennemis.  ->  (les  actions  de  {;races  rendues  ,  ils  luiri 
exécutés ,  et  suhirei.t  tous  la  mort  avec  uiw  tran(|iiillii| 
et  ui\  couraye  admirables.  TiC  [jouvcîrncmcntdAtlii'iicj 
étoit  alors  purement  démocratique. 

Alcihiude  appreuoit  ces  excès  dans  son  asile,  (lomiiil 
l'arméti  en  ap|)rocha ,  il  vit  par  lui-mémo,  le  niaiiviil 
choix  (pu;  la  j)Oj)ulace  faisoilde  ses  {généraux.  Il  voiihij 
leur  donner  des  avis,  dette  liberté  delà  part  d'unoMkj 
d'un  vagabond,  les  choqua.  Ils  menacèrent,  s*i!  rocidij 
voit,  de  Tenvovi  r  a  Atbènrs.  Pour  eux  ,  ils  étoieni 
assurés  de  la  \i<loire,(pie  tout  leur  end>arrn8  con«iMii 
à  savoir  couunent  ils  traiteroient  leurs  prisonniers. «ilj 
se  contenteroient  de  leur  couper  la  main  droite  ,  [miuI 
qu'ils  fussent  encore  piopres  à  la  rame.  Pendant  (|iiill 
sV'iitrctuuuieut  de  ces  piujets  cl  cpi  ds  iie;;li{jeoit'iii 
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ciplino  ,  le  ffcnôral  lacôdômoiiien  toml)P  stirotix  ,  r» 
litictait  coinpIétciiKMit.  Par  un  iuj;oinoMt  un.iiiii>»r  di  h 
iTiiiliMlércs  ,  trois  raille  prisonniers  avec  leurs  ollicii  rs 
jairont  égor{;és. 

Us  liacédémoniens  poursuivent  leurs  snceès  ,  jiren- 

Liilles  villes  d'Atticpie  (pii  envirnnnoieiit  Alluiu's,  et 

Il  renvoient  tous  les  prisonnit  rs.  (le  n'étoit  jxjiiil  par 

|n>inpassion  ,  mais  pour  uuilliplier  tes  bouciu^s  dans 

Irtilc  ville,  cprils  se  proposoient  de  prendre  par  Taniine. 

Ilfiir  projet  réussit ,  Athènes  fut  ol)li(r<'>(>  de  se  rendre  , 

|(tlps Spartiates,  qui  avoient  délihéré  s'ils  la  rnineroient 

ktond  en  cond)le  ,  se  contentèrent  de  décider  (jue  les 

|loii{]iies  murailles  et  les  fortifications  tlu  port  seroient 

ni!-éos  ;  que  les  Athéniens  li^rcroient  tous  leurs  vais- 

Uaiix  ,  (îxcepté  douze  ;  qu'ils   recevroient   tous   leurs 

bannis  ,  et  cjue  désormais  ils  suivroient  la  fortune  des 

Lacédémoniens,  Lysandre  ,  {général  lacédémonien  ,  ht 

Jt'inolir  les  fortifications  an  sondes  fifres  ,  à  j)areil  jour 

(jiie  les  Athéniens  avoient  {^ja^jné  la  fameuse  bataille  de 

L>jlainine.  Avant  de  quitter  cette  ville,  il  nonuna  pour 

,;ouvcrner  trente  honunes ,  (ju'on  appela  les  trente  tv- 

Irans,  à  cause  de  fahus  (]u'ils  firent  de  leiu*  pouvoir. 

Ils  dévoient  d'abord  faire  des  lois;  mais  ils  couunen- 
liinMit  par  établir  un  sénat  et  des  ma{;i-;trats  ,  c'est-à- 
ilire  ,  des  exécuteurs  cle  leurs  volontés.  Ils  les  emplovè- 
ifiil  à  punir  les  délateurs,  dont  les  fausses  accu'^ations 
avuieut  fait  perdre  la  vit;  à  plusieurs  {^imis  de  bien  ; 
mais,  lorscpi'ils  eurent  {;a|;néle  couuuandant  de  la  |;ar- 
nixiu  lacédémonienne ,  ils  laiNsèrenl  les  nu'chants  cfi 
paix  ,  et  tournereni  leur  fureur  coiilre  les  |;ens  de  l»ieu 
'|iii  éioient  riches.  A  la  tét(>  de-i  trente  il  v  a>oii  deux 
Iliouiiueii  qui  ne  se  icsseiabloieul  nullement  :  Crilius , 
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ambitieux  et  cruel  outre  mesure  ;  Théraméne ,  coninj 
tissant .  et  qui  répugnoit  aux  actes  sanguinaires. 

Dans  le  conseil  des  trente  il  fut  représenté  qu'il  se 
roit  ridicule  de  prétendre  gouverner  une  multitude 
Taide  de  la  seule  garnison  ,  qui  n'étoit  qu'une  poiniiéj 
de  monde.  Cette  réflexion,  avancée  pour  autoriser  It 
trente  à  se  donner  des  satellites ,  fut  suivie  d'une  (it>| 
hération  dans  laquelle  on  conclut  qu'il  seroit  chois 
ti'ois  mille  hommes ,  lesquels  représenteroient  le  peu] 
pie.  Ou  les  investit  du  singulier   privilège  qu'aucu^ 
d'eux  ne  pourroit  être  condamné  à  mort  qu'en  verti| 
d'une  sentence  du  sénat.  G'étoit  comme  si  les  trcuti 
avoient  dit  :  Excepté  ces  trois  mille,  nous  pouvons  iairi 
mourir  tous  les  autres  citoyens  ,  sans  forme  de  piocèsl 
Eu  effet ,  les  exécutions  arbitraires  commencùrcnt  aus^ 
sitôt.  Théraméne  s'y  opposa  ;  Critias  l'accusa  dcvaut 
sénat  àe  trahir  la  cause  publique.  Pendant  qu'il  so  dé 
fendoit ,  Grillas  envoie  rassembler  des  gens  armes, el 
entre  brusquement  à  leur  tète  dans  la  salle  du  sénut 
en  criant  :  «  J'ai  déchiré  le  nom  de  Théraméne  de 
a  classe  des  trois  mille  ;  ainsi  la  connoissancc  de  son 
((  procès  n'appartient  plus  au  sénat.  »  C'étoit  le  inettr 
sans  ressource  entre  les  mains  des  trente.  TliérainL'iifl 
le  comprit  bien.  Prêt  à  être  saisi,  il  se  jette  à  Pautolqui 
étoit  dans  le  lieu  des  séances ,  l'embrasse ,  et  dit  :  »  Je 
«  ne  cherche  pas  un  refuge  ici ,  par  respérauce  ou  le 
«  désir  d'é(;happer  à  la  mort,  mais  afin qm;  mes  iui|)ii's| 
<i  meurtriers ,  en  m'arrachant  de  l'autel,  hâtent  la  jihte 
«  vengeance  des  dieux  ,  et  rendent  eux-mêmes  ,  parte 
«t  moyen ,  la  liberté  à  ma  patrie.  »  Le,>  satellites  iana-i 
chèrent  de  l'autel,  et  le  menèrent  au  lieu  de  rexccuiion] 
11  y  but  lu  ciguë  d'uu  uir  lutiepidc  ,  et  dit  en  mouraui 
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[je  mt'tonno  que  dos  pens  sap,es  ne  voient  pas  cpi'il 
Incst  |)a«  plus  (tiniiile  d'effacer  leur  nom  du  rùle  des 
litovcns  inviulahlcs  que  celui  de  Tiiéraniéne.  »  il 
noit  (té  un  des  plus  ardents  pour  le  gouvernement 
i)nt  il  lut  victime. 

Sa  mort  ôta  le  dernier  frein  à  la  férocité  des  trente. 
|.r(Mnplirent  la  ville  de  ni«*urtres.  Les  Ijacédémoniens, 
ni  turent  instruits  de  ces  cruautés,  seuihloient  voir 
Hun  œil  satisfait  (jue  les  Athéniens,  leurs  anciens  ri- 
I3UX,  sedétruisoient  les  uns  les  autres.  Us  ordonnèrent 
larim  décret  <pie  ceux  qui  se  déroberoient  par  la  fuite 
^ladoniinalion  des  trente  seroient  ramenés  à  Athènes. 
fliisjj'urs  villes  de  leurs  alliés  eurent  horreur  de  cette 
Bibiirie,  et  donnèrent  asile  à  ces  infortunés. 

Tlirasybule  en  rassembla  un  petit  nombre  àThébes, 

l«as  déterminés   à  s'exposer  à  tout  ,   plutôt  que  de 

nvre  bannis  à  jamais  de  leur  patrie.  Kn  habile  {général, 

prit  d'abord  un  point  d'appui   dans  l'Attiipie.  \a'% 
ie\ilés  s'y  rendirent  en  foule.  [1  s'empara  du  l'yrée,  dont 

lorlifications  étoient  prescjue  détruites ,  et  s'y  for- 
Ibtia  assez  bien  pour  repousser  la  {jarnison  lacédémo- 
Lnne,  que  les  trente  envoyèrent  contre  lui.  (^uand  les 
pente  députèrent  un  héraut  pour  'lemandcr  leurs 
noits,  il  liaraM{;ua  le  peupb'  .pn  suivoit  le  héraut ,  et 
Hii  lit  -ii  bien  sentir  la  tvrannie  sous  laquelle  d  (jémis- 
uit ,  (|ue  ce  peuple  détnunpé  chassa  les  trente  et  conlia 

Ijdiiveruciueiit  à  dix  majjistrats.  Les  trente  sortirent 
m  la  ville,  mais  driuandèrent  du  séjours  à  Sparte  qui 
Irma  en  leur  fa\eur.  l/affaire  tourna  en  n'>{;ocialion 
fiitii  rbra'-vbuleet  lesLacédémouicus.  Il  lit  statuer  que 
luus  les  citoveus  rentreroient  en  possession  de  leurs 
liinbous  cl  de  leurs  privilèges  ,  excepte  les  ircule,  les 
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dix  qui  avoicnt  «.uccéilo  à  Iciu-  tyrannie  ,  ei  on/.e  .mtri 
qui,  (lu  tcu)|is  (le  roli{;urcliic>  dos  trois  iniile,  avoii m  ^  | 
pK'poscîs  au  cotnmandenicut  du  Pyiée;  (juon  niiKnii 
teroit  persounc  pour  le  passé;  et  que  si  (|ii(l<jiùiii  i 
se  fioit  pas  àeet  accord ,  il  lui  étoit  Uhre  d«;  .se  rctirci 
Eleusis ,  oîi  étoieut  les  treute  et  leurs  partisans.  Ctt  ;i(  i 
de  pardon,  (pii  est  bien  connu  dans  l'histoire,  >uu>  ii 
nom  d'amnistie  ,  termina  tous  les  malheurs  de  la  H'\n 
blique,  oii  fut  rétablie  la  démocratie.  Thiasybulociiu 
à  la  tête  des  siens  à  Athènes  ,  et  olTrit  avec  tous  l( 
autn.'s  citoyens  un  sacrifice  dans  le  tenqjle  de  Miiurvt 

Les  habitants  d'I:]leusis  envoyèrent  dans  Athèncsd, 
émissaires  chargés  de  renouer  les  liaisons  (|uils 
avoient ,  et  d'y  semer  la  jalousie  et  la  discorde.  Ils  lu 
rcnt  découverts  et  punis.  Les  tyrans  avoient  l'ait  niou 
rir  quatorze  cents  citoyens,  et  en  avoient  coiuKiiiin 
cinq  mille  au  banniss(Mnent.  On  les  soujK;oniie  ;iu> 
d'avoir  eu  beaucoup  de  part  à  la  mort  d'Alcibiade. 

Ils  savoient  (jue  les  bannis  ['ondoient  de  grandes  t 
pérances  sur  les  talents  de  ce  général.  Alcibiadc,  la 
des  agitationsde  sa  vie,  (pioi(pi'il  n'eût  encore  qu(;(|iii 
rante  ans  ,  ne  songeoit  ([u'à  jouir  d'un  paisible  lOjio* 
dans  la  compagnie;  d'une  Icnuue  iionuuéf^  TiiiKiiidii' 
qui  lui  etoit  fort  attachée.  La  jalousie  d'une  faction  un 
brageuse  le  poursuivoit  dans  sa  retraite.  Critias,(lii 
des  trente  ,  (pii  avoit  été  son  ami ,  insinua  aux  Liun 
monieiis  cpie  le  re|)i)S  même  de  ce  lion  étoit  à  craiml 
Us  envoyèrent  des  sohlats  pour  le  luei-,  N'osant  liiitaj 
(pier  en  personne  ,  ils  mirent  le  feu  à  sa  lo  lison.  .\li 
biad."  fondit  sur  eux  Tépée  à  la  main  ,  le  bras  |;,iii( 
eiiNJ'Ioppéile  son  manteau.  Ils  s'écartèrent  et  le  tiim 
de  loin  à  coup  de  lléches.  Ainsi  périt  dans  la  forte 
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;ye,  cet  homme  dont  les  actions  uuroient  pn  illustrer 
pin. it'urs  vies  ,  immolé  a  la  crainte  du  ses  ennemis, 
moins  pour  le  mal  qu  il  leur  faisoit ,  que  pour  celui 
ijuil  pouvoit  faire. 

Sa  mort  précéda  de  peu  celle  de  Socrate,  sou  maître 
pt  son  ami.  liravo  à  la  [juerre  ,  d'une  soriété  douce  et 
fjcilc  ,  estimé  pom-  sa  .sat^'esse  et  sa  probité ,  il  ne  pou- 
tuit  (jue  déplaire  aux  tyrans.  Ils  ta- lièrent  d'abord  de 
rendre  ses  mœurs  et  sa  doctrine  suspectes.  On  chercha 
aussi  à  Tavilir  par  une  action  mjust'.»,  ou  à  le  rendre 
cûup;d)le  de  désobéissance  ,  en  lui  ordonnant  en  plein 
kuat  (Faller  saisir  un  homnn.'  nommé  Laon ,  dont  le» 
Iriiliesst's  excitoient  la  cupidité  des  tvnuis.  «  .lo  n'o- 
•  héiiai  pas,  dit-il,  je  suis  résolu  à  no  jamais  aider 
(Volontairement  à  faire  une  action  injuf^tr  Vous  ima- 
< ;;inez-vous ,  Socrate,  lui  dit  un  dc^  trente,  parler 
:  toujours  si  Hércmcnt ,  sans  (pril  vous  on  arrive  aucun 

mal? — IJien  loin  tle  là  ,  rr[)(>ndit-il ,  je  nTattends  à 
l'soulïrir  mille  maux,  mais  dont  aucun  nV>{;alora  lo 

mal  qu'il  y  a  à  faire  une  injustice.  »  Il  n'v  a  point  de 
[{ji'iue  de  persécution   qu'on    n'employât  contie  lui  ; 
itIIl'  du  théâtre,  sur-tour ,  si  puissante  et  si  usitée  dans 
les  temps  de  laclions  [)our  décrier  et  noiicir.   Aristo- 
phane linlroddisil  sur  la  scène,  débitant  di'!^  sopliismes 

our  rendre  bonne  nnt;  mauvaise  cause,   prêchant  de 

liiuuveaux  dieux,  et  se  m()({uanl  îles  choses  les  plud 

sacrées.  Socrate  assistoit  à  la  représentation  ;  un  Je  ses 

Unis  lui  ilemanda  si  cela  ne  lui  faisoit  au<;une  |)eine? 

Point  du  tout ,  «lit-il ,  je  crois  être  à  un  fc^tlu  où  je 

roijalc  tout  le  monde.  "  Il  fut  enlin  accusé  en  forme 
•k'  ne  point  reconnoitre  les  dieux  de  la  république.   So' 
Mte  plaida  lui-même  sa  cause  victoi;ieuiicna'nt ,   ti  en 
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pouvoit  avoir  raison  ilevuni  <les  hommes  déterminés  i| 
condamner  ;  ausM  fu?  -i!  t:onciam!ii>  Platon  ,  très  jruiu 
encore,  voulut  tii-fVuvliie  sou  m.|«f  *;  il  monta  diins 
ttibuue  au\  har  us{;u<;^ ,  et.  corj  ;.  nça  par  ces  mohj 
«  Quoique  y.  sois  '<')  plus  jeune  de  ceux  qui  muntcntl 
«  daiî'  cette  tiibune.  »  Le  peuple  s  écria  :  a  De  (eux 
«  qui  en  descendent  -  ,  et  il  f'.iU't  olr-ir.  8ocra  te  pouvoit 
raclietf  r  sa  vie  par  une  amenai'  ;  ses  amis  otïroient  dcl 
la  payer.  «  Ncu,  dit-il  ,  i  «eroit  m'avoiier  coupable 
«  et  ce  qui  m'a  auiré  Ki  sentence  mérite  plutôt  des  ré- 
«t  compenses  qu'une  amende.  »  Il  avala  la  ciguë,  sansl 
marquer  la  moindre  répugnance  ,  et  continua  de  parlerl 
à  ses  amis ,  avec  tranquillité  et  sérénité ,  justiu'ù  sa| 
mort. 

En  voyant  1  higratitude  des  Athéniens  envers  leurs! 
grands  hommes  on  est  forcé  d'avouer  que  jainaisl 
peuple  ne  mérita  moins  d'avoir  dans  son  sein  de  zélés 
patriotes,  et  cependant  jamais  ville  ne  fut  plus  aiméel 
de  ses  citoyens  que  celle  d'Athènes.  A  des  généraux  vie 
torieux  et  maltraités  en  succédoient  d'autres,  qui,] 
avec  les  mêmes  talents ,  n'obtenaient  pas  un  traitement 
plus  heureux.  Leurs  actions  étoient  exposées  à  la  cen- 
sure d  un  peuple  malin  et  oisif,  qui  condamnoit  aiséracntl 
et  pardounoit  peu.  Peut-être,  au  reste,  quelques  capi- 
taines ont-ils  dû  leurs  belles  qualités  à  cette  surveillante  j 
jalouse  de  leurs  concitovens  :  Conon ,  sa  persévéranceeil 
son  opiniâtreté  dans  les  entreprises;  Chabrias,  laiibel 
et  le  talent  de  profiter  des  circonstances  ;  Iphicratt, 
l'esprit  de  précat'tion  et  de  vigilance.  Les  soldats  deie 
dernier,  fatigués  de  ses  précautions,  lui  reproclioienll 
de  s'entourer  toujours  de  retranchements.  «  Mes  amis 
0  leur  disoit  il,  c'est  atin  de  uétrc  pas  obligé  d'eiupioycrl 
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,  une  phrase  qui  convient  moins  que  toute  autre  à  uu 
néral  :  Je  n'y  pensois  pas.  » 
LaCJréce  étoit  toujours  en  feu  malgré  la  paix  lion-      p^i,  ,j  a» 
teuse  d'Antalcide ,  ainsi  nommée  du  négociateur  qui  la  '»i"'''^- 
cûuclut.  Par  un  traite  yénéral  fait  avec  le  roi  de  Perse ,  Ap.  n.sfiio. 
il  prétendit  régler  les  intérêts  de  toutes  les  villes  de    *     " 
Grèce.  Les  Laccdéraoniens  et  les  Athéniens  y  acquies- 
cèrent, mais  ne  Tobservèrent  pas  long-temps.    Hien- 
lotlesdeux  républiques  se  mêlèrent  des  querelles  (]ui 
survinrent  entre  des  peuples  <ju'on  s'étoit  imaginé  pou- 
Toir  accorder.  On  avoit  stipulé   la  liberté  de  quel(}ues 
Villes,  et  ces  villes  n^en  vouloient  pas.  On  en  avoit  réuni 
j autres  à  des  cités  plus  considérables,  comme  à  des 
espèces  de  capitales,  et  ce  parti  excita  leur  mécontente- 
ment; on  en  vint  bientôt  aux  armes.  Les  mêmes  villes, 
jlternativement  gouvernées  par  la  démocratie  et  Taris- 
tocratie  ,  expulsoient  leurs  citoyens,  qui  ctoient  reçus 
parles  peuples  voisins:  sujet  d^animosité  et  de  guerre. 
On  vit  quelquefois   les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
aiens,  unis  de  bonne  foi,  agir  de  concert  pour  rétablir  la 
paix  et  la  faire  régner;   mais  Tavidilé  athénienne,  et 
la  lierté  Spartiate  ramenoient  souvent  ces  républiques 
à  leurs  anciennes  dispositions   hostiles,  la  première 
pour  piller,  la  seconde  pour  dominer. 

Cette  passion  pour  le  butin  rendait  les  Athéniens  très  Cucrre  dn 
sensibles  aux  disgrâces  <le  leurs  généraux.  On  ne  peut  *'''^*- 
guère  attribuer  qu'à  cette  ciq)idité  la  part  qu'ils  prirent 
a  la  guerre  des  alliés,  qui  fut  allumée  au  sujet  de 
uehjues  différents  entre  plusieurs  villes  particulières, 
ont  Athènes  pouvoit  se  dispenserd'épouser  la  querelle; 
ais  elle  crut  pouvoir  v  gagner,  et  cette  république 
uvoya  des  troupes.  I  <.■  général  Tiniothée  ,   fils  d« 
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Conon  ,  qui  avoit  rebâti  les  murs  d'Atliènns,  et  eôli:lii(i| 
lui-même  par  d'autres  exploits,  ne  fit  pas  dans  cvnA 
circonstance  tout  ce  qu'on  espéroit  de  lui.  Il  prouva  nuol 
c'étoit  une  tempête  qui  I  avoit  empéclié  de  coniJMitic 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  condaumé  ù  une  auicndn  si| 
forte,  qu'il  se  trouva  hors  d'état  de  la  payer.  Il  vu  mou- 
rut de  chagrin.  On  en  remit  la  moitié  à  Conon  II,  son! 
fils.  Il  fut  ohli{jc  de  payer  le  surplus,  qu'on  applifju.i  a 
la  réparation  des  mêmes  murs  que  son  (;rand-père  avoit! 
reconstruits. 

Guerre  jacrée.       La  gucrre  sacréc  fait  encore  preuve  de  cette  avidité! 
Au.  D.  •«644.  de  gain  reprochée  aux  Athéniens.  Elle  avoit  pour  rauscj 
Av.J  €.354.  quelques  portions  de  terre  appartenant  au  peuple  dol 
Delphes ,  que  les  Phocéens  avoient  labourées.  Coiidani- 
nés  à  l'amende  par  les  ampliit  lions  ,  qui  rtoieiit  cominc] 
un  conseil  général  de  la  Orécc,  ils  1  «'fusèrent  de  lij 
payer.   Les  lléotiens ,  (|ui  j)os.sé  loient   le    temple  de 
Delphes ,  attaquèrent  les  sacrilèges.  Les  Phocéens  tii-j 
lent  vainqueurs ,  et  prirent  toutes  les  richesses  dii] 
temple.  Avec  cette  proie  ils  .soudoyèrent  des  troupes. 
Les  Athénieus,  sachant  que  la  solde  étoit  considérable, 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  prof;inateiirv 
Us  furent  fort  blâmés  de  cette  cupidité  sacrilège;  maisi 
l'amour  de  l'argent  n  ctoit  pas  alors  un  vice  qui  leur| 
fût  particulier  ,  c'étoit  celui  de  presque  toute  la  Grèce 
piiiii|t]ie  (le       Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  qui  commença  poiirl 
Maccdoinc.      j^^j.j,  ^  y  figurer,  dut  l'influence  qu'il  y  acquit  aux  mi- 
nes d'or  de  Thrace  dont  il  s'empara ,  «t  (|u'il  sut  e\j)luij 
ter  avantageusement.   Il  avoit  des  gens  à  .ses  yuj;e>| 
dans  toutes  les  villes  importantes,  et  sur-tout  à  Atbt'l 
nés.  C'étoit  sur  les  (icmagogues  ,  ^'est-ù  dire  ,  ceux  (ju 
gouveruoient  le  pPiM)le  par  leurs    discours,   que  cej 
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prince  faisoit  agir  son  puissant  ressort.  Les  Prrses  em- 
plovoient  les  mêmes  moyens.  On  a  cru  que  Puttrait  de 
ior  ne  leur  avoit  pas  été  inutile  auprès  de  Dcmosthène, 
qui ,  par  son  éloquence ,  prit  dans  ce  temps  un  asi  en- 
ilaut  prodigieux  sur  ses  concitoyens. 

Le  talent  d'orateur  étoit  devenu  un  état.  Ou  sV  for-    oémonhèot 
moit  des  la  jeunesse ,  on  s  essayoït  dans  des  plaidoyers: 
avec  quelque  connoissance  des  affaires  d'état  et  de  la 
hardiesse  on  parvenoit  à  gouverner  les  assemblées  du 
peuple,  à  faire  donner  les  emplois  lucratifs  ou  hono- 
rjbles  à  ses  partisans ,  sans  s'oublier  soi-même ,  mais 
il  falluit  pour  cela  tenir  à  un  parti ,  sur-tout  quand  on 
n'avoit  pas  d'autre  mérite  que  l'éloquence.  Démostbène 
s'attacha  aux  Perses  contre  Philippe ,  et  employa  sou- 
vent contre  ce  prince  les  mouvements  d'une  éloquence 
cihundante   et  énergique  que  nous  admirons  encore, 
l'hocion  ,  soldat ,  capitaine ,  homme  d'état ,  se  piquoit 
moins  d'être  orateur.  l\  parloit  juste,  sensément,  briè- 
vement, n'avoit  de  préférence  pour  aucun  parti,  ne 
tenoit  qu'à  la  patrie,  à  la  probité  et  ù  la  raison.  Aussi 
étoii-d  estime  de  ceux  même  d  une  opinion  contraire. 
Rarement  il  s'accordoit  aveu  Démostbène ,  parceque 
celui-ci,  vif  et  ardent ,  proposoit  toujours  pour  la  mul- 
titude  des   projets   hardis   et   surprenants.  Phocion, 
lu  contraire,  d'un  caractère  doux,  ne  proposoit  que 
des  choses  convenables  et  faciles.  Rarem^^nt  il  se  prê- 
toit  au  goût  du  peuple  :  il  le  censuroit  même  hardiment. 
Uômostliène ,  qui  ne  l'épargnoit  pas  non  plus  quelque- 
fois ,  étonné  do  sa  franchise ,  qu'il  rcgardoit  commu 
outrée  ,  lui  dit  un  jour  :  «  Phocion^  les  Athéniens  vous 
<  tueront  dau!-  quelqu'un  de  Lars  transports  de  folie. — 
«  Dcmosthène ,  répondit-il ,  je  crains  la  mémi  chose 
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«  pour    VOUS  ,    s'ils   rentrent   jamais  dans  leur  boni 
«  sens.  » 

En  effet,  s'ils  eurent  à  se  louer  de  la  sagacité  aveel 
laquelle  il  leur  dévoiloit  les  projets  ambitieux  de  Phi- 
lippe ,  et  des  bons  conseils  qu'il  leur  donnoit  en  consé- 
quence ,  ils  eurent  aussi  à  se  plaindre  de  ce  que  la  foii-  ^ 
gue  de  son  éloquence  les  entraîna  quelquefois  dans  des  i 
dcraarcbes  hasardées ,  et  dans  des  {guerres  ruineuses. 
L'orateur  ne  se  fit  point  honneur  dans  les  expéditions' 
militaires  ;  il  fuit  lâchement  dans  une  bataille  qui  déri 
doit  d'une  guerre  qu'il  avoit  conseillée.  Phocion',  brave 
et  vaillant ,  n'hésitoit  pas  d'exhorter  à  la  paix  même  W 
daus  le  fort  de  la  guerre.  «  Comment, lui  dit  un  jour  un 
«  orateur  fanfaron ,  oses-tu  détourner  les  Athéniens  de 
«  l'i  guerre,  à  présent  que  l'épée  est  tirée?  —  Je  l'ose, 
«  sans  doute,  répondit  Phocion,  quoique  je  sache  qu'en 
M  temps  de  guerre  je  ne  puis  manquer  d'être  ton  maitre, 
«  au  lieu  qu'en  temps  de  paix  tu  pourrois  être  le 
«  mien.  »  Sa  condu'îe  dans  la  guerre  répondit  ii  ces 
dispositions  pacifiques.  Les  alliés  craignoient  les  autres 
généraux  athéniens ,  et  avoient  pleine  confiance  en 
Pliocion.  Ils  repoussoieni  les  premiers  comme  des  bri- 
gands, quand  ils  venoientàleur  secours.  Quand c'étoit 
Phocion  ,  Us  alloient  au-d^ant  de  lui ,  et  le  logcoient 
lui  et  ses  soldats  dans  leurs  villes. 

Les  harangues  de  Démosthène  n'empêchèrent  pas 
Philij)()e  d'avancer  dans  le  projet  d'assujettir  la  Grèce. 
Il  gagna  contre  les  Béotiens  la  fameuse  bataille  deCIié- 
ronée,  qui  mit  Athènes  à  sa  discrétion.  Ln  détachenit  ■? 
d'Athc'.îiens  s'y  comporta  vaillamment,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Philippe  leur  rendit  la  liberté.  Ils  demandèrent 
leur  ba'^age.  «  Je  crois  ,  en  vérité,  dit  ce  prince,  quils 
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nmapincnt  que  je  les  ai  battus  pour  riri».  »  rep«>ncliiiit 
|ij  accorda  leur  ôtnianilo ,  et  fit  in<''uie  aver  eux  une  en- 
pece  de  paix,  mais  qui  n'étoit  sincrre  d'un  ciué  ni  de 
l'autre:  de  sorte  que  le  roi  de  Macédoine  étant  mort, f ri 
Luhcniens  se  laissèrent  aller  à  une  joie  folle  ,  et  m;  cou- 
ronuèrent  de  guirlandes ,  comme  s'ils  avoient  remporté 
une  grande  victoire.  «  Hélas ,  leur  dit  IMiocion  ,  le  noni' 
ibre  de  ceux  qui  vous  ont  défaits  à  (iliéronée  ii^cftt 
luiminué  que  d'un  homme.  »  Kncore  cet  homme  fut'il 
remplacé  bien  malheureusement  pour  les  Athénieni, 
[Alexandre  continua  de  les  resserrer  comme  l'hilip[)« 
ion  père,  et  les  réduisit  au  point  de  demander  huni> 
bleinent  la  paix.  Le  jeune  vainqueur  leur  déclara  qu*iJ 
ne  les  recevroit  point  en  grâce  qu'ils  ne  lui  euHsenl 
livré  Démosthène  et  sept  autres  de  leurs  orateurs.  Ils 
dépéchèrent  des  ambassadeurs  pour  tâcher  de  faire 
adoucir  ces  propositions  :  Alexandre  les  reçut  avec  me* 
pris.  Ils  envoyèrent  Phocion;  non  seulement  il  lui  atxor* 
dasa  demande ,  mais  il  conçut  pour  lui  une  estime  qui 
ne  se  démentit  jamais,  et  se  contenta  du  bannissement 
de  Charidèmc. 

Pendant  que  Phocion  se  faisoit  respecter  par  sa  pro- 
bité, Démosthène  se  déshonoroit  par  son  avarice,  l'n 
des  généraux  d^ Alexandre,  nommé  iLap.'Ius ,  coupable 
de  quelques  fautes ,  redoutant  le  ressenument  Je  son 
maître,  se  retira  dans  Athènes  avec  de  grandes  riches- 
ses. Ce  cortège  fit  ouvrir  les  yeux  aux  orateurs.  Comme 
ils  ne  doutoient  pas  qu'x\Iexandre  ne  le  redemandât,  ih 
vont  trouver  Harpalus,  pour  savoir  en  quoi  ils  pour- 
ront lui  être  utiles,  et  à  quelles  conditions.  I',u  effet, 
Alexandre  le  réclame  :  Démosthène  monte  à  la  tribune, 
conseille  aux  Athéniens  de  renvoyer  Ilarpalu"»,  qui  n^ 
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valuit  guéro  luifiix  qu^in  brigand,  et  dit  qu'il  y  auroiioei 
riinjiriJiJcnaî  à  (;.\po.sL'i'  ia  république  à  la  {;uerre  nour 
uu  {Kirtfil  sujet.  Mais  Hnrpalus  ayaut  trouvé  movrii  de 
lui  tain?  arrejitor  un  présent  très  consi(léra!)lo  ,  le  Ion- 
demain  ,  jour  où  raffair»;  devoit  être  décidée,  et  (juon 
i>\ilt(fndoit  que  Dcniostliène  soutiendroit  sa  preiuiero 
opinion  ,  il  parut  dans  la  place  le  cou  enveloppé  ilc 
linf][Câ  et  de  bandelettes.  Quand  son  tour  fut  venu  de 
parler,  il  fit  sijjne  qu'il  avoit  nne  extinction  de  voix. 
Ixîs  phinantH  dirent  qu'il  avoit  été  surpri.s  la  nuit,  non 
d'une  csquinancic ,  mais  d'une  argyrancie. 

Harpalus  fit  tous  ses  elTorts  pour  gagner  au.ssi  Pho- 
cion  ,  en  lui  offrant  à  lui  seul  plus  qu'il  n'avoit  donné  à 
tous  les  antres.  Non  seulement  Phocion  refusa  ses  pré- 
sents avec  mépris ,  mais  menaça  de  le  dénoncer ,  s'il 
continuoit  à  vouloir  corrompre  ceux  qui  avoient  quel- 
que pouvoir  sur  le  peuple.  Quand  Harpalus  fut  mis 
en  justice ,  ceux  qui  avoient  reçu  de  lui  furent  les  pre- 
miers ù  l'insulter,  pour  mieux  se  masquer:  Phocion, 
au  contraire,  se  montra  si  sensible  à  son  malheur, 
parla  avec  tant  de  douceur,  qu'IIarpalus  crut  encore 
pouvoir  lui  offrir  de  l'argent  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
refusé.  A  la  fin,  les  Athéniens  chassèrent  Harpalus  de 
leur  ville,,  et  ordonnèrent  à  l'aréopage  d'informer  con- 
tre ceux  qui  s'étoient  laissé  corrompre  par  des  pré- 
sents. Oémosthène ,  bien  convaincu ,  fut  condamné  à 
l'amende ,  et  mis  en  prison  juscju'au  paiement.  Il  s'é- 
chappa et  se  retira  à  Egine  jusqu'à  la  mort  d'Alexan- 
dre. 

Ce  prince  ,  quoique  de  loin  ,  tenoit  les  Athéniens  en 
bride,  de  sorte  que  sa  mort  causa  à  Athènes  une  joie  dont 
Phoclou  craignit  les  excès.  Il  les  voyoit  prêts  à  prendre 


*./ 


ATIIKMEN5.  i^jT) 

lyii  parti  extrême,  sans  qu'ils  fussent  encore  liien  assu- 
\k>  lie  rcvéncinent.  «  lié  bien  !  leur  dit-il  ,  .supposons 
.,|ue  cela  soit  :  Si  Alexandre  est  mort  aujourdliui ,  il  le 
.;era  demain,  il  le  sera  après  demain  ,  et  les  jours  sui- 
.\ants;  de  sorte  que  nous  aurons  le  temps  do  délibérer 
,  sur  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  » 

Débarrassés  d^Vlexandre,  ils  crurent  pouvoir  tout 
oMT.  Ils  armèrent,  et  eurent  Timprudence  de  se  mesurer 
jvec  Antipatcr,  un  des  fjénéraux  de  ce  conquérant, 
iin'il  avoit  chaqjé  des  affaires  dc^  la  Grèce.  Ils  furent 
Refaits ,  et  obligés  de  recevoir  de  dures  conditions.  Elles 
jiortoient  que  Démosthène  et  Uippérile  ,  autre  orateur, 
laiseroient  livres  ;  que  l'ancienne  métliode  de  lever  des 
laxcs  seroit  rétablie,  qu'ils  recevroient  garnison  dans 
le  port;  qu'ils  paieroient  les  frais  do  la  guerre  et  une 
feitaine  somme  dont  on  conviendroit.  L'article  de  la 
faniison  étoit  ce  qui  pesoit  le  plus  aux  Athéniens. 
l'iiocion  fit  ce  qu'd  put  auprès  d'Antipater  pour  les 
exempter  de  ce  joug.  Ce  général  lui  répondit  :  «  Pho- 
•■  cion  ,  je  ne  vous  refuserai  rien  que  ce  qui  tendroit  i\ 
•  votre  ruine  et  ù  la  mienne.  »  Démostliène  prit  la  fuite, 
k  peur  qu'on  ne  le  livrât  à  Antipater ,  et  étant  pour- 
:iiivi  par  ordre  de  ce  général ,  il  s'empoisonna. 

L'observation  d'Antipater  sur  la  nécessité  d'une  gar-  Ap.  n.  2692. 
mison  macédonienne ,  pour  la  sûreté  de  Pbocion  lui- 
lii'tne,  devmt  par  I  événement  une  prophétie.  Antipa- 
iT mourut.  Cassandre ,  son  fils ,  et  Polisperchon ,  régent 
lu  royaume  de  Macédoine  ,  se  disputèrent  l'autorité. 
liO  premier  envova  Nicanor ,  officier  expérimenté ,  com- 
mander la  garnison  d'Athènes.  Il  étoit  honnête  homme 
t!  fut  ami  de  Phocion,  Polisperchon  ,  pour  s'attacher 
•5  Grecs  ,  déclara  libres  toutes  les  villes ,  et  principa- 
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lement  celle  d'Athènes,  dont  il  rappol.i  In  f]«rnison 
donna  ordre  vn  nirme  temps  «le  ivlahlir  Ir  {'oiivi'rnr 
ment  dcinncratiqiie.  Micanor  refiis.'i  d'obéir  ;  l'Iiocionl 
approuva  ce  refus ,  et  Pappiiva  niéinc  ,  sans  sr  m(tirf.j 
en  fjardc  contre  les  suites,  l'olisperclion  parut  pnJ 
d'Athènes  avec  une  forte  armée.  Nitanor  ne  put  proir. 
ger  Phocion  ,  qui  étoit  resté  dans  la  ville.  Il  fut  tniiinJ 
enchaîné  devant  Polisperrhonavec  ses  amis,  a  Vousrtpsl 
«  des  traîtres  ,  leur  dit  le  vainqueur,  mais  je  laisse  aiixj 
«  Athéniens,  comme  à  un  p(>upl(>  lihre,  le  droit  de  vniid 
«  ju{jer.  »  On  convoque  rasspud»lée,qui  se  luontre  tnJ 
timiultueuse.  «  Avez-vous  dessein  ,  s'écrie  Phocion  ,(Jc| 
«  nous  ju{;er  suivant  les  lois?  (Quelques  voix  disent 

*  Oui.  — Comment  cela  se  peut-il  :'  réplique-t-il ,  pui>-| 
«  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  fane  entendre?  »  Lcscl,)-] 
liiei.rs  continuent  :  alors  il  prononce  d'un  ton  ferme  ces] 
paroles:  «  Pourcecpii  uu'  concerne,  je  confesse  le  crime 

«  dont  on  m'accuse ,  et  me  soumets  à  ce  que  la  loi  docid» 
«  sur  ce  sujet  ;  mais  considère/-  quelle  injustice  ce  se 
«  roit ,  ô  Athéniens  ,  d'envelop|)er  dans  ma  calamité  de 
«  hommes  qui  n'ont  aucune  part  à  mon  crime.  —  Ils 

*  sont  tes  complices  ;  cela  sufht  » ,  s'écrie  ce  peuple  foi- 
cené  ,  et  ils  furent  tous  cotidunmés  à  la  mort.  (^nol(]ii(<s 
Athéniens  poussèrent  la  rage  jusqu'à  proposer  de  don- 
ner la  que  ,tion  à  Phocion  en  pleine  assemblée ,  pour 
lui  faire  avouer  ses  autres  complices  ;  d'autres  se  cou- 
ronnèrent de  Heurs  en  donnant  leurs  voi\  pour  sa  luort 
On  lui  demanda  s'il  avoit  cpielque  chose  à  ordoiuin  .1 
son  fds.  «Oui  ,  certes  ,  d.i-il  ,  c'est  d'oublier  de  qucllt 
«  manière  les  Athéniens  ont  traité  son  père.  »  Qu<'l(|Ut' 
temps  après  sa  mort  ils  reconnurent  leur  faute ,  lui 
firent  des  obsèques  puDli(|ues ,  et  lui  élevèrent  une  m- 
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(le  de  bronzr.  On  lança  uno  sentence  de  mort  contre 
^accusateurs  ,  dont  les  principaux  périrent  d.^ins  les 
upplices. 
Ce  qui  reste  rie  Tliistoire  des  Athéniens,  jusqu'à  Té-  ,.  ,, 

'  .         k'halèrc. 

r^K^ue  de  la  li^jue  des  Achéens ,  dont  ils  firent  partie , 
ifroit  pour  un  particulier  un  temps  de  délire  qu'il  fau- 
iroit  oublier  ;  c'est  pour  une  répuhlirpie  un  exemple 
:iiil  faut  conserver,  (lassandre,  à  Taide  de  la  {garnison 
in.irédonienne ,  qui  ne  s'éioit  pas  encore  retirée ,  se  rend 
Mailre  d'Athènes,  et  y  établit,  comme  gouverneur  et 
fnquebpie  façon  comme  souverain  ,  Déuiétrius  de  Pha- 
lere,  dont  les  richesses,  cpioique  très  grandes,  n'éga- 
loipiil  pas  encore  la  probité  et  la  vertu.  Il  gouverna  les 
Athéniens  avec  toute  la  douceur  possible  ,  augmenta 
les  revenus  de  la  république  ,  embellit  Athènes  par 
Je  nouveaux  édifices,  répara  ceux  qui  tomhoient  en 
mine,  et  fit  tant  de  bien  qu'on  lui  éleva  par-tout  des 
îtdtiies. 

In  autre  Déraétrius,  nommé  Poliorcète  ,  preneur  de 
ulles,  le  plus  bel  homme  de  son  temps ,  fils  d'Antigone, 
autre  capitaine  d'Alexandre  ,  prétend  affranchir  Athè- 
nes du  joug  de  Cassan«hi; ,  chasse  Démétrius  de  Pha- 
l're,quc  tout  le  monde  abandonne  sur-le-champ,  et 
(jiii  court  ris(]ue  d'être  massacré.  Démétrius  Poliorcète 
N  reçu  dans  la  ville  :ivec  acclamations  ;  on  lui  donne 
jlui  et  à  AnligcMie,  son  père  ,  le  nom  «le  rois  (pi'ils  n'a- 
\<nv\\i  pas  encore  porté.  Ils  sont  appelés  Hieux  tulèlai- 
ic-",  Dieux  sauveurs.  On  statue  que  toutes  les  fois  f|iroii 
enverra  des  ambassadeurs  à  lui  ou  à  .sou  père,  on  les 
i|>f>i>llera  les  ainbassad(>urs  des  Dieux.  Ou  établit  un 
jii«  lie  pour  leur  culte  ,  et  on  <léclare  rpie  raniiée  ne 
portera  plus  le  uoindc  raiohouleen  charge,  mais  celui 
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de  ce  prêtre.  A  IVndroit  où  I3«»mt"triiis  ctoit  descend 
de  son  char  pour  eiilrer  dans  la  ville,  les  Ailiciiicr 
crifjcnt  un  autel ,  ajoutent  à  leurs  tribus  deux  nouvoll 
tribus  ,  qu'ils  appelèrent  Démétriadc  et  Anti,';onide.  | 
donnèrent  aussi  à  un  mois  le  nom  c!c  Déiuctrien  , 
cpiand  ils  ne  surent  plus  qu'imaginer ,  ils  tonrnéivi 
leurs  pensées  contre  Démétrius  de  IMialèrc  ,  dont  i 
renver.-ièrent  les  statues  ,  et  dont  ils  mirent  la  tête 
prix.  Pour  mieux  établir  le  gouvernement  démocmt 
que ,  on  clian{{ea  renseignement  ;  il  fut  défendu  do  du; 
ner  des  leçons  sans  une  permission  du  sénat  et  du  rx 
pie.  Ce  lut  par  Sophocle,  homme  de  lettres  ,  que  lui  en 
mises  à  la  science  ces  entraves  ,  qui  forcèrent  Thé 
phraste  ,  disciple  d'Aristote  ,  de  fermer  son  école. 

Une  victoire  (pie  Démétrius  Poliorcète  remporta  hi 
Cassandre,  hnpiel  menaçoil  les  Athéniens,  lui  valut d 
leur  part  de  nouveaux  honneurs.  Ils  lui  assijjnèreiil 
pour  son  logement  le  derrière  du  temple  de  Minont- 
et  même  les  appartements  des  vierges  consacroen  .1 
service  de  cette  déesse  :  complaisance  d'antnnt  jilii 
scandaleuse ,  qu'on  connoissoit  les  mœurs  impur* 
ce  prince.  Knfin,  pour  Tinitier  aux  grands  et  aux  potii 
mystères  de  (iérès  ,  on  intervertit  Tordre  des  m)\>\ 
Rassasié  de  ces  flatteries,  Démétrius  partit  pour  r.v-ii 
cil  Tattendoient  quelques  disgrâces,  Quand  1!  voiiIm 
revenir  dans  sa  chère  Athènes  ,  il  trouva  en  cijpii.i 
des  unibassudenrs  ,  qui  lui  déclarèrent  quil  nV  poiivi 
pas  rentrer  ,  parceque  le  peuple  avoit  décrété  de  11 
point  recevoir  de  rois.  Il  deuiandn  qu'on  lui  rendit  il 
moins  sa  femme  Desdamie  ,  jpi'il  v  avoi  laissée.  II! 
lui  fut  renvoyée.  Mais  les  Al}'  ""ns  firent  undni' 
qui  ordunnoit  (|ue  tous  ceu*  qi«.  pruposeroicnt  de  tn 
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\iî,  ou  (l^avoir  la  moindre  liai^soii  avec  Déinctrius  ,  se- 

IrjK'iit  punis  de  mort. 

lÀî  iii)uvel  outrage  lassa  sa  patience.  Il  mit  le  siège 
L\.ml  Athènes  ,  qui  se  rendit  à  discrétion.  Le  vain- 
lini'iir  comiiKuida  aux   habitants  de  s'assembler  dans 
Lilié.ilre.  11  environna  la  scène  do  {jens  armes.  ï^cs 
lliiiéiiiens  attendoient  Uur  hcntcnce  avec  une  {jrande 
lir.iNCur  ;  le  vainipicur  paroîl  ,  leur  fait  (piehiues  re- 
proches avec  douceur,  leur  pai  donne,  et  promet  même 
Ion  présent  de  blé.  Alors  reconujjeacèrent  les  adula- 
Lous  :  hîs    orateurs   ne  savoicMit  de  quels  termes   se 
krvir  pour  exalter  sa  bienfaisance  et  sa  {jénérosité. 
I(|ii('lque  temps  après,    Démétrius  perd  le    rovaume 
là' Macédoine  :   aussitôt  son   prêtre  est  tlé{;radé ,  son 
aiiiel  renversé  ,  et  les  mois  sont  rétablis  comme  ils 
Ic'luicMit. 

Le  (ils  de  Démétrius  ,  nommé  Anti{jone  (îonatas  ,  les 

Ipuiiit  de  linsulte  (pi'ils  a\oi<Mjt  laite  à  son  père  ,  «'t  mit 

Igjniison  dans  la  citadelle  d'Athènes.  Aratiis ,  chef  de 

\d  lijjue  achéenne  ,  tent:A  deux  ;  iis  de  chasser  la  (jarni- 

M)ii  ;  ce  u'étoit  pas  pour  {jardck'  lu  ville  ,  mais  pour  lui 

rtiiihe  la  liberté.  Les  Athérnens  le  sa\f»ieut  ;  cependant, 

>ur  le  bruit  (jui  s(;  répandit  de  la  mort  dAratus  ,  ils  se 

ipjn  reut  de  {juirlandes.  Ils  furent  trop  heureux  en«^uitc 

il<'  le  retrouver  j>oiir  recouvrer  la  liberté  (ju'il  leur  pro- 

iiiri  ,  en  payant  <  in({uante  talents  ,  dont  viii{jt  de    on 

jiri)j)re  arjjent ,  au  {;ouverneur  macédonien  ,  qui  relira 

Ua  {;arui on.  Ainsi  Athènes  redevint  libre  sous  la  pro- 

toi  lion  de  la  li;;ue  achéenue  ,  qui  a  aussi  été  la  sauvo- 

(jdrde  de  Lacédémoue. 
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LACÉUÉMOjNIENS. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  voyoit  à  Lacé- 
déiuonc ,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  une  autre  natiun  1 
deux  rois  assis  sur  le  inéine  trône  et  commundunt  avpci 
une  égale  autorité.  Sans  doute  il  se  trouvoit  |joaucoim| 
d'autres  vices ,  d'autres  incohérences  dans  radminis-l 
tration,  puisque  les  habitants  de  Sparte  demandèrent 
une  constitution  à  Lycurgue. 

Lycurnue.        H  étoit  de  naissance  royale.  Son  frère,  un  des  rois,! 

Ap.  I).  2U20.  étant  mort,  le  trône  lui  appartenoit ,  faute  d'héritier 
"  direct.  Sa  belle-sœur  lui  fit  dire  qu'elle  étoit  enceinte;! 

mais  que,  s'il  vouloit  Tépouser,  elle  détruiroit  le  fruit | 
qu'elle  portoit  dans  ses  entrailles.  Lycurgue  eut  hor- 
reur de  la  proposition  ;  cependant ,  pour  ne  pas  exposer 
l'enfant  de  son  frère  à  la  fureur  ambitieuse  de  cette 
marâtre,  il  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  faire  hasarder 
à  elle-même  sa  vie  par  l'effet  des  remèdes  violents; 
qu'elle  eût  à  se  conserver,  rpraussitôt  qu'elle  seroit 
accouchée,  il  la  débarrasseroit  de  l'enfant,  et  réponse 
roit.  (juand  elle  fut  près  du  terme,  il  ordonna  (pic  si 
c'étoit  une  fille  on  rabandonnât  aux  femmes,  si  c'étoit 
un  garçon  ,  on  le  lui  apportât. 

Lycurgue  étoit  en  ce  moment  à  table  on  grande 
compagnie.  On  lui  remet  un  enfant  mâle.  Voilà  votre 
roi,  leur  (lit-il.  On  sut  qu  il  auroit  pu  s'assurer  le  trcine; 
ce  désintéressement  lui  fit  infiniment  d  honneur,  mais 
sa  be]|(>-S(eiir  ne  lui  pardonna  pas  une  conduite  .)u<m 
vertueuse.   Malgré  la  preuve  du  modulation  (pi  il  .i\uit 
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:iU(>e ,  elle  \iiit  à  bout  de  pcrsuuiler  qu'il  amhition- 
1;  ,t  le  pouvoir  suprême.  Elle  atfectoiule  trvmblerpour 
|i  ;i  fils.  Beaucoup  île  persounes  pasoissoient  penser 
Ijiuiine  elle.  Lycurgue,  falijjué  de  ce-.-,  soupçon*  et  des 

vi|]réments  qu'ils  lui  a(tii\>iout  (piclquefois,  après 
[noir  élevé  sou  neveu,  le  voyant  en  aye  de  réf^ner, 
Llit  pour  voyager. 

il  prit  pour  couipa{]non  de  voya{]e  Thaïes  lepoëte, 
îm  lui  fit  trouver  en  l'{;yple  la  totalité  des  poëraes 
Inioiuère,  dont  on  n'avoil  que  des  parties.  Il  parcou- 
loit  !a  Crête  ,  alors  fameuse  par  ses  lois  i  TAsie  où  la 
Lollesse  des  mœurs  contrastoit  avec  la  sévérité  des 
Leurs  Cretoises  ;  TEjjypte  ,  séjour  des  sciences  et  de 
lii  sagesse.  Quelques  historiens  le  [ont  voya^jer  en  Es- 
|pa;]iie  ,  en  AlViipie  el  jusqu'aux  Indes.  On  n(;  peut  dire 
lijiis  {juel  pays  il  éioit  lorscpie  les  Spartiates  lui  en- 
Ivoyèrent  une  députation  «  liaryée  de  ren«ja{jer  à  reve- 
loii  pour  réjjler  leui  (jouvernemeut. 

Sans  doute  il  avoit  lormé  d'avance  son  système  ,  qui 
liiiiii  lie  toiil  détruire  ,  de  nettoyer  ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
Ijliit',  afin  d  élevci  un  édilice  intiiorme  et  durable.  Il 
petit  rendie,en  |)assant  à  Delphes,  un  oracle  qui  n'étoit 
|li  obscur,  ni  embrouillé,  comme  tous  les  autres.  La 
Iprttiesse  le  nommuit  ami  des  dieux  «  Ses  lois,  ajou- 
•  ii)itell(>,  .fout  parfaitemeut  bonnes,  et  la  répiddi(|ue 
Idaiis  bupielle   elles  seront  observées    deviendra   la 

plu-' fameuse  de  la  terre.  •>  Arrivé  à  Sparte,   il  con- 

la  avec  ses  amis  ,  et  convint  des  mesures  à  prendre 
|p')('r  ;«ider  et  faire  valoir  l'oracle. 

.\u  jour  marcpié  pour  la  pioumijjatiou  d  un  corps 
|ti  lois  ,  ils  pai  nrent  dès  le  matin  dans  la  place  au 
P'juibre  de  viiiHt-huil,  anuus  de  poigiiunU.  Cet  an- 
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pareil  effraya  le  j<!une  roi  Chaiilaiïs,  neveu  de  Lvcu 
{jue.  Il  se  rcfujjia  dans  le  temple  do  Minerve.  Ou  | 
ramena  parla  douceur,  et  il  se  joignit  à  ces  réforuia 
leurs.  Leur  première  opération  fut  dVtahlir  un  sina 
qui  devoit  être  médiatei  r  entre  les  rois  et  le  [x.'unle, 
Sans   doute  les  viufjt-huit  et  leurs  principaux  ;imi 
furent  les  premiers  sénateurs  ,  et  la  perspective  de  ce 
places  ne  sei  vit  pas  peu  à  {jayner  les  grands.  (^Mi.int  i 
peuple  ,  afm  qu'il  ne  se  crût  pas  tout-à-fait  ouI)li<' .  o 
lui  donna  le  droit  noi?  pas  de  proposer,  ni  de  délilnn! 
en  assemblée,  mai-,  seulement  d'accepter  ou  de  rclii 
■  ser,  par  la  simple  fcmule  de  oui  ou  de  non.  Ces  pré 
liminaires  établis  ,  vinrent  les  lois  civiles  et  niornlos 
dont  quelques  unes  ,   fort  bizarres  ,  firent  de  Lucnh} 
mone  une  république  toute  singulière.  On  les  jKiiti 
jjea  en  douze  tables. 

La  religion  tcnoit  le  premier  rang.  Tous  les  dieux  ( 
toutes  les  déesses  seront  représentés  armés  ,  alin  (ii; 
les  Spartiates,  qui  doivrit  être  un  peuple  d(;  S(»K1;U> 
n'aient  que  des  modèles  de  valeur  et  de  coura{;e.  I.t 
sacrifices  et  les  offrandes  seront  de  peu  de  valeiu-  ;  |i;i 
ce  moyen  rien  n'empêcbera  de  rendre  aux  dieux  ( 
qui  leur  est  dû.  Les  prières  seront  coui'tes  :  les  diiii 
savent  ce  qu'il  nous  faut.  Les  sépulcres  seront  pu 
lies  temples  ,  afin  qu'en  le»  fréquentant  on  se  liiiiii 
liarise  avec  l'idée  de  1  -  mort.  l'oint  de  sépultures  ni, 
gnifiques  ,  pas  même  d'inscri[)tions  ,  excepté  pour  L 
homn.es  tués  à  la  guerre ,  et  pour  les  femmes  (jui  ^ 
dévouent  à  la  vie  religieuse.  Point  de  gémisseiiifii 
ni  de  cris  aux  fimérailles  :  ils  seroient  indigner  »ie 
grandeur  d'ame  et  de  la  fermeté  de»  Spartiates 


<i«i  imti.  Toute  lu  Lucuuie  sera  divisée  eu  trente  uidic  porticu 
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Ualos ,  et  la  ville  de  Sparte  en  six  mille.  On  ne  pourra 
Lniais  morceler  ces  portions;  il  faut  qu'elles  passent 
■eotieres  entre  les  mains  des  héritiers  ou  des  acqué- 
Itrurs.  S'il  se  trouve  par  la  suite  plus  de  citoyens  que 
[tes  portions  n'en  pourroient  nourrir ,  on  en  Fera  des 
Icoloiiies. 

Quand  un  garçon  naîtra ,  le  père  le  portera  à  un  ^"'*  «i"n>ei- 
leomitc  d  nommes  graves  de  sa  tribu.  S  ils  le  trouvent 
jiiien  conformé ,  ils  le  rendront  au  pérc ,  sinon  ,  un 
Ile  jettera  dans  une  caverne  au  pied  du  mont  Tay{]ette. 
lu  temps  que  séjourneront  des  étrangers  à  Sparte  sera 
Iborné ,  de  peur  qu'ils  ne  corrompent  les  mœurs  des 
latoyens.  Celui  dont  les  t'^lents  paroit noient  utiles  à 
lia  république  sera  adopté  comme  citoyen.  Cependant 
Ine  pourra  jouir  des  jirivilèjjes  de  Sparte,  s'il  ne  se 
Isuumet  point  à  la  sévérité  du  régime  de  la  répu- 
blique. 

Le  célibat  sera  réputé  infâme  pour  les  hommes.  Le  M^iase». 
Irieux  garçon  sera  obligé  de  se  promener  nu,  au  cœur 
lieThiver,  dans  la  place  publique,  en  chaulant  une 
chanson  satirique  contre  lui-même.  On  ne  lui  rendra 
jiucun  honneur  dans  sa  vieillesse.  Il  v  a  voit  action 
leo  justice  contre  celui  qui  laissait  passer  Tùge  fixé 
Ipoiir  le  mariage ,  ainsi  que  contre  ceux  <|iii  se  murioient 
hudessus  ou  au-dessous  »le  leur  condition.  Ceux  qU| 
livoient  trois  enfants  ne  payoieiit  qu'une  taxe  fort 
Imodérée.  Ceux  qui  en  avoiciit  (jiuilre  ne  |)avoient  rien 
Idutont.  Point  de  dot  pour  les  tilles;  ainsi  rien  nVin- 
)€cliL'ra  que  charun  ne  suivi»  sou  nenchant.  La  fillrt 
nevoii  être  à  la  fleur  de  ra|;e  ;  l'époux  iieudaiit  les  pre- 
lières  années  du  mariage  ne  pouvoit  s'introduiie  au- 
près d'elle  que  furtivcnicat ,  comme  s'il  eut  commis  un 
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rois  S€   is 
voient  pas  le  faire.  Kn  f;énéral ,  les  fenimr     le  .sp.irh 
ne  se  pirpioient  nullement  de  pudeur. 

Dès  le  berceau   la  nourrice  devoit  quelipu  ois  re 
fuser  le  sein  à  Tenfant,  pour  l'accoutumer  à  la  sohri«tv 
Un  jeune  Spartiate  ctoit  formé  ù  rester  lu  nuit  sain 
lumière,  à  marcher  dans  lobscurité,  et  à  se  meitief 
au-dessus  des  foiblesscs  ordinaires  à  Tenfaîu-e.   lliclies! 
et  pauvres  ,  tous  étoient  élevés  é(;alemcnt  dans  un  lien 
commun  ,  couchés  sut*  des  lits  durs  ,   sans  autre  bai» 
que  iC  lit  du  fleuve  Eurotas.  Ils  mangeoient  en  public. 
Le.s  vieillards  se  trouvoient  à  leur  table ,  pour  les  exa- 
miner et  les  instruire.  Le  mets  le  plus  ayréable  étoif  !a 
sauce  noire,  mets  composé  de  sel  ,  de  vinai{;re  et  de 
sang.  Un  Lacédémonien  ne  savoit  ce  que  c'étoii  (Je 
boire  par  plaisir.  L'ivresse  éloit  regardée  comme  in- 
fâme. On  faisoit  enivrer  des  esclaves,  ahn  d'inspirer 
aux  jeunes  gens  de  l'îiorreur  pour  cette  turpitude. 

On  se  vétihsoit  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air, 
et  non  pour  se  parer.   Les  habits ,  pour  la  façon  et 
réloffe  ,   seront  égaux  entre  les  riches  et  les  pauvres: 
c'est  par  la  vertu  qu'on  se  distingue ,  et  non  parla 
beauté  des  vêtements.  Jusqu'à  l'âge  de  dou7.e  ans,  ilsljuis  très 
porteront  une  tunique.   Passé  cet  âge,  on  y  ajoutoilHi,sp|.vc»    si 
un  manteau  d'une  étoffe  si  mince  ,    que  vêtement  la-Hi  n^    ^.^  , 
cédéraonien  ,  pour  dire  un  vêtement  approchant  «lolaHaiodeste 
lés  ne  ,  étoit  passé  en  proverbe.   Ils  ne  porloieut  point  ■    \^q^  Laci 
de  souliers  ni  de  cheveux   K)n{;s  dans  l'enfance.  l^'iBléciiture 
grandi;- saut  ,  ils  laissoicmt  croître  leur  chevelure  clans  IniCD^  [j'j^, 
toute  sa  longueur,  et  ii<?  la  coi'j)oieut  plus  ensuit.'. ■pin,,,  „j^  j 
Un  Lacédémonien  nu  cunnuiâ^git  ui  lus  essences  nilijijéveté    < 
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|)art<:!us  .  à  la  (^iieiiv!  ils  portoionl  des  iial>its  de 
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e  couronnoienl 
^es  robes  des  filles  ne  descendoieiit  (]iraux 


Il  ennemi. 

enoux  ;    les   seules  t'enimes  d'une  vertu  é({uivo(|ue 
Ipiiivoient  porter  de  Tor,  de  i'aryent  ,  des  pierreries, 
it  d'autres  oriienteuts  précieux.  Les  filles  paroissoient 
leii  public  sans  voile ,  et  les  femmes  voilées  ;  les  pre- 
mières avoient  besoin  d'être  regardées  ,    et  non   les 
autres.  Dans  les  gymnases  ,  filles  et  {jarçons  coinbat- 
lioicnt  nus.  En  ôtant  au  sexe  la  pudeiu',  Lycurguc  eut 
dessein  de  le  rendre  moins  dangereux  ,  et  de  prévenir, 
|)ar  l'égalité  de  la  naissance  et  des  richesses  ,  les  mo- 
nts de  jalousie,  qui  ont  coutume  de  causer  des  trou- 
illes dans  les  républiques. 

Le  grand!  devoir  imno^é  aux  Lacédémonicns  étoit  Onionnancei 
lobeissance  aux  lois  ,  obéissance  qui  ne  permettoit 
liiiéme  pas  de  rechercher  le  motif  du  commandement. 
Tous  les  enfants  appartenoient  à  l'état;  chaque  citoyen 
avoit  droit  sur  eux,  Si  un  vieillard  ne  reprenoit  pas  un 
enfant  par  distraction  oi  par  complaisance,  il  devoit 
hubir  la  même  peine  qu'on  auroit  imposée  au  coupa- 
lie.  Parmi  les  ^?nfants  mêmes  il  y  avoit  un  chef  qui 
Idevoit  réprimander  et  punir,  et  qui  le  faisoit  «piel<|ue- 
tuis  très  rigoureusement.  Un  jeune  Spartiate  étoit 
|i.v>orvé,  silencieux,  ne  r*-gardoit  que  devant  lui  ou  à 
tue,  et  ne  se  présentoit  (jue  dans  l'attitude  la  plus 
Iniodcste. 

Les  Lacédémonicns  étudioient  peu,  cultivoient  peu     Fiu.ieiei 

lociiture,  et  ne  se  piquoient  pas  de  parler  coirecte- 

Inicnt.  D'oii  étoit  venu  le  proverbe  :  Il  parle  assc-z  bien 

l'iiur  un  F^acédémonien    Cîependant  on  eslimoit  leui' 

ILiiéveté,  (p»'on  ajHn'ksi'.  '.'conismu.  Il  a  donné  àplu- 
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sieurs  de  leurs  phrases  un  air  sentencieux  ,  qui  les  a 
fait  conserver.  Us  s'enor(;ueillissoicnt  de  leur  rudesse 
même,  et  de  leur  attachement  aux  maximes  de  leurs 
ancêtres.   Un  Spartiate  n'étoit  que  sol<)at.  Los  profts 
sions  de  nécessité  étoient  exercées  par  les  Ilotes,  nu»!' 
n'étoient  pas  absolument  esclaves ,  mais  qui  formoisnt 
une  espèce  de  bourfîeoiàie  inférieure.  Les  acteurs,  iesl 
diseurs  de  bonne  aventure ,  les  orateurs  et  autres  ciiur- . 
latans  ,  n'étoient  pas  soufferts  dans  la  ville.  Ils  s^exer-  ' 
çoient  à  des  questions  utiles,  comme  celles-ci  :  «Eu  quui 
«  consiste  le  mérite  de  telle  action?  La  réputation  de  tel  1 
H  héros  est-elle  bien  fondéePwlia  raillerie,  pourvu  quelle 
fût  délicate  et  point  choquante ,  étoit  recommandée 
comme  une  leçon  dont  on  pouvoit  profiter.  Ils  aimoient 
la  musique,  si  on  peut  appeler  ainsi  des  chansons  aii-| 
ciennes,  dont  ils  étoient  si  jaloux,  qu^ils  ne  permettoient 
pas  à  leurs  esclaves  d'en  apprendre  Tair,  ou  du  moins 
de  les  chanter  publiquement.  Quand  on  s  attachoit  à 
une  fille,  il  n'y  avoit  point  de  jalousie  entre  les  ri- 
vaux; mais,  au  contraire,  une  liaison  plus  intime  entre 
eux  ,  et  plus  d'émulation  pour  plaire  à  la  personne 
aimée. 
Exercices.      La  chasse  étoit  un  amusement  de  la  jeunesse,  prescrit 
pour  donner  au  corps  de  la  souplesse  et  de  l'agilité.  La 
danse,  les  exercices  violents  et  guerriers  étoient  com- 
muns aux  deux  sexes,  qui  s'y  livroient ensemble.  Ainsi 
les  femmes,  devenues  aussi  fortes  que  les  hommes,  ne 
mettoient  au  monde  que  des  enfants  sains  et  vi(]flu- 
reux  ;  mais  elles  perdoient  celte  tendresse  ,  peut-être 
le  plus  grand  charme  de  la  maternité.  On  en  a  vu  re- 
garder d'un  œil  sec  leurs  enfants  déchirés  de  verfjes, 
devant  les  autels  ^  et  s'applaudir  de  la  fermeté  qu  elle 
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loiir  avoient  inspirée,  lorsque  ces  malheiimix  utui* 
troifiu  ce  tourment  sans  verser  une  laruu- ,  ni  \Hm*^rr 
un  soupir.  Le  vol  entroit  dans  les  excrcicen.  Il  éioit 
permis,  pourvu  quM  fut  fut  adroitement;  mail  \e  vo» 
leur  qui  se  laissoit  sur*  rendre  était  sévèrement  puni, 
non  pour  avoir  ma  nr|  '   'oneur,  mais  uniquement 

pour  avoir  manqué  <      .»* 

Presque  tous  les  ii.  3  faisoient  par  échange,  M-^nnoir. 

Cependant,  comme  il  falloitune  nmnnoie  |>ourégaiiKer 
les  ventes  et  les  achats,  Lycurj^ueen  Ht  faire  une,  mai* 
de  fer,  et  si  pesante,  qu'il  falloit  deux  chevaux  f>oiir 
traîner  une  assez  petite  somme.  Ainsi  le!^  LiacédémO' 
aiens  ayant  tous  la  même  quantité  de  terre ,  et  ne  pou- 
vant amasser  de  numéraire,  restoicnt  néces'taireiiu'nt 
égaux  ,  d'autant  plus  que  les  monnoies  des  autres  pav* 
a'avoient  point  cours  chez  eux,  qu'il  n'étoit  pas  jM'r- 
mis  de  prêter  à  rente ,  ni  de  recevoir  des  présents  étran- 
gers. Ainsi  point  de  moyen  de  s'enrichir  le»  un**  pliM 
que  les  autres. 

On  ne  pourra,  avoit  statué  Lycurgue,  approcher  de^  Jm»»»'-.' 
tribunaux  qu'à  trente  ans,  même  pour  entendre  plai- 
der,  de  peur  qu'on  ne  prit  le  {joùt  des  procès.  On  ne 
recherchera  pas  la  raison  de  telle  ou  do  telle  lr>i  ; 
obéir,  voilà  la  loi  suprême.  Les  libertins  ou  prodif»ue<< 
ne  seront  jamais  juges  ni  magistrats  dans  la  répu- 
blique. Comment  pourroient-ils  prononcer  sur  les  in- 
térêts des  autres ,  eux  qui  n'ont  pas  pu  gérer  leur^  pro- 
pres affaires. 

Que  la  première  et  principale  loi  militaire  soit  l'o-  i."îtmiliuirei. 
béissance.  La  vaillance  ne  se  prescrit  pas:  elle  étoit 
comme  innée  chez  les  Ijacédémoniens,  sucée  avec  le 
lait,  augmentée  par  les  exemples,  conFirotée  par  le»» 
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louanges  prodiguées  aux  héros,  et  par  le  mépris  dont 
les  lâches  étoient  accablés.  «  Reviens  avec  ton  bouclier 
«  ou  sur  ton  bouclier,  disoit  une  mère  Spartiate  à  son 
«  fils  partant  pour  Tarmée.  »  Cela  veut  dire  :  Sois 
vainqueur  ou  meurs ,  parcequ'on  rapportoit  les  morts 
sur  leurs  boucliers.  On  ne  fera  pas  la  guerre  long-temps 
contre  le  môme  ennemi,  de  peur  de  Taguerrir.  Ils  n'ai- 
moicnt  ni  la  mer,  parjceque  le  commerce  des  matelots 
et  des  étrangers  corrompt  les  mœurs;  ni  les  sièges, 
parcequ'ils  n^estimoient  pas  la  gloire  de  forcer  et  de 
vaincre  en  quelque  sorte  des  murailles.  Lacédémonc 
elle-même  n'avoit  point  de  remparts  ;  le  courage  de  ses 
habitants  en  tenoit  lieu.  Pendant  la  guerre  ils  se  relà- 
choient  un  peu  de  Taustérité  de  leur  vie,  afin  de  faire  dé- 
sirer la  profession  militaire.  En  campagne  ils  dormoient 
tout  armés.  L^avant-garde  n'avoit  point  de  boucliers. 
Privés  de  cette  défense,  ils  étoient  avertis  de  ne  point 
s'abandonner  au  sommeil.  Dans  toutes  les  expéditions 
ilsavoient  grand  soin  de  pratiquer  leurs  rites  religieux. 
Le  soir,  après  le  repas,  les  soldats  chantoient  ensem- 
ble des  hymnes  à  la  louangedes  dieux.  Quand  ils  étoient 
près  de  charger  Tennemi ,  le  roi  offroit  des  sacrifices 
aux  Muses,  afin  qu'elles  les  aidassent  à  faire  des  actions 
dignes  d  être  transmises  à  la  postérité.  Les  soldats  se 
couronnoieut  de  fleurs ,  et  l'armée  avançoit  au  son  des 
flûtes  qui  jouoient  Thymne  de  Castor.  Ils  ne  poursui- 
voient  Tennemi  qu'autant  qu'il  falloit  pour  assurer  la 
victoire.  Celui  qui  la  remportoit  par  stratagème 
offroit  un  bœuf  à  Mars ,  et  le  vainqururà  force  ouverte 
n'offroit  qu'un  coq.  La  ruse  cpii  èpargnoit  les  hommes 
étoit  plus  estimée  que  la  valeur  qui  les  prodigue. 
Crjiitii.      On  ne  sait  si  Lycurguc  est  l'auteur  d'une  précaution 


LAcéDÉMOWlEMS.  3S9 

Ipolitique  bien  cruelle  ,  employée  par  les  Lacédémo- 
liens  pour  diminuer  le  nombre  de  leurs  esclaves , 
lorsqu'ils  paroissoient  trop  multipliés  ;  elle  se  nom- 
Doit  cryptie,  c'est-à-dire  embuscade.  Elle  consistoit  à 
armer  de  poignards  les  plus  hardis  des  jeunes  gens; 
ooleurdonnoit  Tordre  d'exterminer  jusqu'à  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux  esclaves  ,  ce  qu'ils  fai- 
soient,  soit  en  les  massacrant  de  nuit,  soit  en  les  sur- 
prenant de  jour  occupes  à  leurs  ouvrages,  cela  de  sang 
froid,  sans  avoir  contre  eux  le  moindre  sujet  de  plainte, 
Lniquement  pour  mettre  le  reste  hors  d'état  de  rien 
entreprendre.  ^*.,  , - 

Quelques  précautions  que  Lycurgue  eût  prises ,  ses 
llois  ne  passèrent  pas  sans  contradiction.  Il  y  eut  une 
émeute  dans  laquelle  il  fut  blessé  par  un  jeune  homme 
oommé  Alcandre,  qui  lui  creva  un  œil.  Lycurgue  eut 
lia  magnanimité  de  pardonner  à  cet  ennemi  ;  cette  vio- 
llence  donna  lieu  d'ajouter  cette  loi ,  que  personne  ne 
viendroit  armé  dans  les  assemblées  du  peuple  ou  des 
mii({istrats.  S'il  restoit  encore  quelques  difficultés,  elles 
furent  suspendues  par  l'espérance  de  l'opposition  que 
le  législateur  eut  l'adresse  de  laisser  aux  malveillants, 
li  convoqua  une  assemblée  générale.  «  Il   me  reste, 

•  leur  dit-il,  un  objet  important,  et  peut-être  le  plus 
'  important ,  à  vous  communiquer;  mais  je  ne  le  puis 
«  qu'après  avoir  consulté  Toracle  d'Apollon  à  Delphes. 
«Je  pars  pour  m'y  rendre.  Promettez-moi  de  main- 
<  tenir  jusqu'à  mon  retour  les  lois  qui  viennent  d'être 

•  établies.  »  Les  deux  rois,  le  sénat,  le  peuple,  tous  en 
firent  lescmeni.  Arrivé  à  Delphes,  Lycurgue  envoya 
>i  Lacédémone   cette    réponse:    «Les  lois   données  à 

•  Sparte  sont  excellentes;  tant  qu'elle  les  observera, 
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«  elle  sera  la  ville  la  plus  gloriquse  du  monde.*  En  re.  I 
cevant  Toracle  les  LacédémoDiens  apprirent  que  leur 
lé{>i$lateur,  après  avoir  offert  un  sacrifice  solennel  à 
Apollon ,  avoit  pris  congé  de  ses  amis  et  de  son  fils ,  et 
s^étoit  laissé  mourir  de  faim.  Alors ,  après  un  dévoue- 
ment  aussi  héroïque ,  ils  se  crurent  obligés  d'être  pour 
toujours  fidèles  aux  loi^  <}u'ils  avoient  juré  de  garder 
jusqu'à  son  retour. 

£n  effet ,  il  n'y  a  point  de  peuple  qui  ait  jamais  été 
plusi  fidèle  observateur  de  ses  lois.  Sans  doute  elles con- 
venoient  au  caractère  de  la  nation,  puisqu'elles  l'ont 
rendue  et  maintenue  si  long-temps  florissante.  Elles 
ont  éprouvé  peu  de  changements.  L'histoire  de  Sparte 
ne  présente  presque  pas  deces  secousses  intérïeures  qui 
font  l'intérêt  de  celle  d'Athènes.  Outre  les  expéditions 
militaires  dont  nous  abrégerons  les  récits,  parceque 
trop  détaillés  ils  deviendroient  fastidieux,  la  vie  des 
rois  de  Lacédémone  offre  des  traits  héroïques  de  patrio> 
tisme ,  des  réflexions  s'-'^tencieuses ,  des  mots  d'une 
fierté  sublime  ,  et  une       gnanimité  quelquefois  fé- 
roce. 
Ap.  D.  2095.       Charilaiis ,  neveu  de  Lycurgue ,  conserva  toujours 
▼•  •   '90  ■  beaucoup  de  respect  pour  son  tuteur.  H  fit  observer  ses 
lois.  Quelqu'un  se  plaignoit  de  ce  qu'il  n'en  avoit  pas 
fait  davantage.  «  Il  n'en  faut  pas  beaucoup,  dit-il,  b 
«  ceux   qui   ne  parlent  gufk'e.  »    La  première  guerre 
remarquable  qu'eurent  les  Lacédémoniens  fut  contre 
les  Messéniens;  elle  fut  aussi  cruelle  qu'injuste.  Ceux-ci 
offrirent  eu  vain  de  s'en  rapporter  à  J'arbitrage  des  flin- 
phictyons,  ou  dé  Tarcopage  d'Athènes.  Les  Spartiates 
gardèrent  pendant  trois  ans  leur  ressentiment  pour  une 
foible  injure,  et  fondirent  à  l'improviste  sur  la  ville 


bitanis,  sans 
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I^Dtière  des  Messéniens ,  dont  ils  tuèrent  tous  les  ha- 
bitaots,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ils  étoient 
Uors  gouvernés  |»ar  le  roi  Nicandre,  qui  commanda  ou 
UufFrit  cette  baiiiarie,  mais  qui  se  faisoit  scrupule  de 
recevoir  des  présents.  «  Si  j'en  acceptois,  disoit-il,  les 
I  lois  et  moi  ne  pourrions  être  d'accord  ensemble.  » 
Cette  guerre  se  continua  avec  acharnement.   Les    Gaerred* 
Messéniens  toujours  maltraités  consultèrent  Toracle ,    ".    *' 
qui  répondit  qu  il  falloit  sacrifier  aux  dieu^;  une  vierge 
du  sang  royal.  On  voul  it  prendre  la  fille  du  roi;  il  AT.J.c.75a. 
s'enfuit  avec  elle.  Aristodème ,  parent  du  roi ,  offrit  la 
tienne.  Un  jeune  homme  à  qui  elle  étoit  promise  s'érria 
qu'il  avoit  consommé  le  mariage  avec  elle  et  qu'elle 
étoit  enceinte.  Aristodème,  regardant  comme  une  honte 
pour  sa  maison  l'imputation  faite  à  sa  fille,  la  tua  de 
sa  propre  main,  lui  ouvrit  le  ventre,  et  fit  voir  au  peu- 
ple que  c'étoik    à  tort  qu'elle   avoit    été  taxée   de 
cette  foiblesse.  A  ce  prix,  Aristodème  acquit  la  cou* 
ronne.  Il  la  mérita  ensuite  par  sa  conduite  sage  et  pru- 
dente, et  gagna  ses  compétiteurs  au  trône,  en  leur  don- 
nant les  premières  places ,  et  en  leur  marquant  la  plus 
grande  confiance. 

L'impétuosité  des  Lacédémoniens  les  rendoit  re- 
doutables en  pleine  campagne.  Aristodème  les  attiroit 
dans  les  défilés ,  les  harceloit ,  les  fatiguoit.  Ils  fei- 
gnirent de  condamner  à  mort ,  pour  crime  de  trahison , 
une  centaine  d'hommes,  qui  s'enfuireut  à  Itbome,  ville 
des  Messéniens ,  dont  ils  dévoient  ouvrir  les  portes 
quand  ils  y  seroicnt  reçus.  Aristodème  découvre  leur 
dessein:  .lussi  géncrnix  que  brave,  il  renvoie  les  pré- 
tendus criminels  sans  les  maltraiter,  et  écrit  ces  mots 
aux  Spartiates:  «Votre  ruse  est  usée.»  Les  efforts  d'Aris- 
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todème  n^empéchèrent  pas  que  les  Messëniens  ne  fus« 
sent  souvent  battus.  Le  découragement  s^empara  d^eux. 
Désespéré  de  ne  pouvoir  relever  leur  courage,  il  se 
laissa  dominer  par  la  mélancolie ,  qui  le  conduisit  sur 
le  tombeau  de  sa  malheureuse  fille,  où  il  se  tua.  Ses  su- 
jets furent  condamnés  par  les  Lacédémoniens  à  leur] 
donner  la  moitié  du  produit  de  leurs  terres ,  dont  les 
propriétaires  devinrent  ainsi  leà  fermiers,  à  assister, 
aux  convois  des  rois  de  Sparte ,  et  à  en  porter  le  deuil  ; 
conditions  onéreuses  et  humiliantes. 
Ephoret.  Vers  cc  temps  furent  établis  les  éphores.  On  ne  sait 
à  quelle  occasion.  Ces  magistrats  étoient  au  nombre  de  | 
cinq,  choisis  parmi  le  peuple,  par  le  peuple,  et  quel- 
quefois de  la  lie  du  peuple  ;  car  tout  citoyen  hardi ,  fac- 
tieux ,  et  qui  savoit  parler ,  pouvoit  aspirer  ji  cette 
charge.  Ils  étoient  chargés  de  tenir  en  bride  les  rois  et 
le  sénat.  Pour  décider  une  affaire  quelconque ,  Tunani- 
mité  entre  eux  étoit  nécessaire.  Ils  acquirent  succes- 
sivement une  autorité  illimitée.  Ils  présidoient  aux  as- 
semblées générales,  déclaroient  la  guerre,  faisoientia 
paix,  déterminoient  le  nombre  de  troupes  à  lever, 
régloient  les  impôts,  distribuoient  au  nom  de  Tétatdes 
peines  et  des  récompenses.  On  ne  voit  point  après  cela 
ce  qui  restoit  à  faire  au  sénat  et  aux  rois ,  sinon  à  ces 
derniers  de  commander  les  armées.  Les  éphores  avoient 
le  privilège  de  ne  point  se  lever  en  présence  du  roi ,  de 
faire  intituler  Tannée  de  leur  nom ,  comme  faisoientlcs 
archontes  d^Athènes,  et  enfin,  le  plus  important,  de 
censurer  la  conduite  des  rois,  et  de  prononcer  des 
peines  contre  eux. 

Cette  conduite  auroit  été  inutile  à  des  rois  qui  au 
roient  pensé  comme  Thcopompc,  celui  même  qui  insti- 
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toa  cette  ma{i;istrature  populaire.  Il  rlisoit  que ,  pour 
avoir  à  craindre  le  moins  possible ,  «  il  faut  qu^un  mo- 
loarque  permette  à  ses  amis  de  lui  dire  librement  leur  ' 
•  avis ,  et  qu^il  soit  lui-même  prêt  ù  punir  sévèrement 
<  les  méchants.  »  Ce^  prince ,  sage  dans  sa  conduite  « 
avoit  en  même  temps  apprécier  les  hommes.  «  Le 
.temps,  disoit-il,  fortifie  les  médiocres,  et  emporte 
.ceux  qui  sont  trop  (grands.  »  ...» 

La  guerre  de  Messène  occasiona  à  Sparte  un  mouvc-  Parthénieni. 
oent  qui  pensa  lui  être  funeste.  Les  hommes  s^étoient  Ap.  n.  aSog. 
fDjagés  par  serment  à  ne  point  revenir  dans  la  ville  ""  '  '  ^' 
L'ils  n^eussent  subjugué  les  Messénicns.  L^expédition 
jura  dix  ans.  Pendant  ce  temps  les  femmes  et  les  filles 
^ennuyèrent.  Les  femmes  écrivirent  à  leurs  maris 
i|ue pendant  qu^ils  délivroient  la  patrie  de  ses  ennemis 
ils  néglir^^oient  d'autres  intérêts,  qui  ne  dévoient 
pas  être  moins  chers.  Les  guerriers  comprirent  le  sens 
delà  plainte,  et  y  pourvurent  en  partie.  Us  choisintnt 
ceux  de  leurs  jeunes  gens  qui ,  arrivés  à  Parmée  depuis 
le  commencement  de  l'expédition,  n'étoient  pas  lies  par 
leserment,  et  les  renvoyèrent  à  la  ville.  De  ces  unions 
illégitimes  vinrent  les  Parthéniens ,  enfants  de  vierges. 
Comme  apparemment  les  liaisons  n'avoient  pas  été 
fort  régulières ,  ces  enfants,  en  grandissant ,  se  trou- 
vèrent sans  pouvoir  de  réclamer  ni  pères  ni  biens. 

Cet  abandon  piqua  leur  amour-propre*.  Ils  joignirent 
leur  dépit  à  la  haine  des  Ilotes ,  qui  étoient  toujours 
prêts  à  se  soulever  contrôleurs  tyrans,  et  résolurent 
le  demander  à  main  armée,  dans  une  assemblée  du 
peuple  ,  des  biens  et  un  rang.  Le  signal  dcvoit  être  un 
sonnet  jeté  en  Tair.  Presque  au  moment  de  Texécution , 
"^  cphores  défendirent  de  jeter  un  bunuel  en  Tair  dans 
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rassemblée  du  peuple.  Cette  prohibition  fit  connottrel 
que  le  complot  étoit  découvert.  On  en  vint  à  des  arran- 
gements. Les  jeunes  gens  ,  sous  le  chef  qu^ils  s'étoientl 
choisi ,  furent  pourvus  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire] 
pour  établir  une  colonie  ,  et ,  en  partant ,  ils  délivrè- 
rent Lacédémone  de  ses  inquiétudes. 
Ariitomiae.       Elle  ne  tarda  pas  à  en  avoir  de  trop  bien  fondées  dei 
Ap.  D.  a3i4.  1^  part  d^Aristoméne  ,  nouveau  chef  des  Messéaiens.! 
At.j.c.684.  i^s  conditions  qui  leur  a  voient  été  imposées  étoieatsi 
dures  ,  qu^il  n'eut  pas  de  peine  à  soulever  le  peuple 
il  leur  trouva  des  alliés ,  et  recommença  une  guerre  que] 
sa  valeur  et  ses  autres  talents  rendirent  très  opiniâtre,! 
et  très  dangereuse  pour  les  Spartiates.  Après  quelques] 
premiers  avantages  ,  après  s'être  fait  craindre  par  les] 
armes  ,  il  les  attaque  par  la  superstition.  A  la  faveur] 
d^un  déguisement ,  il  entra  la  nuit  dans  Lacédémone,} 
et  eut  la  hardiesse  d'aller  attacher  à  la  porte  du  temple] 
de  Minerve  un  bouclier  avec  cette  inscription  :  «  Aris-] 
«  toméne  consacre  à  la  déesse  cette  partie  des  dépouilles 
«  des  Lacédémoniens.  »  La  ville  fut  troublée.  On  con- 
sulta Toracle ,  il  répondit  :  «  Que  les  Spartiates  fassent  1 
«  venir  un  chef  d'Athènes.  »  Les  Athéniens ,  jaloux  des 
Lacédémoniens ,  désirant  peu  de  contribuer  aux  succès 
de  tels  rivaux ,  leur  envoyèrent  pour  général  un  certain 
Tyrtée,  maître  d'école,  poète,  boiteux,  et  qui  avoitla 
réputation  d'être  un  peu  fou.  Ils  le  reçurent,  et,  rassu- 
rés par  leur  soumission  à  l'oracle,  ils  allèrent  au  combat 
comme  à  la  victoire  ;  mais  ils  furent  battus. 

Consternés  de  cette  défaite ,  ils  songeoient  à  deman- 
der la  paix ,  lorsque  Tyrtée  releva  leur  courage  par  des  1 
chants  guerriers,  les  dirigea  par  ses  conseils,  recruta 
Içur  armée  de  quelques  hommes  choisis  entre  les  Ilotes, 


LACÉDÉliONlEN».  365 

jetieur  fit  continuer  la  guerre.  Aristoméne  eut  de  nou- 
Ifeaux  succès  ,  mais  fut  blessé.  Il  battit  les  Spartiates, 
|(t  fut  battu  par  leurs  femmes ,  mit  leur  territoire  en 
Ifeu,  et  vit  ravager  le  sien.  Blessé  deux  fois ,  il  fut  pris 
la  seconde ,  et  mené  à  Lacédémone.  On  eut  grand  soin 
de  le  faire  guérir ,  pour  en  tirer  une  vengeance  qui 
déshonore  les  Spartiates.  Ils  le  condamnèrent  au  sup* 
piice  quW  infligeoit  aux  criminels  de  la  lie  du  peuple , 
îétre précipité,  avec  ses  compagnons  d^esclavage,  dans 
une  profonde  caverne.  LHnfortuné  demanda  pour  grâce 
de  conserver  ses  armes.  On  les  lui  accorda.  Il  resta  trois 
joars  dans  cet  antre  affreux  ,  marchant  sur  les  morts , 
écrasé  par  les  mourants.  Près  d^expirer  de  faim  et  dUn- 
ktion  ,  il  entend  un  petit  bruit  auprès  de  lui.  G^étoit 
un  renard  qui  rongeoit  un  corps  mort.  Aristoméne  le 
saisit  par  la  patte  de  derrière  ;  Tanimal  veut  fuir.  Aris- 
toméne se  prête  à  ses  mouvements ,  et  se  laisse  conduire 
jusqu^à  un  trou  ,  où  Panimal  passe  sa  tète.  I^e  prison-^ 
nier ,  apercevant  une  lueur ,  conçoit  quelque  espérance. 
Avec  ses  ongles  et  ses  armes ,  malgré  son  extrême  foi* 
blesse,  il  sWvre  un  passage  et  gagne  Ira,  f  :t>?resse 
des  Messéniens. 

On  apprit  à  Sparte  son  aventure  par  ses  victoires  ; 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  portât  lui-même  la  nouvelle , 
et  il  Tauroit  fait  s'il  n'avoit  pas  été  trahi  par  un  de  ceux 
qui  dévoient  le  seconder  dans  le  projet  ibrmé  d'aller 
surprendre  Lacédémone ,  pendant  que  l'année  Spartiate 
étoit  devant  Ira.  Ce  malheur  ne  découragea  pas  Aristo- 
méne ;  il  eut  même  la  hardiesse  de  s'exposera  la  cruauté 
des  Spartiates.  Il  fut  pris ,  et  il  échappa  par  la  compas- 
sien  d'une  fille  qui  l'arma  d'un  poignard ,  avec  lequel 
il  se  débarrassa  de  sept  hommes  qui  le  gardoieot. 
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Le  svége  d^Ira  dura  onze  ans.   Pendant  qu^Aristo^ 
mène  étoit  retenu  au  lit  par  une  blessure ,  les  Lacédé- 
nioniens  surprirent  les  portes  ;  les  Messéniens  se  rc-l 
tranchèrent  dans  la  ville  ;  on  combattit  trois  jours  et 
deux  nuits  ;  les  femmes  montroient  autant  de  coura^el 
que  les  hommes.  Après  ce  terme ,  toute  espérance  del 
conserver  la  ville  étant  perdue ,  Aristoméne  rassemhlel 
ses  malheureux  compatriotes  ,  place  les  femmes  et  les] 
enfants  au  centre  ,  forme  Tavant  -  garde  et  Tarrière- 
garde  de  la  jeunesse  messéniennc,  qu^il  fait  commander] 
par  Gorgus  ,  son  fds,  et  Théoclès  ,  brave  Messénien. 
Lui-même  se  met  à  la  tête ,  fait  ouvrir  la  barrière ,  et,| 
brandissant  sa  lance ,  marche  droit  à  l'ennemi.  Le  gé- 
néral lacédéroonien ,  soit  prudence ,  soit  compassion , 
respecte  ces  malheureux  réduits  au  désespoir,  fait  re- 
tirer ses  troupes ,  et  Aristoméne  gagne  TArcadie ,  plus 
triomphant  que  ses  vainqueurs.  Le  roi  qui  termina  la 
guerre  des  Messéniens  se  nommoit  Eurycrate.  On  lui 
demandoit  pourquoi  les  Spartiates  ne  conservoient  puiiu 
d'argent  dans  le  trésor.  Il  répondit  :  «  C'est  afin  que  les 
«  gardiens  ne  soient  pas  tentés  d'en  devenir  les  yo- 
«  leurs.  »  >■■ 

Les  faits  militaires ,  se  ressemblant  presque  tous , 
méritent  peu  d'exercer  la  plume  de  l'historien.  Il  y  eu  a 
cependant  qui ,  par  leur  singularité ,  excitent  l'adaiiru- 
tion.  l'elle  est  l'action  du  roi  Léonidas,  partant  avec 
trois  cents  hommes  pour  s'opposer  à  l'armée  immense 
de  Xerxès.  «  Je  pars ,  dit-il ,  pour  fermer  le  pas  des 
«  Thermopyles ,  mais  mon  vrai  dessein  est  d'aller  mou- 
«  rir  pour  ma  patrie.  »  Lorsqu'il  prit  congé  de  sa  femme, 
elle  lui  demanda  s'il  n'avoit  rien  de  particulier  ù  lui 
dire.  «  Rien ,  répondit-il ,  sinou  que  vous  épousiez  m 
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LvaiUaDt  homme ,  et  que  vous  lui  donniez  de  vaillants 

■  eofants.  »  Elle  se  nommoit  Gorgo,  fille  du  roi  Gléo- 
Ipéne.  Dès  Tenfance  elle  donna  une  preuve  bien  frap- 
Ipaote  de  son  attachement  à  sa  patrie.  Aristaf*ore  de 
lllilet  vouloit  engager  Cléoméne ,  son  père ,  à  détermi- 
ner les  Lacédémoniens  à  porter  la  guerre  en  Asie.  Gor- 

U,  âgée  de  huit  ans ,  étoit  présente  à  leur  conférence, 
liristagore  le  pria  de  faire  sortir  sa  fille ,  afin  de  pouvoir 
Iparler  plus  librement  ;  «  Vous  le  pouvez ,  reprit  Cléo^ 

■  mène,  ce  n^est  qu^un  enfant.  »  Aristagore  commença 
Ipar  offrir  au  roi  de  Sparte  une  somme  considérable , 

s'il  vouloit  engager  ses  sujets  à  seconder  les  efforts  des 
|loaiens.  Il  doubla ,  il  tripla  cette  somme.  «  Fuyez ,  mon 
I  père ,  s^écria  la  petite  fille  ;  fuyez ,  cet  étranger  vous 
I  corrompra.  » 

Arrivé  aux  Thermopyles ,  Léonidas ,  jetant  les  yeux 
hur  les  trois  cents  soldats  qui  Taccompagnoient ,  remar- 

i  que  beaucoup  d^entre  eux  avoient  à  peine  atteint 
Fàge  viril.  C'est  ce  moment  qu'il  faut  saisir  pour  exciter 
iFeathousiasme.  Il  en  fit  partir  quelques  uns ,  sous  pré- 
texte de  les  charger  de  messages  pour  les  éphores.  Un 
de  ceux  auxquels  il  s'adressa  ,  pénétrant  son  dessein, 
lui  dit  :  «  Seigneur ,  je  suis  venu  pour  servir  comme 
(Soldat ,  et  non  comme  courrier.  »  Un  autre  répondit  : 
•  Combattons  premièrement ,  après  cela  je  poiterai  la 
t  nouvelle  de  la  bataille.  »  On  a  vu  qu'ils  furent  tous 
Itués.  •       '  •  ■ 

Pausanias ,  vainqueur  de  Platée ,  offre  dans  sa  con-   PamanîM. 
Iduite  un  contraste  étrange.  Se  trouvant ,  après  la  vie-  Ap.D.  aSuS. 
toire^dans  la  tente  de  Mardonius,  général  perse,  il  ^^•'•^.491. 
ordonne  à  ses  cuisiniers  d'apprêter  un  repas  fourni  de 
toutes  les  délicatesses  asiatiques.  £q  même  temps  il 
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fait  servir  une  table  à  la  spartiate ,  et  s^adressant  aun 
Grecs  qui  Tenvironnoient  :  «  Admirez ,  dit-il ,  uies  uniisj 
»  la  folie  de  ce  roi  des  Médes ,  qui ,  pouvant  vivre  chei 
«  lui  aussi  somptueusement ,  vient  de  si  loin  |H)ur  dé'l 
«  pouiller  les  Grecs ,  qui  font  si  pauvre  chère,  n  Heu- 
reux Pausanias ,  sHl  eût  persisté  dans  ces  sentiments  ' 
Mais  il  se  laissa  gagner  par  ce  même  luxe  qu'il  avoit 
dédaigné,  prit  goût  aux  manières  des  Perses ,  et  tourna 
en  ridicule  les  coutumes  simples  de  son  pays.  Ces  habi- 
tudes voluptueuses  le  perdirent ,  et  le  conduisirent  àl 
écouter  volontiers  les  propositions  que  les  Perses  lui! 
firent  de  le  rendre  souverain  de  la  Grèce. 

Pendant  qu'il  se  repaissoit  de  cette  espérance  crimi<| 
Belle  y  rinquiétude ,  qui  accompagne  toujours  celui  quil 
médite  le  mal ,  lui  causa  un  malheur  qui  empoisonnai 
le  reste  de  sa  vie>  Une  femme  très  belle  ,  nommée  Cleo- 
nice ,  dont  il  étoit  amoureux ,  lui  avoit  promis  de  venirl 
le  trouver  la  nuit.  En  approchant ,  elle  fit  un  bruit  qui 
réveilla  en  sursaut  Pausanias.  Plein  delHdée  qu'on  vient 
le  saisir,  il  se  jette  sur  son  épée ,  et  blesse  mortellement 
sa  chère  Cléonice.  Pour  apaiser  les  mânes  de  sa  mat- 
tresse  il  eut  recours  aux  devins  qui  évoquèrent  sool 
ombre.  Le  fantôme  lui  dit  :  <t  Quand  vous  serez  à  Sparte, 
«  vous  trouverez  la  fin  de  vos  infortiines.  »  En  effet,  ses 
complots  y  furent  découverts  ,  les  éphores  voulurent 
Parréter,  il  se  sauva  dans  lé  temple  de  Pallas.  C'étoit 
un  sanctuaire  inviolable.  On  ne  savoit  comment  l'en 
tirer.  Pendant  qu'on  délibéroit,  sa  mère,  sa  propre 
mère ,  prend  une  grosse  pierre  ,  la  pose  à  la  porte  du 
temple ,  et  se  retire  sans  proférer  une  seule  parole.  Le 
peuple  l'imite  :  Pausanias ,  ainsi  enfermé ,  périt  faute 
d'aliments. 


\ . 
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Agis  a  passé  pour  un  grand  politique.  Ccât  lui  qui        aqU. 
(lisuit  «  qu^on  trompoit  les  enfants  avec  des  jouets ,  et  ^p  q,  ,33,. 
lies  hommes  avec  des  serments.  »  On  raconte  des  Av.J.c.667^ 
épliores  de  son  temps  une  actioii  digne  de  la  maxime 
[d'igis.  Les  Ilotes  se  multiplioient  quelquefois  assez 
pour  donner  de  Finquiétude  à  la  république.  Dans  une 
de  ces  circonstances ,  les  éphores  firent  publier  une 
promesse  de  liberté  à  ceux  des  Ilotes  qui  voudroient 
iervir  comme  volontaires  dans  une  expédition  qui  se 
préparoit;  Il  s^en  présenta  deux  mille.  Cet  empresse- 
Iment  servit  à  faire  connoltre  les  plus  vaillants.  Des 
deux  mille ,  on  en  fit  périr  treize  cents  secrètement^  le 
reste  fut  envoyé  à  la  guerre.  Agis  connoissoit  les  dan- 
gers de  la  puissance.  «  Quand  on  veut  gouverner  un 

•  grand  nombre  d'hommes ,  disoit-il ,  il  faut  en  com- 

•  battre  un  grand  nombre.  » 

Sous  son  régne  parurent  deux  généraux  célèbres ,  CalUcntidai; 
Callicratidas  et  Lysandre.  Le  premier  étoit  d'un  désin- 
téressement au-dessus  de  tout  éloge.  Cyrus ,  le  jeune  , 
dont  les  Lacédémoniens  s'étoient  rendus  auxiliaires, 
en  envoyant  le  prêt  de  Tarmée ,  jugea  à  propos  d'ajou- 
ter des  présents  pour  le  général.  Callicratidas  reçut 
Fargent  des  troupes ,  et  renvoya  les  présents.  «  Il  n'est 

•  pas  nécessaire ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  une  amitié  particu- 
>  Hère  entre  Cyrus  et  moi.  S'il  est  fidèle  à  son  alliance 
(  avec  les  Lacédémoniens ,  ils  seront  tous  ses  amis ,  et 
«  je  serai  du  nombre.  »  Il  mourut  en  héros ,  comme  il 
avoit  vécu.  Au  moment  d'une  bataille  uavèile  qu'il  alloit 
livrer ,  le  devin  lui  dit  que  les  Spartiates  seroiént  victo- 
rieux ,  mais  que  l'amiral  seroit  tué.  «  Cela  est  fort  bien, 
(  dit-il,  combattons  donc.  Sparte  ne  perdrA  pas  beau* 
«  coup  en  me  perdant  \  mais  elle  perdroit  son  honneur, 
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«  si  je  me  retirais  à  la  vue  de  renoemi.  »  Il  nomma  son 
successeur ,  et  mourut  dans  le  sein  de  la  victoire. 

Lyttadre.  Lysandre  eut  la  gloire  de  soumettre  les  Athéniens. 
CSe  lut  lui  qui  détruisit  leurs  murailles  et  brûla  leurs 
vaisseaux.  Il  ramena  à  Lacédémone  la  flotte  chargée 
d'immenses  richesses.  Les  Spartiates  en  furent  embar- 
rassés ;  recevoir  ces  trésors ,  c'étoit  porter  atteinte  aux 
lois  de  Lycurgue.  Après  bien  des  débats ,  ils  décidèrent 
que  Tétat  pourroit  se  servir  dW  et  d'argent  ;  «  mais 
«  qu'aucun  particulier  ne  pourroit  posséder  Tua  ou 
«  l'autre  de  ces  métaux ,  sous  peine  de  mort.  » 

i|tfitlfl>.  Après  la  mort  d'Agis  ,  Lysandre  contribua  à  mettre 

sur  le  trône  Agésilas  ,  frère  cadet  du  défunt.  Ce  prince 
réunissoitdesqualitésqui  semblent  s'exclure.  Ambitieux 
et  hardi ,  il  étoit  doux  et  aimable,  f^  valeur ,  la  fierté 
s'allioient  chez  lui  à  la  bonté.  Il  aimoit  sa  patrie  jusqu'à 
la  préférer  à  sa  sûreté  et  à  sa  tranquillité  personnelle. 
Ses  vertus  effrayèrent  les  éphores ,  qui  le  condamnèrent 
à  une  amende ,  «  parcequ'il  s'attiroit  trop  l'affection  du 
H  peuple.  »  Agésilas  connoissoit  le  caractère  ombrageux 
du  peuple  ,  et  se  mettoit  autant  qu'il  pouvoit  en  garde 
contre  les  soupçons  et  la  jalousie ,  au  point  de  n'avoir 
pas  voulu  accepter  le  commandement  d'une  armée, 
qu'on  ne  lui  eût  nommé  un  conseil  de  trente  personnes. 
Il  est  vrai  que  cette  armée  devoit  décider  du  sort  de  la 
Grèce.  Agésilas  jouoit  alors  le  rôle  d'Agamemnon ,  chef 
de  la  ligue  gi'ecque  contre  Troie.  Le  roi  de  Sparte  étoit 
diief  de  la  ligue  grecque  contre  les  Perses.  Se  trouvani 
en  Aulide ,  la  ressemblance  de  sa  situation  avec  celle 
d'Agamemnon  lui  fit  rêver  que  les  dieux  l'exhortuient 
à  imiter  le  sacrifice  du  roi  de  Mycènes ,  dont  ft  étoit 
•iiQcesseur.  U  ne  crut  pas  devoir  se  refuser  toui  Vfaii 
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I  i  cette  inspiration  ;  mais  à  une  vierge  il  substitua  une 
biche ,  et  voulut  la  faire  immoler  par  son  augure.  Les 
habitants  du  pays  prétendirent  que  c^étoit  violer  leurs 
droits.  Ils  renversèrent  Tautel  et  la  victime.  Ce  petit 
événement  coûta  dans  la  suite  aux  Spartiates  Tem- 
pire  de  la  Grèce ,  parcequ'il  excita  entre  eux  et  les  Béo- 
tiens une  guerre  à  laquelle  toute  la  Grèce  prit  part, 
et  que  la  valeur  et  l'habileté  d^Epaminondas  rendirent 
Ifooeste  aux  Lacédémoniens. 

Il  y  eut  entre  Agésilas  et  Lysandrc  quelque  froideur 
I  causée  par  la  jalousii:   Le  roi  usa  un  peu  durement  à 
l'égard  du  général  de  la  supériorité  de  son  rang.  Ce- 
llui-ci  plia  sans  s\ibaisser,  et  ces  deux  grands  hommes, 
qui  n'étoient  pas  faits  pour  être  ennemis ,  continuèrent 
à  travailler  de  concert  à  la  gloire  de  leur  pittrie.  Lysan- 
dre  finit  ses  jours  dans  cette  glorieuse  carrière,  et  fut 
tué  en  combattant  contre  les  Tlicbains.    Il  avoit  eu 
Lille  occasions  de  s'enrichir ,  et  il  laissa  si  peu  de  bien, 
UuW  riche  citoyen  qui  avoit  fiancé  ses  filles,  les  voyant 
sans  dot,  refusa  de  les  épouser,  he^  éphores  le  con- 
damnèrent à  une  amende,  et  motivèrent  ainsi  leur 
sentence:  «  Parcequ'il  a  un  caractère  assez  bas  pour 
I  aimer  mieux  prendre  une  femme  dans  une  maison 
{•opulente  que  dans  une  maison  vertueuse.  » 

La  guerre  contre  les  Béotiens ,  dont  Thébes  étoit  la      Bataille  a« 
Icapitale ,  et  dont  on  a  vu  la  cause  si  peu  importante,  ^'''"^"**- 
se  continuoit  avec  vigueur.  Les  Lacédémoniens  suc- ^i'^- f'''^. 
combèrent  dans  les  plaines  de  Leuctres.  Ils  y  firent 
une  perte  sans  exemple  dans  la  république.  Quand  la 
pouvelle  de  cette  défaite  parvint  à  Sparte,  on  y  celé» 
broit  les  jeux  gymniques.  I^s  éphores  ne  voulurent 
pas  les  interrompre.  Ils  se  contentèrent  d'envoyer  dans 
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les  maisons  les  noms  des  morts  qui  les  intéressoient.  i 
Alors  parut  dans  tout  son  éclat  le  patriotisme  des  Spar- 
tiates. Les  parents  de  ceux  qui  avoient  été  tués  sVm- 
brassoient  et  se  félicitoient  réciproquement,  pendant! 
que  les  autres  n^osoient  se  montrer;  ou  s'ils  étoientl 
obligés  de  paroitre,  ils  alloient  les  bras  croisés,  lesi 
yeux  fixés  à  terre ,  donnant  toutes  les  marques  de  la] 
honte  la  plus  douloureuse.  Ceux  qui  s'étoient  sauvés} 
du  combat  furent  dégradés  de  leurs  emplois ,  condam-l 
nés  à  ne  jamais  se  montrer  en  public ,  qu'en  habits! 
bigarrés,  la  barbe  à  moitié  rasée,  et  à  souffrir  les  coups! 
et  les  insultes  du  premier  venu ,  sans  se  défendre. 

L'exécution  de  cette  sentence ,  conforme  aux  lois  de| 
Lycurgue,  causoit  de  l'embarras.  On  donna  au  roi  Agé- 
silas  l'autorité  la  plus  étendue,  afin  qu'il  se  conduisitl 
comme  il  l'entendroit  dans  une  conjoncture  aussi  dcli 
cate.  Il  parut  dans  l'assemblée  du  peuple ,  et  d'un  motl 
il  calma  les  frayeurs  des  lâches ,  et  conserva  aux  insti- 
tutions de  Lycurgue  toute  leur  autorité.  «  Que  les  lois,! 
«  dit-il ,  dorment  aujourd'hui ,  et  qu'elles  reprennent 
«  demain  leur  autorité.  »  Il  enrôla  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  gens  de  bonne  volonté,  même  parmi  les 
illotes,  et  résolut  d'aller  lui-même  au-devant  desenne 
rois.   Mais  ils  lui  épargnèrent  la  moitié  du  chemin.! 
Epaminondas  parut  devant  la  fière  Sparte,  dont  les! 
murs  n'avoient  jamais  vu  le  camp  ennemi.  Agésilas  fitT 
si  bonne  contenance  que  les  Thébains  se  retirèrent. 

Parmi  tant  de  malheurs ,  on  découvrit  dans  la  ville 
une  conspiration.  On  sut  même  que  deux  cents  conspiH 
ratcurs  s'étoient  emparés  d'un  poste  important,  h 
sénat  vouloit  qu'on  les  attaquât ,  et  qu'on  les  passât  au 
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I  fil  de  rëpée.  Agésilas  crut  dangereux  d^employer  la 
force  parcequ'on  ignoroit  le  nombre  des  complices.  Il 
alla,  suivi  d'un  seul  domestique,  à  Tendroit  où  étoient 
assemblés  les  rebelles ,  et  leur  dit  :  «  Camarades ,  ce 
•  n'est  pas  là  que  je  vous  avois  envoyés.  »  En  même 
temps  il  leur  marqua  différents  postes  pour  les  sépa- 
rer. Persuadés  qu'ils  n'étoient  pas  découverts ,  ils  s'y 
rendirent ,  furent  pris  et  punis.        -*  '  i 

L'orgueilleuse  Sparte  eut  encore  le  cbagrin  de  voir 
les  Thébains  sous  Epaminondas  prêts  à  pénétrer  dans 
leur  ville.  Femmes ,  enfants ,  vieiliards ,  tous  furent 
obligés  de  s'armer  et  de  combattre  pour  leurs  foyers. 
Ils  chassèrent  encore  une  fuis  les  Thébains ,  mais  ils  les 
poursuivirent  témérairement,  et  ils  essuyèrent  un  échec 
considérable.  Des  revers  successifs  les  forcèrent  de 
recourir  aux  Athéniens ,  qu'ils  avoient  tant  humiliés. 
Sur  la  fin  du  régne  d'Agésilas ,  la  mort  d'Epaminondas 
leur  fit  remporter  quelques  avantages  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent remonter  dans  la  Grèce  à  la  hauteur  de  crédit  et 
de  réputation  dont  ils  étoient  déchus.  Dans  cet  état 
même  de  décadence ,  ils  refusèrent  de  signer  un  traité 
avantageux ,  parceque  les  Messéniens ,  leurs  anciens 
rivaux ,  y  étoient  compris ,  Agésilas  mourut  à  quatre- 
vingt-quatre  ans ,  après  un  régne  de  quarante  ,  couvert 
de  gloire  par  ses  actions  guerrières ,  mais  non  exempt 
de  repi^oches ,  pour  avoir  engagé  sa  patrie  dans  des 
guerres  ruineuses,  que  moins  d'obstination  et  d'orgueil 
auroient  fait  éviter.  On  l'estimoit  aussi  pour  sa  fruga- 
lité et  lai  simplicité  de  ses  mœurs  ;  en  quoi  il  ne  fut  pas 
imité  par  Archidame,  son  fils  ,  qui  aimoit  la  liberté  et 
les  plaisirs ,  et  pensoit  guun  bon  repas  n'éioitpas  incom- 
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fmtibîe  auee  la  vertu.  Pour  s^y  livrer  sans  gêne  et  sans 
risque  ,  il  se  fit  donner  des  commissions  qui  réioi* 
gnoient  de  Sparte.  «    tf  *  t  '     *«  ?  *- 

Archidame.      Fils  d'un  pèfc  austèrê ,  mais  peu  sévère  lui-même 

^Rl!*   11.  * 

Arcbidame  eut  un  fils  nommé  A{;is,  qui  pratiqua  les 
Av.  Ile.  345.  ^P'*®^  vertus  de  Sparte.  Jeune,  il  fut  envoyé  ambassa- 
deur à  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  auquel  les  Grecs 
flatteurs,  dans  le  temps  de  sa  grande  prospérité,  irii. 
soient  des  députations  nombreuses.  Ce  monarque  fut 
piqué  de  voir  l'ambassadeur  de  Lacédémone  seul. 
«  Quoi,  rien  qu'un  seul  de  Sparte,  dit-il.  — Aussi  n'ai-je 
«  été  envoyé  qu'à  un  seul ,  répondit  fièrement  le  jeune 
«  Agis.  »  Percé  de  coups  dans  une  bataille ,  il  renvoya 
ceux  qui  vouloient  le  défendre.  «  Réservez- vous ,  leur 
«  dit-il ,  pour  être  encore  utiles  à  votre  patrie.  »  Ne  pou- 
vant encore  se  soutenir ,  il  mit  un  genou  en  terre ,  et 
tomba  sur  le  corps  de  ceux  qu'il  immola  avant  de  mourir, 
Eudamidas ,  son  fils ,  s^opposa  toujours  à  la  guerre. 
Il  desiroit  faire  goûter  aux  Lacédémonîens ,  affaiblis 
par  les  expéditions  militaires  ,  les  avantages  de  la  paix. 
«  Je  la  veux,  disoit-il ,  afin  de  leur  faire  sentir  le  tort 
A  qu'ils  ont  eu.  »  On  lui  représentoit  les  avantages  que 
ses  ancêtres  avoient  obtenus  contre  les  Perses ,  afin  de 
Texciter  contre  les  Athéniens  bien  moins  nombreux. 
«  Vous  croye7 ,  répondit-il ,  que  c'est  la  même  chose 
«  de  faire  la  guerre  à  mille  moutons  ou  à  cinquante 
«  loups.  »  Il  entra  un  jour  dans  l'école  de  Xénocrate,  et 
remarqua  que  le  philosophe  étoit  fort  Agé.  «  Quelle  est 
«  sa  profession?  demanda-t-il.  —  C'est  un  sage,  répnn- 
«  dit-on  ,  qui  cherche  la  vertu.  —  Hélas  !  dit-il ,  s'il  la 
«cherche  à  présent,  dans  quel  temps  en  fera-t-il 
«  usage  ?» 


Kudanidas. 


de  Sparte. 
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Sous  Aréus,  son  petit-fils,  Lacédémone  courut  le 
plus  grand  danger  de  la  part  de  Pyrrhus  ,  roi  d^Epire , 
qui  fut  amené  devant  la  ville  par  Clconyme,  préten-  Ap.D.  8673. 
dant  à  la  couronne  comme  fili  d'Agis.  Pyrrhus ,  bien 
conduit ,  se  trouva  aux  premières  maisons ,  sans  que 
les  habitants  connussent  la  nouvelle  de  sa  marche.  On  ' 
lui  conseilloit  d^entrer  sur-le-champ;  mais  il  étoit  trop 
tard ,  son  armée  étoit  trop  fatiguée  :  il  remil  au  lende- 
main. Quand  les  Lacédémoniens  le  virent  campé  à  leurs 
portes ,  ils  conçurent  quelque  espérance ,  et  délibérè- 
rent sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Le  premier  point  de 
leur  résolution  fut  d'embarquer  les  femmes ,  et  de  les 
faire  passer  en  Crête.  A  la  nouvelle  de  cette  décision , 
les  femmes  s'assemblent  et  députent  Archidamie  >  une 
d'entre  elles,  au  sénat.  Elle  entre  i'épée  à  la  main.  «  Sé- 
«  nateurs  ,  leur  dit-elle ,  quelle  opinion  avez- vous  de^ 
«  Lacédémoniennes  ?  les  croirez-vous  assez  lâches  pour 
«  survivre  à  la  perte  de  la  liberté  de  leur  patrie  ?  ne  dé- 
«  libérez  pas  sur  l'endroit  do  notre  retraite.  Nous  som- 
«  mes  à  Sparte ,  c'est  à  Sparte  que  nous  devons  mourir. 
«  D'ailleurs  comptez  sur  nous  ;  il  n'y  a  rien  que  nous 
i  ne  soyons  prêtes  à  entreprendra.  » 

En  effet,  dans  les  travaux  qui  furent  assignés,  elles 
eu  prirent  un  tiers  pour  elles ,  qu'elles  finirent  avec  les 
vieillards  pendant  la  nuit.  Durant  l'assaut,  elles  se 
trouvèrent  dans  les  endroits  les  plus  périlleux  de  la 
mêlée ,  elles  retiroient  les  blessés ,  les  pansoicnt ,  re- 
tournoient vers  les  combattants ,  les  excitoient ,  leur 
portoient  à  boire  et  à  manger.  On  se  battit  jusque  dans 
les  rues  avec  un  égal  acharnement.  L'assaut  se  renou- 
vela à  deux  jours  différents  ;  enfin  i\  arriva  aux  Lacé- 
démoniens un  secours  qui  força  Pyrrhus  de  se  retirer 
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avec  le  regret  d'avoir ,  par  le  délai  de  quelques  heures 
laissé  échapper  une  si  belle  proie.  Il  voulut ,  en  se  re- 
tirant, s''eniparer  d'Argos.  Déjà  il  étoit  entré  dans  la 
ville ,  lorsqu'une  vieille  femme ,  voyant  du  toit  de  sa 
maison  ce  prince  lever  Tépée  sur  son  fils  qui  se  déien- 
doit ,  détache  une  tuile ,  la  jette  sur  la  tète  du  roi  et  le 
tue. 

Les  malheurs  firent  revivre  dans  Lacédémone  le  zélé 
patriotique,  et  Tamour  des  lois  de  Lycurgue,'qui  étoient 
fort  affoiblis.  Ce  retour  vers  les  anciens  principes 
donna  lieu  à  des  scènes  tragiques  dont  il  faut  d'abord 
connoltre  les  principaux  personnages  ,  pour  mieux 
suivre  le  fil  de  Tintrigue.  Léonidas ,  roi  de  Sparte ,  fîls 
de  Gléonyme  le  rebelle  ;  Agis  son  collègue ,  successeur 
de  son  père  Eudamidas  ;  Agésilas ,  son  oncle  maternel, 
partisan  feint  de  Léonidas  ;  Lysandre ,  éphore ,  ami 
d'Agis  ;  Gléombrote,  gendre  de  Léonidas,  ennemi  de  son 
beau-père;  Chélonide,  fille  de  Léonidas  et  femme  de 
Gléombrote  ;  Archidamie ,  sœur  de  Léonidas ,  et  mère 
d'Argésistrate  ;  Argésistrate ,  mère  d'Agis. 

Léonidas  avoit  passé  plusieurs  années  à  la  cour  bril- 
lante et  voluptueuse  de  Séleucus.  Il  en  rapporta  le  goût 
du  luxe.  Sous  un  tel  roi ,  un  éphore  nommé  Opy  tadée, 
crut  l'occasion  favorable  pour  détruire  la  loi  de  Lycur- 
gue  qui  ôtoit  à  chaque  citoyen  la  liberté  de  disposer 
de  ses  terres  ,  par  don  ,  par  vente ,  ou  par  testament. 
L'infraction  avoit  déjà  lieu ,  mais  sans  loi  qui  l'auto- 
risât ,  et  une  centaine  de  familles  possédoit  toutes  les 
terres. 

Agis,  l'autre  roi ,  jeune  homme  de  grande  espérance, 
doux  ,  modeste  ,  quoique  élevé  ,  par  Archidamie ,  sa 
grand'mèrc,  et  Argésistrate,  sa  mère,  dst^s  la  déli- 
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jcatesse  et  la  splendeur,  à  vin{;t  ans  avoit  déjà  renoncé 
■aux  plaisirs  ,  vivoit  en  vieux  Spartiate ,  et  vouloit  rv- 
jtablir  Tancienne  discipline.  Il  étoit  encourajrc  à  cette 
leotreprise  par  Agésilas ,  son  oncle  maternel ,  homme 
I éloquent,  mais  peu  vertueux. 

Il  vint   à  ce  parti  un  renfort  qu'on  ne  devoit  pas 

lattendre.  Ce  fut  Taccession  d'Archidamie  et  d'Argésis- 

Itrate ,  ces  deux  mères  qui  avoient  donne  à  Agis  une 

léJucation  si  éloiguéedes  mœurs  lacédémonienncs.  Elles 

se  laissèrent  persuader  par  Agésilas,  frère  de  Tune  et 

oocle  de  l'autre ,  et  entraînèrent  dans  leur  opinion  les 

femmes  les  plus  considérables  de  Tétat.  Il  parott  que  le 

but  d'Agésilas  étoit  seulement  de  supplanter  Léonidas, 

en  se  faisant  un  parti  considérable  dans  le  peuple. 

Léonidas  s'appuya  des  ^hes,  et  les  deux  factions  corn- 

Imencèrent  une  guerre  ouverte. 

La  loi  favorable  aux  riches,  proposée  par  Téphore 
lOpytadée,  fut  contredite  par  une  loi  que  Ly sandre  , 
autre  éphore  ,  présenta  au  sénat.  Les  principaux  arti- 
cles portoient  que  tous  les  débiteurs  seroient  déchargés 
de  leurs  dettes ,  qu'il  y  auroit  une  nouvelle  distribution 
(les  terres  ,  et  que  comme  le  nombre  des  anciennes  fa- 
milles étoit  fort  diminué,  on  y  suppléeroit  par  une 
espèce  d'adoption  de  voisins  et  d'étrangers  ,  dans  la 
fleur  de  l'âge,  qu'on  assujettiroit  pour  les  exercices  et 
les  repas  à  la  discipline  prescrite  par  Lycurgue. 

On  conçoit  combien  cette  loi  devoit  plaire  au  pouple. 
l'Jie  ne  fut  pas  non  plus  désagréable  aune  grande  partie 
(lu  sénat,  puisqu'elle  ne  fut  rejetée  que  d'une  voix.  I^s 
deux  partis  travaillèrent  alors  à  s'étaycr  chacun  d'un 
roi; les  pauvres, d'Agis;  les  riches,  de  l^éonidas.  Comme 
ce  dernier  avoit  de  la  fermeté  et  de  l'influence  même 
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dans  le  peuple,  on  ne  chercha  pas  à  la  lui  faire  perdre] 
mais  Téphore  Lysandre  lui  intenta  un  procès  pour  avoii 
épousé  une  femme  étrangère,  crime  digne  de  mort  poui 
un  roi  de  Lacédémone.  Ce  prince  fut  tellement  effraye! 
de  Taccusation  ,  qu^il  chercha  un  asile  dans  le  tempU 
de  Minerve.  Lysandre  mit  alors  sur  la  scène  Gléom- 
brote,  mari  de  Chélonide,  fille  de  ce  roi,  lui-même 
prince  du  sang  royal ,  qui ,  en  vertu  de  la  déchéance  de 
son  beau-père,  demanda  la  couronne  et  Tobtint.  Léoni- 
das  s^enfuit ,  et  Chélonide  préféra  d'accompagner  son 
père  malheureux  à  Tavantage  de  vivre  sur  le  trône 
avec  son  époux.  Agésilas  vouloit  faire  tuer  le  fugitif, 
mais  Agis  le  sauva.  n    ;..;'      if     .    . 

.  Les  deux  rois,  se  trouvant  dans  les  mêmes  principes,! 
étoient  près  de  faire  passer  la  Ibi  en  faveur  des  pauvres,! 
lorsque  Tépoque  du  changement  des  éphores  arriva.! 
Les  chefs  de  la  faction  opposée  trouvèrent  moyen  de  sel 
faire  élire,  et  firent  citer  devant  eux  Lysandre,  pour! 
se  justifier  de  ce  que,  contre  la  loi,  lui  et  les  autresl 
éphores,  ses  collègues,  avoient  proposé  rabolition  desj 
dettes  et  le  partage  des  terres.  Les  accusés  recouru- 
rent  aux  rois,  ils  leur  remontrèrent  que  les  éphores  1 
n^ayant  été  établis  que  pour  décider  entre  les  deux  rois 
quand  leurs  sentiments  étoient  partagés ,  la  puissance 
de  ces  magistrats  tlevenoit  nulle  quand  les  rois  étoient 
d^accord.  D'après  ce  raisonnement,  les  deux  rois  se 
présentent  à  rassemblée,  ordonnent  aux  éphores  de 
quitter  leurs  sièges ,  et  en  nomment  d'autres,  à  la  tête 
desquels  ils  mettent  Agésilas. 

Cet  homme,  doué,  comme  on  Ta  vu,  de  beaucoup | 
d'esprit ,  mais  rusé  et  méchant ,  jouoit  tous  les  partis. 
Ilétoitvenu  à  bout  de  persuader  à  Agis,  son  neveu, 


Ijeane  homme  franc  et  di*oit ,  enthousiaste  de  la  liberté^ 
|({ti'il  ne  travailloit que  pour  elle;  à  sa  sœur,  à  la  reine 
sa  nièce ,  aux  principales  dames  de  Sparte,  quHl  étoit 
lieau  de  se  dépouiller  de  leurs  richesses;  au  peuple  en- 
fin ,  qu^il  ne  traVailloit  que  pour  ses  intérêts ,  pendant 
que  le  fourbe  ne  songeoit  qa^aux  siens  propres,  il  avoit 
beaucoup  de  dettes ,  et  possédoit  une  grande  et  belle 
terre.  Qudnd  il  vit  les  deux  rois  d^accord  sur  Tabolition 
des  dettes  et  le  partage  des  terres  ,  il  fit  entendre  à  ces 
princes  quMl  y  auroit  du  danger  à  faire  ces  deux  opéra- 
tions à-la-fois.  Ils  le  crurent ,  firent  porter  toutes  les 
obligations  dans  la  place  publique,  et  y  mirent  le  feu  ; 
sous  différents  prétextes,  Tadroit  Agésilas,  à  qui  sa 
terre  restoit  sans  dettes,  trouva  moyen  de  différer  le 
partage.  Une  guerre  qui  survint  força  Agis  de  partir. 
Pendant  son  absence  ,  Agésilas  ,  qui  gouvernoit  en 

alité  d'éphore ,  commit  les  violences  les  plus  in- 

I justes.  Le  peuple,  déjà  irrité  dWoir  été  trompé,  le 

{ chassa  ,  et  rappela  Léonidas.  Agis ,  qui  étoit  revenu , 

se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve ,  et  Cléombrote 

dans  celui  de  Neptune.  '  ••>        '    ♦ 

Léonidas  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
tirer  Agis  de  son  asile,  mais  aucun  ne  lui  ayant  ^réussi , 
il  aposta  des  assassins.  Un  d'entre  eux ,  nommé  Am- 
phares ,  avoit  un  intérêt  direct  à  la  mort  du  roi  et  à  la 
destruction  de  sa  famille,  parcequ'il  avoit  emprunté 
de  sa  mère  de  la  vaisselle  d'argent  etdes  meubles  ma- 
gnifiques, quMl  comptoit  s'approprier  par  leur  mort.  Au 
nombre  de  trois,  ils  surprirent  Agis  et  le  menèrent  en 
prison;  de  nouveaux  éphorcs ,  établis  par  Léonidas, 
s'y  rendirent.  Il  s'y  trouva  aussi  quelques  sénateurs , 
dont  le  suffrage  étoit  acheté.  Entre  autres  interroga- 
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lions,  ils  Iiii  demandèrent  sMl  n^avoit  pas  été  forcé  pari 
Ly sandre  et  par  Agésilas  à  faire  ce  quHl  avoit  fait.  «  Je 
«  n'ai  été  forcé  par  personne ,  répondit-il,  c'est  moi  qui 
«  ai  formé  le  dessein  y  et  mon  intention  étoit  de  rétablir 
«  les  lois  de  Lycurgue.— Mais,  insista  un  des  juges, 
«  ne  vous  repentez-vous  pas?  —  Non,  répondit-il,  la 
«  mort,  que  j'ai  sous  les  yeux,  ne  sauroit  me  faire  re- 
«  pentir  d'une  action  noble  et  vertueuse.  »  Cette  ré- 
ponse fut  sa  sentence.  Les  éphores  ordonnèrent  qu'on 
l'étranglât.  On  eut  de  la  peine  à  trouver  un  bourreau. 
Les  gardes  pleuroient.  «  Mon  ami,  dit  ^^  roi  à  l'un 
M  d'entre  eux,  ne  pleure  pas  sur  moi ,  je  n'ai  pas  mérité 
«  le  supplice  qu'on  veut  me  faire  subir.  Je  suis  plus 
«  heureux  que  ceux  qui  m'ont  condamné.  »  Il  reçut 
la  mort  avec  une  fermeté  digne  du  rang  qu'il  avoit  { 
occupé.  ,   , 

Amphares ,  un  des  traîtres  qui  l'avoient  arrêté,  pré- 
sidoit  à  l'exécution.  Quand  elle  fut  faite ,  en  sortant  du  1 
cachot  il  rencontre  Argésistrate,  mère  d'Agis,  qui  se| 
jette  à  ses  genoux.  Il  la  relève.  «  Votre  fils ,  lui  dit-il, 
«  n'a  à  craindre  aucun  mauvais  traitement,  vous  pou- 
«  vez  le  voir.  »  Elle  demande,  pour  Archidamie,  sa  mère, 
la  même  permission,  qui  lui  est  accordée.  Elle  entre  la  | 
première  dans  le  cachot  ;  Amphares  fait  fermer  laj 
porte,  les  ordres  étoient  donnés,  elle  est  étranglée. 
Quand  il  juge  l'exécution  faite,  le  monstre  fait  entrer  sa  | 
mère ,  elle  voit  Agis  étendu  à  terre  sans  vie ,  et  sa  fille 
suspendue  au  plancher.  Après  le  premier  instant  de  la 
douleur,  elle  aide  elle-même  aux  exécuteurs  à  détacher 
sa  fille  ,rétend  doucement  auprès  du  corps  de  son  fils, 
la  couvre  d'un  linge,  et,  se  jetant  ensuite  sur  le  corps  de 
son  fils,  elle  le  baise  tendrement,  en  disant:  «  0  mou 
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(  fils ,  c'est  Texcès  de  ta  bonté  qui  t'a  perdu ,  et  qui  nous 
(  a  perdues  avec  toi.  »  Amphares ,  qui  écoutoit  à  la 
porte ,  entre  furieux  :  «  Puisque  vous  approuvez  les  ac- 

•  tiens  de  votre  fils ,  lui  dit-il,  vous  en  partagerez  la 

•  récompense,  n  II  ordonne  qu'on  Tétrangle.  «  Veuil- 
«  lent  les  dieux ,  dit-elle ,  que  ceci  soit  utile  à  Sparte  !  • 
Elle  présente  le  cou  au  bourreau  et  meurt. 

Léonidas  en  vouloit  encore  plus  à  Cléombrote ,  son 
gendre,  et  celui-ci  auroit  eu  peine  à  échapper  à  sa  colère, 
sans  Chélonidc.  On  a  vu  qu'elle  avoit  courageusement 
partagé  la  disgrâce  et  l'exil  de  Léonidas.  Elle  se  présente 
à  ce  père  irrité  en  habits  de  deuil ,  et  en  posture  de  sup- 
pliante ,  tenant  ses  deux  enfants  dans  ses  bras.  Voici 
son  discours ,  trop  beau  pour  n'être  pas  conservé.  «  Ces 
vêtements  lugubres  sont  les  restes  du  deuil  que  j'ai 
pris  quand  vous  avez  quitté  Sparte;  maintenant  que 
vous  êtes  rendu  à  la  patrie  et  remonté  sur  le  trône , 
faut-il  que  je  continue  à  vivre  dans  les  larmes?  ou 
faut-il  que  je  prenne  des  robes  magnifiques ,  lorsque  je 
vois  le  mari  que  vous  m'avez  donné  prêt  à  être  égorgé 
dans  mes  bras  par  vos  propres  mains?  Si  Cléombrote 
ne  peut  vous  fléchir  par  les  larmes  de  sa  femme  et 
celles  de  ses  enfants,  il  sera  plus  puni  qu'il  ne  mérite, 
lorsqu'il  verra  mourir  avant  lui  une  épouse  qui  lui  fut 
si  chère.  Et  comment  pourrois-je  me  résoudre  à  vivre 
et  à  me  trouver  parmi  les  autres  femmes  de  Sparte , 
moi  qui  n'aurai  pu  toucher  par  mes  prières ,  ni  mon 
mari  pour  mon  père ,  ni  mon  père  pour  mon  mari  ? 
Malheureuse!  je  suis  née  pour^ souffrir  également 
comme  femme  et  comme  fille  de  la  part  de  ceux  à 
qui  je  suis  unie  par  les  liens  les  plus  forts.  Quant  à 
Oéombrote  f  j'ai  assez  blâmé  sa  conduite ,  quand  je 
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«  Tai  abandonné  pour  vous  suivre;  mais,  à  présent  1 
«  vous  le  justifierez  vous-même,  en  montrant  à  Tuni. 
«  vers  que  le  désir  de  régner  autorise  le  meurtre  d^un 
«  gendre ,  et  rend  insensible  aux  prières  et  aux  larroei  1 
«  d'une  fille.  »  Elle  obtint  sa  grâce ,  mais  comme  elle  I 
a  voit  refusé  de  partager  le  trône  de  son  mari  poi."  y, 
suivre  son  père  en  exil ,  de  même ,  au  lieu  de  \i,Aii  .[9 
la  fortune  de  son  père,  elle  s'attacba  au  malheur  ie  o<ni 
mari,  et  le  suivit  dans  son  bannissement.  Ortf!  tragéùjc 
finit  par  un  mariage.  Arcbidame,  frçic  ûilgis,  fut 
obligé  de  fuir.  Il  laissa  sa  femme  qui  venoit  d'accou- 
cher. Comme  c'étoit  une  riche  iioritière,  Léouidas  la 
força  d'épouser  Gléoméne,  son  fils:  fâon  âge  et  ses 
charmes  lui  donnèrent  un  grand  ascendant  sur  ce  jeune 
époux.  Elle  lui  inspira  sur  le  gouvernement  ses  senti- 
ments, qui  étaient  bien  diFfcrents  de  ceux  de  Léonidas, 
son  pèr^.  Quant  au  perfide  Agésilas,  véritable  cau^e  de 
tous  ces  meurtres ,  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Il  traîna 
apparemment  une  vie  trop  méprisable  pour  que  Tbis- 
toire  en  fasse  mention. 
cidomène.       Après  la  mort  de  LÉéonidas ,  Cléoméne  ,  son  fils , 
Ai>.  D.  2783.  nionta  sur  le  trône  avec  toutes  les  vertus  des  anciens 
Av.J.CaiS-  Spartiates,  et  le  désir  de  les  faire  revivre.  Son  régne 
commença  par  des  victoires  qui  le  firent  redouter  des 
éphores.  Ils  apprébendoi>  iv  ^tue  l'éclat  de  sss  surràs 
ne  lui  dounàt  trop  de  cr^Ilt  ■  vV'S  du  ir^pïe.  Cléo- 
méne pensoit  en  effet  qu  uue  guerre  qui  nécessiterait 
la  levée  d'une  armée  étoit  le  vrai  moyen  de  faire  réus- 
sir son  projet.  A  force  d'argent  il  engagea  les  éphores 
à  recommencer  la  guerre ,  et  à  lui  confier  le  coui' 
)  j<andemcnt  des  troupes.  Gratésiclée ,  sa  mère ,  veuve 
\iv.  Léonidas ,  bien  éloignée  des  opinions  4^  son  mari, 
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Ijppuyoit  le  parta(jc  dos  terres  V.We  se  remaria ,  afin  de 
Ifjrtifierle  parti  de  son  Hlâde(|ueli|u'un  des  principaux 
Ifie  Sparte;  elle  s'engagea  de  céder  ses  biens  en  cas 
mon  nouveau  partage  eût  lieu ,  et  Ht  promettre  la 
jiéine  chose  ù  son  époux.  .       .     * 

Cléoméne  conduisit  à  la  guerre  ceux  qui  lui  étoient 
y\us  suspects ,  et  se  signala  par  des  exploits  dignes 
L un  prince  lacédémonien.  Près  de  revenir,  il  fatigua 
liOQ  armée  par  des  marches  et  des  contre-marches  ,  de 
liorte  que  plusieurs  demandèrent  à  rester  dans  les  lieux 
Itoaquis  par  sa  valeur.  Il  ne  prit  donc  avec  lui  que  ceux 
l^i  convenoient  à  ses  desseins.  Arrivé  près  de  Sparte, 
lijge  fit  précéder  par  une  troupe  sûre  qui  devoit  le  dé- 
Ikarrasser  des  épliores,  dont  il  avoit  déjà  éprouvé  et 
jjoDt  il  craignoit  la  résistance.  De  cinq,  on  en  tua 
Luatre;  le  cinquième  se  sauva,  et  on  ne  s'en  embarrassa 
Iplus. 
Le  lendemain,  Cléoméne  parolt  dans  la  place  pu- 
lique.  Il  avoit  fait  ôter  les  sièges  des  éphores ,  et  n'en 
lavoit  fait  laisser  qu'un,  qu'il  occupa  .Après  avoir  rendu 
Icoiopte  au  peuple  de  ses  vues  et  de  sa  conduite ,  il  pro- 
I  teste  que  c'est  malgré  lui  qu'il  s'est  servi  de  moyens 
piolents  et  qu'il  ne  s'en  permettra  plus  qu'un  seul  qui 
lest  l'exil  de  quatre-vingts  citoyens,  dont  il  fait  afficher 
lies  noms.  Il  fut  ensuite  le  premier  à  mettre  ses  biens  en 
commun.  Ses  amis  et  son  beau-père  l'imitèrent.  Dans 
le  partage  il  assigna  une  portion  à  chacun  de  ceux 
hu  il  avoit  bannis ,  et  promit  de  les  rappeler  lorsque 
les  circonstances  le  permettroient.  Il  nomma  son  frère 
Euclidas  roi  avec  lui,  ce  qui  plut  beaucoup  au  peuple, 
hui  craignoit  qu'il  ne  voulût  occuper  seul  le  trône.  Les 
autres  lois  de  Lycurguc,  sur-tout  par  rapport  à  l'édu'- 
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cation  des  enfants,  furent  rétablies,  et  pour  soutenir 
ces  changements  il  leva  un  corps  de  tk'oupes  considé- 
rable ,  qu'il  disciplina  et  quUl  arma  d'une  manière  nou-l 
velle.  Il  donna  aussi,  quant  au  luxe,  l'exemple  de  ccl 
qu'il  prescrivoit.  On  ne  trouvoit  chez  lui  ni  habits  nil 
ameublements  précieux  ;  tout  y  respiroit  l'ancienne  aus-i 
térité  ;  elle  ne  bannissoit  cependant  pas  la  gaieté  et  l'afFu- 
bilitc  qui  lui  étoient  naturelles.  On  remarque  qu'ami  del 
la  liberté  jusqu'à  sa  table,  il  ne  vouloit  pas  que  des! 
invitations  trop  pressantes  en  gênassent  les  plaisirs. 

Malheureusement  il  s'éleva  une  rivalité  entre  Cléo- 
méne  6t  Aratus ,  chef  des  Achéens.  Malgré  les  efFortsi 
et  l'habileté  du  roi  des  Lacédémoniens ,  affoiblis  puri 
des  guerres  antérieures ,  ceux-ci  furent  vaincus.  Cléu- 
méne ,  pressé  par  l'ennemi,  eut  recours  à  Ptolcnicc,! 
roi  d'Egypte ,  qui  lui  promit  du  secours ,  pourvu  qu'il 
lui  envoyât  sa  mère  et  ses  enfants  en  otages.  Cette  de- 
mande embarrassa  cruellement  Gléoméne.  Plus  d'uuu 
fois  il  fut  près  d'en   parler  à  sa  mère,  mais  il  avoit 
peine  à  s'y  résoudre.  Quand  enfin  il  lui  eut  déclaré  la 
chose ,  elle  se  mit  à  rire.  «  Quoi  !  dit-elle ,  c'est  donc  là 
«  ce  que  vous  n'osez  me  découvrir!  Ëh  !  que  ne  mej 
«  jetez-vous  au  plus  tôt  dans  quelque  vaisseau  ,  pour 
«  m'envoyer  par-tout  oit  vous  croirez  que  mon  corps 
«  pourra  être  utile  à  Sparte  ,  avant  que  la  mort  ne 
«  vienne  le  détruire?»  Quand  Gratésiclée  fut  sur  le  point 
de  s'embarquer ,  elle  tira  son  fils  ù  part ,  et  le  mena  seul 
dans  le  temple  de  Neptune ,  où   elle  l'embrassn ,  le 
baigna  de  larmes  ;  mais  voyant  couler  celles  de  sou  I 
fils,  elle  lui  dit:   «  Allons,  roi  de  Lacédémono,  es 
«  suyoïis  nos  larmes,  afin  qu'en  sortant  de  ce  temple j 
•  personne  ne  nous  voie  pleurer,  ni  rien  taire  qui  soii 
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I  indigne  de  notre  patrie.  Nous  ne  sommes  maîtres  que  , 

t  de  nos  actions  ;  mais  les  événements  sont  entre  les 

•  mains  des  dieux.  «  Arrivée  en  Egypte,  elle  lui  écrivit  : 

•  Roi  de  Sparte ,  faites  hardiment  ce  qui  vous  paroltra 
I  utile  ou  glorieux  pour  la  patrie  ,  et  qu^une  vieille 
I  femme  et  un  enfant  ne  vous  fassent  pas  craindre 

•  Ptolémée.  »  Ce  sont  là  les  derniers  élans  de  la  ma- 
gnanimité lacédémonienne.  Cléoméne ,  battu  par  les 
Macédoniens  à  la  journée  de  Sérasie,  fut  obligé  d^aban- 

I  donner  Sparte,  et  de  se  réfugier  en  F^ypte,  où  il  périt 
misérablement,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  raconté  dans 
l'histoire  des  Ptolémées ,  rois  d'Egypte.  Ptolémée  Philo- 
pator  fit  mettre  son  cadavre  en  croix ,  aux  yeux  de  sa 
mère ,  qu'on  massacra  avec  le  reste  de  sa  famille. 

La  fuite  de  Cléoméne  avoit  livré  Sparte  et  la  Laconie 
au  pouvoir  des  Macédoniens.  Ceux-ci  se  contentèrent 
de  les  tenir  dans  une  espèce  de  sujétion  ;  mais  ils  leur 
laissèrent  élire  des  rois  ,  qui  furent  Agésipolis  ,  fils  de 
Cléombrote,  et  Lycurgue,  qui  n'étoit  pas  de  la  famille 
royale,  et  ([u'une  somme  donnée  à  chaque  épliorc  fit 
reconnoître.  Il  chassa  Agésipolis,  et  lui-niémc;,  menacé 
par  d'autres  éphores,  fut  contraint  de  fuir.  Il  laissa  le 
trône  à  Machanidas,  qui  ancanlit  la  puissance  des 
éphores,  et  fut  tué  en  combattant  contre  les  Achéens. 

Après  sa  mort ,  Sparte  gémit  sous  la  pui-^sance  de       NaUi. 
Nabis ,  qu'on  regarde  comme  le  plus  odieux  des  tyrans.  Ap.  n,  2803. 
On  ignore  comment  il  parvint  au  tr6no ,  mais  ou  sait  ''^"•^•^  '»5' 
que,  parvenu  à  la  puissance  suprême,  il  se  montra  en- 
nemi de  tous  ceux  qui  se  distinguoicnt  pur  leur  nais- 
sance, leur  mérite  ou  leur  courage,  massacrant  les 
uns,  bannissant  les  autres,  pour  les  faire  ensuite  plus 
aisément  assassiner.  Il  inventa  une  machine  (pii  repré- 
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sentoit  une  femme  vêtue  d'hubits  magniri(|ues.  Cliuquc 
fuis  qu'il  vouloit  extorquer  de  l'argent  et  qu'on  refusait 
de  lui  eu  donner ,  il  faisoit  avancer  la  machine ,  qui , 
toute  garnie  de  pointes  de  fer  ,  embrassait  le  mai- 
heureux ,  et  le  forçoit  d'accorder  au  tyran  ce  qu'il  exi- 
geoit.  Sous  son  gouvernement ,  tout  cruel  qu'il  étoit , 
Sparte  reprit  quelque  splendeur  ;  ses  succès  forcèrent 
les  Achéens  d'appeler  les  Romains  à  leur  secours.  T. 
Quintius  vint  comme  arbitre.  Son  arrivée  en  Grèce,  ba 
marche  contre  Lacédémone,  inquiétèrent  Nabis.  Il  crai 
gnoit  les  ennemis  qu'il  avoitdans  Sparte.  Pour  prévenir 
leur  soulèvement  à  l'approche  du  général  romain ,  il 
assemble  les  citoyens  hors  delà  ville,  les  fait  environner 
par  les  troupes ,  et  dans  un  discours  étudié  il  leur  rap- 
pelle les  peines  qu'il  a  déjà  prises  en  plusieurs  occasions 
pour  sauver  Sparte,  assure  qu'il  est  toujours  dans  la 
même  disposition  de  s'exposer  pour  eux  à  tous  les  périls: 
*  Mais  je  me  vois  forcé ,  ajoute-t-il ,  d'exiger  une  chose 
H  aussi  nécessaire  à  votre  sûreté  qu'à  la  mienne.  Il  y 
«  en  a  parmi  vous  dont  la  conduite  m'est  suspecte  :  j'ai 
a  dessein  de  les  faire  mettre  en  prison  ,  jusqu'à  ce  que 
«  le  danger  étant  passé ,  j'aie  le  plaisir  de  leur  rendre  h 
«  liberté.  »  La  multitude  étonnée  reste  immobile.  Ses 
satellites  saisirent  quatre-vingts  citoyens  distingues  par 
leur  réputation  de  gens  d'honneur,  et  la  nuit  suivante 
le  monstre  les  fit  égorger  dans  la  prison.  Il  Ht  aussi 
fouetter  jusqu'au  sang  et  mettre  à  mort  bcaucou]) 
d'Ilotes  dont  il  se  défioit. 

Le  général  romain,  selon  la  politique  de  sa  nation, 
obtint  contre  le  tyran  assez  de  sulcès  pour  l'humilier, 
mais  il  ne  voulut  pas  le  détruire ,  de  peur  que  les  autres 
puriies  de  la  Grèce ,  débarrassées  de  Nabis ,  ne  de\  ing- 
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Iseut  plus  difficiles  à  subjuguer.  Il  se  forma  contre  le 
tyran  de  Laccdémone  une  grande  ligue  «  dont  les  Éto- 
liensétoient  les  chefs.  Malgré  tant  de  forces  réunies, 
on  ne  vint  cependant  à  bout  de  dompter  Nabis  que  par 
Une  surprise.  Après  sa  mort ,  les  Spartiates ,  encouragés 
par  Philopœmen,  général  des  Étoliens,  reprirent  leur 
liberté,  et  se  joignirent  à  la  ligue  Achéenne. 

On  attribue  Tesclavage  des  Lacédémoniens  sous  les 
[derniers  tyrans  à  trois  causes  :  i*'  la  corruption  des 
mœurs,  qui  est  toujours  le  premier  pas  vers  la  servi- 
tude ;  a°  la  proscription  des  gens  les  plus  distingués 
par  leurs  richesses  ,  leur  mérite  et  leur  autorité  ;  3°  la 
patience  des  gens  d'un  caractère  bon  et  doux ,  qui  dans 
le  malheur  se  nourrissoient  d'espérance  et  se  croyoient 
libres  tant  que  la  république  asservie  par  ses  enfants 
ne  plioit  pas  sous  un  joug  étranger.  Ainsi  disparut 
dentre  les  puissances  celle  de  Lacédémone ,  qui  avoit 
tenu  un  rang  si  distingué.  Elle  n'eut  même  pas  l'hon- 
neur de  figurer  avec  les  républiques  grecques  ,  que 
|la  ligue  Achéenne  soutint  quelque  temps  contre  les 
Romains ,  et  il  ne  reste  plus  de  Sparte  que  le  nom. 
On  nomme  la  ville  nouvelle  qui  remplace  l'ancienne 
Misithra. 


LIGUE  ACHÉENNE. 


t.: 


L'Achaïe  a  étéle  centre  de  la  plus  longue  ligue  qui  ait 
existé;  il  faut  que  le  génie  de  ses  habitants  et  de  ceux 
des  pays  voisins ,  il  I^uut  que  leur  position  respective 
aient  été  bien  propres  à  favoriser  une  association ,  pour 
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qu'elle  ait  commence  dès  1«  temps  de  Gifîcs ,  leur  df 
nier  roi,  c'est-à-dire,  au  momeiu  ou  finissent  les  temps! 
héroïques;  cette  lijjue  se  niaiiitint  jusqu'au  rê{;ne  «rAle>-j 
xaudre.  Détruite  par  ce  conqurraut ,  elle  se  reproduisitl 
sous  le  nom  de  li(}ue  Achéeuue ,  et  ensuite  se  soutintl 
avec  éclat  jusqu'au  moment  où  elle  succomba  sous  lai 
puissance  énorme  des  Romains. 

Cette  li^ue  emhrassoit  d'a})ord  les  provinces  du  con-l 
tinent  qu'on  appeloit  la  Grèce;  savoir,  l'Attique  ,  lei 
pays  de  Mf'gare ,  la  Locride,la  i'iiocide,  la  Héotie,} 
l'Étolie  et  la  Doride.  Elle  s'est  ensuite  resserrée  eiiirel 
la  baie  de  Corinlhe ,  Sicyone  et  TLClide.     »  \ 

D'une  considération  assez  médiocre,  l'Acbaïe  s'éleval 
insensiblement  à  un  de{];ré  de  pouvoir  supérieur  à  celui 
des  grands  états  de  la  Grèce.  Elle  ne  dut  sa  prépondc* 
rance  ni  à  la  population  ,  ni  à  la  valeur  des  AcbéensJ 
mais  à  la  sagesse  de  ses  lois.  Apres  avoir  secoué  le  joum 
des  rois ,  les  Acbéens  se  formèrent  le  plan  d'un  gou- 
vernement    démocratique ,   qu'adoptèrent   toutes  les] 
villes  de  leur  petite  républirjue;  <le  telle  sorte  cependant 
que  ces  villes,  ne  formant  qu'un  seul  corps  ,  étoient 
néanmoins  indépendantes  les  un"«  des  autres.  Elles 
étoient  unies  par  une  étroite  alliance  ,  gouvernées  par 
les  mêmes  lois;  elles  avoient  la  même  monnoie,lcs 
mêmes  poids  ,  les  mêmes  magistrats  ;  en  un  mot ,  il  rc- 
gnoit  tant  d'uniformité  entre  elles  ,  que  toute  rAoiinïe 
ne  paroissoit  être  qu'une  seule  ville.  C'est  ce  qui  déter- 
mina plusieurs   peuples  de  leur  voisinage   à  adopter! 
leur  forme  d*»  gouvernement ,  et  à  accéder  à  leur  li{;iic. 
Quand  il  s'éleva  une  puissance  à  laquelle  ils  ne  purent 
résister ,  comme  celle  d'Alexandre ,  l'association  ce^sà 
d'elle-même. 
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Mais  les  Achcens  ,  n\-iyant  pas  encore  eu  le  temps , 
lîous  ses  successeurs  ,  d\)ublier  le  prix  de  la  liberté ,  rv- 
Murent  de  secouer  un  joujj  aussi  incommode  que  hon- 
Iteux.  Les  habitante  de  Patra  et  de  Dima ,  deux  assez 
petites  villes  ,  renouvelèrent  leur  ancienne  association. 
D'antres  villes  voisines  ,  qui  n'étoient  pas  beaucoup 
plus  considérables,  s'y  joignirent,  après  avoir  tué  les 
tyrans  qui  les  opprimoient.  Le  bon  ordre  qui  régnoit 
dans  cette  petite  république,  dans  laquelle  la  liberté  et 
légalité  se  trouvoient  réunies  avec  un  amour  sincère 
pour  la  justice  et  le  bien  public ,  engagea  plusieurs  au- 
tres villes  à  imiter  leur  exemple.  Maiis  la  ligue  n\icquit 
une  force  remarquable  de  résistance  et  d'agression 
qu'à  l'époque  seulement  où  les  conseils  et  les  exploits 
d'Aratus  lui  eurent  donné  quelque  consistance. 

Il  étoit  fils  de  Clinias  ,  un  des  meilleurs  citoyens  de       Antu». 
ISicyone.  Ties  habitants  avoient  choisi  Clinias  pour  chef,  » ,  n  ^„  :; 
etvivoient  heureux  sous  son  gouvernement,  lorsqu'un  Av.  J.c.275. 
pommé  Abandidas  trouva  moyen  de  s'emparer  de  l'au- 
torité  souveraine.  Son  premier  soin  fut  de  se  défaire 
de  Clinias  et  de  toute  sa  famille.  Aratus  ,  quoiqu'il  n'eût 
qufi  sept  ans,  n'auroit  pas  été  épargné  ,  s'il  ne  s'ctoit 
échappé  à  la  faveur  du  tumulte  (ju'occasionoit  dans 
la  maison  le  meurtre  de  son  père.    Après  avoir  erré 
quelque  temps  autour  de  la  ville  ,  il  entra  par  hasard 
dans  la  maison  de  la  sœur  du  tyran  ,  pour  s'y  cacher. 
Elle  regarda  comme  une  ius{)iravion  divine  que  cet  en- 
fant eût  choisi  sa  maison  comme  un  asile  ,  et  le  fit  con- 
duire à  Argos  ,  où  il  fut  élevé  avec  tous  les  soins  |K>ssi- 
bles  par  quelques  amis  de  son  père. 

Aratus navoit  que  vingt  ans  lorsqu'il  forma  le  projet 
de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Malgré  lattcntion  de 
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I^icoclès ,  successeur  d'Abandidas  ,  qui  surveilloit  tou- 
tes ses  démarches,  le  jeune  Sicyonien  trouva  moyen  1 
de  lever  des  troupes.  Il  escalada  la  nuit  les  murailles  de 
Sicyone.  Le  tyran  Nicoclès  s'enfuit.  Les  habitants ,  ré- 
veillés par  le  bruit ,  s'assemblèrent.  Un  héraut  parut , 
et  fit  la  proclamation  suivante  :  «  Aratus,  fils  de  CliniasJ 
«  invite  tous  les  citoyens  à  reprendre  leur  ancienne 
«  liberté.  »  Cette  invitation  fut  reçue  avec  de  vives  ac- 
clamations de  joie.  Il  n'y  eut  pas  une  goutte  de  sung 
répandue  dans  cette  révolution.  Mais  Nicoclès ,  ne  vou- 
lant point  renoncer  à  sa  puissance ,  eut  recours  ,  pour 
la  recouvrer  ,  à  Antigone  ,  roi  de  Macédoine.  Pour  lui 
résister  ,  Aratus  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  | 
de  joindre  Sicyone  à  la  ligue  des  Achéens ,  qui  se  rele- 
voit.  Lui-même  l'augmenta  de  la  ville  de  Gorinthe, 
dont  il  enleva  la  citadelle  aux  Macédoniens.  Elle  devint 
un  point  d'appui  important  pour  la  ligue  ,  à  laquelle  se 
réunirent  plusieurs  villes  considérables  ,  dont  les  rois, 
quW  nommoit  tyrans  ,  résignèrent  volontairement 
leur  autorité.  C'est  à-peu-près  de  ce  temps  qu'on  doit 
dater  l'établissement  des  lois  que  cette  ligue  s'imposa. 
Toutes  les  villes  étoient  soumises  à  un  grand  conseil 
qui  s'assembloit  deux  fois  par  an.  Chacun  y  envoyoit 
un  nombre  de  députés ,  élus  par  leurs  concitoyens  à  la 
pluralité  des  voix.  Ce  conseil  décidoit  de  la  paix  et  de 
la  guerre ,  et  disposoit  des  places  vacantes.  Le  président 
étoit  élu  dans  l'asscoiblée  générale  à  la  pluralité.  Il 
pouvoit  réunir  la  présidence  et  le  commandement  de 
l'armée.  Il  avoit  une  grande  puissance ,  mais  il  étoit 
comptable  et  responsable.  On  lui  choisissoit  pour  con- 
sril  dix  magistrats  ,  qui  s'appeloient  Démiurges,  lis 
éloient  chnrg''S  de  \i\  direction  des  affaires  en  l'ubscine 
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I  du  président ,  et  pouvoient  même ,  dans  des  ca»  pres- 
sants, assembler  le  conseil  général.  f..orsr|u'unc  ville 
delà  ligue  n'acquiesçoit  pas  aux  résolutions  de  rasscm* 
blée ,  ou  refusoit  de  fournir  son  contingent  en  temps 
de  guerre  ,  on  pouvoit  Ty  contraindre  par  la  force  des 
armes.  On  ne  pouvoit  être  incorporé  ù  la  ligue  que  du 
consentement  de  ceux  qui  la  composoient.  Nulle  pro- 
position des  étrangers  ne  pouvoit  être  faite  à  rassem- 
blée qu'elle  n'eût  été  auparavant  communiquée  par 
pcrit  au  président.  Il  y  avoit  défense  aux  membres  du 
ronseil  de  recevoir  des  présents  ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  L'assemblée  générale  ne  dura  jamais  que 
trois  jours. 

La  première  guerre  importante  de  la  ligue  fut  contre  Ap.  t>.  a;;». 
les  Lacédémoniens ,  et  fut  suscitée  par  Cléoméne ,  leur 
roi ,  qui  avoit  besoin  d'occuper  ses  sujets  ;  ils  eurent 
aussi  à  combattre  contre  les  Étoliens.  IjCS  succès  de 
CCS  deux  ennemis  forcèrent  la  ligue  d'appeler  à  son 
secours  Antigone  avec  les  Macédoniens,  (jes  forces 
réunies  écrasèrent  Cléoméne.  Les  Ktoliens  ,  privé.s  de 
l'appui  de  Lacédémone  ,  furent  forcés  de  se  tenir  tran- 
quilles. Les  Étoliens  vivoient  sur  terre  comme  des 
corsaires  sur  mer ,  c'est-à-dire  de  rapines.  Ils  s'en, 
niiyèrent  du  calme  qui  avoit  succédé  à  la  guerre  de 
Cléoméne.  Las  d'une  paix  qui  les  ruinoit ,  ils  utta(|uè- 
rentles  Messéniens.  Ceux-ci  étoient  du  corps  de  la  ligue , 
qui  prit  leur  défense.  Mais  Aratus,  qui  coramandoit  les 
troupes  achcennes ,  essuya  un  échec  considérable.  Il 
conseilla  d'appeler  encore  les  Lacédémoniens.  Philippe, 
successeur  d'Antigone  ,  vint  au  secours  de  la  ligue. 
Pendant  qu'il  ravageoit  i'Étolie  ,  les  Ëtulicns  pillèrent 
U  Macédoine,  et  tout  étoit  en  feu  dans  le  l'éloponèse. 
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.  Une  intrigue  de  cour  hâtoit  ou  ralentissoit  les  ruines 
et  les  massacres.  Philippe  ,  jeune  prince  tout  entier  à 
la  gloire  des  armes  ,  se  reposoit  de  la  conduite  des  af- 
faires sur  Apelle  ,  son  ministre.  Celui-ci  prit  ombrage 
de  Testime  que  son  maitre  montroit  à  Aratus.  Il  fit  en- 
trer plusieurs  grands  dans  ses  sentiments ,  et  en  forma 
une  cabale  qui  s'efforçoit ,  par  tous  les  moyens,  de  çen- 
verser  le  crédit  de  Tctranger.  Il  y  eut  des  entreprises 
manquées  ,  des  projets  bien  combinés  qui  échouèrent , 
parceque  Aratus  les  avoit  conseillés.  Philippe  n'en  per- 
sévéroit  pas  moins  dans  son  attachement.  Le  roi  re- 
marqua dans  son  ministre  des  perfidies  si  claires ,  qu'il 
résolut  de  le  punir.  Il  essaya  de  le  disgracier.  Apelle 
revenoit  d'une  expédition  qui  avoit  été  heureuse ,  par- 
ceque, la  conduisant  lui-même  ,  il  étoit  de  son  intérêt 
de  la  faire  réussir  :  à  sou  retour ,  tous  les  courtisans 
coururent  au-devant  de  lui,  et  raccompagnèrent, 
comme  en  triomphe  ,  jusqu'au  palais  ;  mais ,  lorsqu'il 
s'attendoit  à  être  reçu  avec  les  marques  de  la  plus 
grande  faveur ,  la  garde  lui  refusa  l'entrée.  Aussitôt  la 
foule  des  flatteurs  disparoît ,  et  le  ministre  gagne  triste- 
ment sa  maison.  Mais  ,  comme  il  avoit  de  la  capacité , 
après  ce  léger  châtiment  qui  auroit  dû  le  corriger ,  le 
roi  lui  rendit  sa  confiance.  Apelle  en  abusa  de  nouveau. 
Ses  manœuvres  soulevèrent  l'armée,  à  laquelle  il  per- 
suada que  de  prétendues  injustices  ,  commises  dans  le 
partage  du  butin ,  étoient  inspirées  par  Aratus.  Philippe 
crut  alors  devoir  couper  le  mal  par  la  racine.  Il  dissi- 
mula quelque  tem|)s  ,  et  toutes  les  mesures  étant  bien 
prises ,  il  fit  arrêter  Apelle  ,  qui  fut  puni  de  mort,  avec 
un  de  ses  principaux  complices  :  un  autre  se  tua  lui- 
même. 
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Les  désastres  de  ces  guerres  inspirèrent  à  toutes  les     Proph^uc 
parties  et  à  Philippe  lui-inéme  le  désir  de  la  paix.  Dans  **  *6<i"- 
les  conférences  qui  s^ouvrirent  à  Naupacte ,  Agélas , 
imbassadeur  des  alliés ,  fit  en  présence  du  roi  un  dis- 
cours que  révénement  pourroit  faire  regarder  comme 
one  prophétie.  «  Il  seroit  à  désirer ,  dit-il ,  que  les  Grecs 
ne  se  fissent  jamais  la  guerre ,  qu'ils  se  tinssent ,  pour 
ainsi  dire ,  par  la  main ,  et  qu'ils  unissent  leurs  forces 
pour  se  garantir  des  barbares  qu'ils  doivent  tant  ap- 
préhender. Si  une  pareille  intelligence  ne  peut  être 
éternelle ,  nous  devons  du  moins  nous  réunir  dans  la 
conjoncture  présente,  et  veiller  à  la  conservation 
de  notre  liberté  ,  menacée  de  toutes  parts.  L'homme 
le  moins  instruit  en  politique  prévoit  que  les  vain- 
queurs ,  carthaginois  ou  romains ,  ne  borneront  pas 
leur  ambition  à  l'empire  de  l'Italie  ou  de  la  Sicile ,  et 
qu'ils  y  comprendront  la  Grèce.  Tous  les  Grecs ,  et 
vous-même  ,  ô  Philippe  !  devez  considérer  le  péril 
dont  nous  sommes  menacés.  Vous  pouvez  en  garantir 
les  Grecs ,  si ,  au  lieu  de  les  attaquer  comme  vous  avez 
fait  jusqu'à  présent,  et  si,  au  lieu  de  les  affoiblir,  vous 
prenez  leurs  intérêts  à  cœur,  et  veillez  pour  leur 
défense.  Par  ce  moyen  vous  gagnerez  leur  affection, 
et  vous  les  engagerez  à  vous  demeurer  fidèlement 
attachés.  Si ,  soupirant  après  la  gloire  ,  vous  avez  le 
dessein  d«  faire  quelque  grande  entreprise  ,  tournez 
les  yeux  vers  l'occident ,  profitez  des  événements 
d^uue  guerre  qui  a  mis  toute  l'Italie  en  feu.  Sachez 
saisir  l'occasion ,  et  je  vous  promets  l'empire  universel. 
Si ,  au  contraire ,  vous  souffrez  que  l'orage  qui  s'élève 
«  du  côté  de  l'occident  fonde  sur  la  Grèce  ,  il  est  bien  à 
«  craindre  que  vous  ne  soyez  bientôt  plus  en  pouvoir 


tus 


3^4"  LIGUE 

«  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ,  et  de  régler  vos  affaires 
«  selon  votre  volonté.  *• 

Murt  J'Ara-      Ce  Sage  dîscoiirs  détermina  la  conclusion  d^unc  paix 
générale  ,  mais  elle  ne  dura  pas  long-temps.  Annibal 
Ap.  D.  2787.  engagea  Philippe  à  rompre  avec  les  Uomains.  Ce  prince, 
pour  être  unie  à  son  nouvel  allié,  crut  intéressant  de  j 
se  rendre  puissant  en  Grèce.  Il  s^empara  dltlinme, 
place  forte  de  Messénie.  Aratus  n'étoit  point  d'avis  d< 
faire  cette  conquête.  «  En  la  gardant,  lui  dit-il,  vous] 
«perdez  votre    principale  citadelle,    qui  est  votre 
«  crédit.  »  La  franchise  du  républicain  déplut  ;  il  s'en 
aperçut ,  et  se  retira  à  Sicyone  avec  son  fils ,  jeune 
encore ,  mais  déjà  très  estimé.  Philippe,craignant  pour 
ses  projets  ambitieux  les  conseils  et  la  bravoure  dcj 
ces  deux  hommes  ,  fit  donner  au  père  un  poison  lent , 
dont  les   effets  pouvoient  être   regardés  comme  le.^ 
symptômes   d'une    vjladie  ordinaire.    Aratus  ne  s'vl 
trompa  nullement.  Un  de  ses  amis  lui  témoignant  su  I 
surprise  de  lui  voir  cracher  du  sang ,  le  malade  lui  dit: 
«  Voilà  ,  mon  cher  Céphalion  ,  le  fruit  de  Taraitié  des  1 
«  rois.  »  Le  fils  fut  traité  encore  plus  inhumainement. 
On  lui  donna  un  de  ces  poisons  qui  jettent  dans  la  dé- 
mence ,  et  qui  lui  fit  commettre  des  actions  abomina- 
bles ,  dont  il  auroit  été  déshonoré ,  si  on  avoit  pu  ic' 
croire  volontaires.  Les  Sicyoniens  honorèrent  les  >  bsé- 
ques  du  père  par  des  hymnes,  des  cantiques  et  des  jeux 
funèbres,  et  lui  déférèrent  les  honneurs  divins.  Ou  doii 
le  regarder  comme  le  principal  soutien  de  la  W^m: 
Achéenne. 

Ap.  T).  1736.       Déjà  la  prophétie  d'Agclas  s'accomplissoit.  Philippe. 

'  '   ■  ■°'*  dans  les  villes  qu'il  assiégeoit ,  et  dans  les  armées  qu'il 

attaquoit.  trouvoit  des  Romains  en  tête,  il  engagea  ie^ 
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JAcliéens  à  se  joindre  à  lui  contre  eux.  La  ligue  avoit 
ilors  Philopœmen  pour  commandant  de  ses  troupes. 
Ses  succès  amenèrent  une  paix  générale,  pendant  la- 
quelle des  ambassadeurs  romains  déterminèrent  les 
lichéens  à  s'unir  à  eux. 
ils  joignirent  leurs  troupes ,  et  curent  ensemble  des    iiCifrede- 

I  .  .    y,        .  ..1  .1.  ,  I  •  clarff  liliie. 

succès  qui  forcèrent  Philippe  u  accepter  la  paix  aux 
conditions  que  Rome  et  la  ligne  voulurent  lui  imposer.  !J'J' j'j''"'' 
La  principale  fut  qu'il  ne  lui  resteroit  dans  la  Grèce 
aucune  domination,  et  qu'il  rendroit  toutes  les  ville» 
dont  il  étoit  en  possession.  Les  Romains  auroient  bien 
voulu  en  garder  quelques  unes  qui  leur  auroient  servi 
I  de 'point  d'appui  en  Grèce;  mais  Flaminius,  leur  am- 
Ibassadeur,  crut  qu'il  falloit  se  faire  honneur  d'un  en- 
tier désintéressement.  Du  rôle  d'allié ,  selon  le  génie 
orgueilleux  de  la  nation ,  il  passa  à  celui  de  protecteur. 
Il  prit  occasion  des  jeux  isthmiques,  qui  rassembloient 
des  députés  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  pour  faire 
lire  par  un  héraut  ce  fameux  décret  :  *•  Le  sénat  et  le 
«  peuple  romain ,  et  Quintius  Flaminius ,  proconsul , 
«  après  avoir  vaincu  Philippe ,  et  donné  la  paix  à  la 
«  Macédoine ,  déclarent  les  Corinthiens  ,  les  Phocéens ,  ' 

«  les  Locriens ,  les  Eubéens  ,  les  Magnésiens ,  les  Thes- 
«  saliens ,  les  Perrhébss  ;  les  Achéens  et  les  Phtiotes 
«  entièrement  libres.  Que  tous  ces  peuples  vivent  dans 
«  un  état  d'indépendance ,  et  se  gouvernent  par  leurs 
••  propres  lois.  »  ' 

Par  cette  liberté  générale,  la  ligue  Achéenne  s'aug*      Drsiutrrc^- 
nienta  de  plusieurs  alliés  entre  autres  de  Lacédémone ,  i„"y,^pn^ 
que  le  généreux  Philopœmen  délivra  de  l'affreuse  tyran-  .    j,    ,, 
nie  de  Nabis.  Des  dépouilles  trouvées  dans  le  palais  de  av.  j.c.  180. 
cet  usurpateur ,  les  Spartiates  tirèrent  une  somme  très 
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considérable ,  quHIs  vouloicnt  offrir  à  leur  libérateur. 
Mais  quand  il  Fut  question  de  la  lui  présenter ,  h  véné- 
ration qu'on  nvoit  pour  sa  vertu,  et  la  crainte  de  le  dés- 
obliger ,  firent  qu'on  ne  put  trouver  personne ,  et  on 
fut  obligé  d  avoir  recours  à  un  décret  qui  enjoignoit  à 
Timolalis  ,  sou  ami  particulier ,  de  s'acquitter  de  cette 
commission.  Deux  fois  il  se  mit  en  devoir  de  la  remplir, 
et  deux  fois  il  fut  si  frappé  de  Taustérité  des  mœurs  de 
Philopœmen,  de  sa  grandeur  d'ame  et  de  sa  frugalité, 
qu'il  n'osa  parler  de  présent.  Une  troisième  fois,  tou- 
jours forcé  par  les  Spartiates,  il  gagne  sur  lui  de  faire  sa 
proposition.  Philopœmen  l'écoute  de  sang  froid,  as- 
semble les  citoyens  ,  et ,  après  leur  avoir  témoigné  la 
vive  reconnoissance  dont  il  est  pénétré,il  ajoute:  «Gardez 
«  cet  argent ,  ô  Lacédémoniens,  pour  gagner  ceux  qui , 
«  par  leurs  discours  séditieux ,  mettent  le  trouble  dans 
«  votre  ville ,  afin  qu'étant  payés  pour  se  taire ,  ils  ne 
«  causent  plus  de  désordre  ;  car  il  est  bien  plus  avanta- 
«  geux  de  fermer  la  bouche  à  un  ennemi  qu'à  un  ami. 
«  Quant  à  moi ,  vous  pourrez  toujours  compter  sur 
K  mon  amitié ,  qui  ne  vous  coûtera  jamais  rien.  » 

Sa  mort.  Sous  le  Commandement  de  Philopa>men ,  la  ligue 

Ap.  D.  2S30.  Achéenne  se  soutint  malgré  les  efibrts  secrets  des  Ro- 

'■  ■  '  '5'  mains  pour  la  miner  et  la  détruire.  Ce  grand  homme, 
qu'on  a  nommé  le  dernier  des  Grecs ,  fut  blessé  et  pris 
dans  une  action  contre  les  Messéniens  qui  s'étoient  dé- 
tachés de  la  ligue.  Les  vainqueurs  ctoient  partagés  de 
sentiments  à  l'égard  de  leur  prisonnier.  Les  uns  ne 
pouvoient,  sans  verser  des  larmes,  voir  dans  les  fers 
ce  héros  de  la  Grèce ,  sous  loquel  la  plupart  avoicnt 
combattu  et  triomphé,  et  qui  les  avoit  délivrés  delà 
tyrannie  de  Nabis.  Les  autres  aimoieut  à  voir  en  lui  un 
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I  ennemi  hninilic.  Pour  jouir  à  leur  aise  de  ce  Fpect.ule , 
ils  demaïuiLTiiut  que,  tout  hlessc  qu'il  rtoit,  il  fut  placé 
sur  le  théâtre;  mais  ses  enneuns,  rcujarquiiiit  (pie  ce 
spectacle  ranimcroit  l'estime  et  ratïection  du  peuple 
pour  lui ,  le  retirèrent  brusquement ,  et  le  Hicut  porter 
duns  un  cacliot,  où,  blesse,  malade  et  fati^^uc,  il  passa 
une  nuit  cruelle.  Le  lendemain,  le  peuple  s'assembla. 
Il  desiroit  obtenir  des  ennemis  des  conditions  avan- 
ta(jeuscs  en  échange  du  prisonnier;  mais  ceux  qui 
avoicnt  entraîné  le  peuple  dans  la  révolte  contre  la 
ligue,  et  qui  craignoient  de  trouver  eu  lui  un  ennemi 
{implacable,  convinrent  de  le  faire  mourir.  L'exécuteur 
alla,  par  leur  ordre ,  porter  le  poison  à  Philopœmen. 
Quand  ce  dernier  le  vit  entrer ,  une  coupe  à  la  main  , 
il  se  souleva  avec  peine,  et  demanda  d'un  aw^  tranquille 
si  les  jeunes  gens  qui  avoient  combattu  avec  lui ,  et 
auxquels  il  avoit  été  possible  de  se  sauvi  r  ,  avoient 
gagné  un  lieu  de  sûreté.  «  Pas  un  n'a  été  tué  ni  pris  , 
«  répondit  l'exécuteur.  —  Je  meurs  content ,  dit  Philo- 
•  pœmen.  »  Il  prit  la  coupe  ,  et  la  vida  ,  la  joie  peinte 
sur  le  visage.  Sa  mort  ne  tarda  pas  à  être  vengée  ;  les 
Achéens  investirent  Messène  et  demandèrent  que  les 
meurtriers  de  Philopœmen  leur  fussent  livrés.  Le  peu- 
ple n'hésita  point.  Le  principal  d'eptre  eux,  nommé 
Dinocrate,  se  tua  lui  même.  Les  autres  servirent  à  la 
pompe  funèbre  de  ce  héros.  L'urne  qui  contenoit  sa 
cendre  fut  portée  en  triomphe  à  Mégalopolis,  sa  ville 
natale.  Toute  l'armée  l'escortoit.  A  la  suite  marchuient 
enchaînés  les  Messéniens  coupables  de  sa  mort.  Us  fu- 
rent lapidés  sur  son  tombeau  ;  et  il  y  eut  peu  de  villes 
de  la  Grèce  qui  n'érigeassent  quelques  trophées  en  son 
honneur. 
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Injustice  (les  Les  Romains  enchainèrent ,  pour  ainsi  dire ,  la  Wfpxe 
Romains.  Achéenoe ,  par  des  égards  politiques ,  tant  qu'ils  crai- 
Ap.  D.  a836.  gnirent  qu'elle  ne  secourût  Persée ,  roi  de  Macédoine 
auquel  ils  faisoient  une  guerre  à  outrance  ;  mais  quand 
ils  eurent  vaincu  ce  prince,  ils  cessèrent  leurs  complai- 
sances, ou  plutôt  ils  commencèrent  les  injustices  dont 
le  plan  bien  combiné  les  rendit  à  la  fin  maîtres  de  la 
Grèce.  Non  seulement  ils  excitèrent  les  villes  les  unes 
contre  les  autres ,  mais  dans  le  sein  même  des  villes  ils 
entretenoient  par  des  émissaires  une  division  funeste. 
Leurs  partisans  étoient  sûrs  d'être  soutenus  ,  quelle 
que  fût  l'iniquité  de  leurs  prétentions.  Ils  soulevoient 
les  esclaves  contre  les  maîtres ,  soudoyoient  d'infâmes 
délateurs  ;  bientôt  ce  fut  un  crime  d'avoir  manqué  de 
dévouement  aux  intérêts  des  Romains.  Il  y  eut  des  lis- 
tes de  proscription.  Ils  envoyèrent  des  commissaires 
chargés  de  mettre  leurs  sentences  secrètes  à  exécution. 
Dans  une  assemblée  publique  des  Achéens ,  ils  eurent 
l'impudence  de  demander  que  ceux  qui  avoient  assisté 
Persée  fussent  préalableuient  condamnés  à  mort  ; 
après  quoi  ils  les  nommeroient.  «  Après  la  condanina- 
«  tion  !  s'écria  l'assemblée  ;  quelle  justice  est-ce-là  ! 
u  commencez  par  les  nommer ,  et  qu'ils  se  défendent, 
«  S'ils  ne  peuvent  rien  dire  pour  leur  justification ,  nous 
«  promettons  de  les  condamner.  — Vous  le  promettez, 
n  répliqua  le  commissaire  :  eh  bien  !  tous  vos  capitaines 
«  généraux  ,  tous  ceux  qui  ont  rempli  quelque  charge 
«  dans  votre  république,  sont  coupables  de  ce  crime.  » 
Xénon  ,  homme  de  grand  crédit ,  et  fort  respecté  dans 
la  ligne,  se  lève  et  dit  :  «  J'ai  commandé  l'armée,  j'ai 
«  eu  l'honneur  d'être  chef  de  la  ligue.  Je  proteste  de 
u  n'avoir  jamais  rien  fait  contre  les  intérêts  des  Ro- 
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■  mains,  et  &i  quelqu'un  m'attaque  ,  je  suis  prêt  ù  me 
■justifier,  soit  ici  devant  rassemblée  des  Achcens,  soit 

Il  à  Rome  devant  le  sénat.  »  Le  liomain  saisit  cette  der* 

loière  parole ,  et  dit  :  «  Puisque  Xénon  a  nommé  le 
>  sénat ,  lui  et  les  autres  accusés  ne  peuvent  appeler  à 
«un  tribunal  plus  équitable.  »  Il  nomma  ensuite  ceux 

Lui  étoient  accusés,  et  leur  ordonna  de  partir  pour 

bllcr  plaider  leur  cause  à  Rome.  Ils  étoient  pins  de 
mille ,  tous  hommes  d'un  mérite  distingué ,  et  c'étoit 

lu  leur  crime. 
Leur  départ  fut  une  plaie  bien  sensible  pour  la  ligue 

lAcliéenne.  Arrivés  en  Italie ,  on  les  distribua  dans  dif* 
férentes  villes,  où  ils  restèrent  prisonniers  comme  s'ils 
ivoient  déjà  été  condamnés.  Le  conseil  d'Achaïe  dé- 
puta à  Rome  pour  demander  qu'ils  pussent  plaider 
leur  cause.  Le  sénat  répondit,  avec  une  insigne  mau- 
vaise foi ,  que  les  bannis  avoient  été  trouvés  coupables 
en  Achaïe ,  et  ne  s'étoient  rendus  à  Rome  que  pour  sa- 
voir quel  châtiment  leur  seroit  infligé.  Les  Achcens 
envoyèrent  une  ambassade  solennelle ,  qui  embarrassa 
le  sénat  ;  mais  il  répondit  qu'il  ne  lui  paroissoit  pas 

|(|u'il  fut  de  l'intérêt  des  Achéens  que  les  exilés  retour» 
liassent  dans  leur  patrie.  A  une  autre  ambassade,  qui 
ùbaissa  à  des  supplications,  le  sénat  inexorable  opposa 
toujours  le  même  refus.  On  ne  gagna  même  à  ces  in- 
stances que  de  rendre  l'esclavage  des  proscrits  plus  dur. 
Dix-sept  ans  se  passèrent  en  prières  inutiles.  lU  étoient 
réduits  à  environ  trois  cents,  lorsque  Polybe,  qui  étoit 
un  de  ces  infortunés  ,  et  qui  avoit  rendu  des  services  à 
Paul  Etoile  dans  l'éducation  de  ses  enfants  ,  obtint,  par 
I  cette  protection ,  que  leur  affaire  fut  rappelée  au  sénat. 
Caton ,  par  complaisance  pour  le  jeune  Scipion ,  promit 
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d'appuyer  la  demande.  Quand  elle  fut  présentée,  lesj 
opinions  se  partagèrent  ;  le  plus  grand  nombre  cepen- 
dant étoit  défavorable.  Quand  le  tour  deCaton  arriva,! 
il  prit  l'air  le  plus  grave ,  et  dit  :  «  A  nous  voir  disputer 
«  avec  tant  de  chaleur  pour  savoir  si  quelques  vieillardsl 
«  de  Grèce  seront  enterrés  en  Italie  ou  dans  leur  pro- 
«  pre  pays ,  ne  croiroit-on  pas  que  nous  n'avons  rien  àl 
«  faire  ?» 

Cette  plaisanterie  rendit  le  sénat  honteux ,  et  la  de-l 
mande  fut  accordée.  Polybeauroit  désiré  qu'on  pronon-j 
çàt   qu'en  arrivant    ils  seroient   rétabli*    dans  leursj 
charges  et  dignités.  Avant  de  présenter  sa  requête  il 
demanda  conseil  à  Gaton.  Le  sénateur  lui  répondit  en 
souriant  •  «  Polybe ,  vous  n'imitez  pas  la  sagesse  d'U- 
«  lysse;  vous  voulez  rentrer  dans  l'antre  du  Gyclope,] 
«pour  quelques  méchantes  bardes  que  vous  y  avez 
«  laissées.  » 

Deux  de  ces  députés ,  Critolaûs  et  Diœus ,  revenus  ] 
dans  leur  patrie  la  vengeance  dans  le  cœur ,  se  propo- 
sèrent de  rendre  à  la  ligue  son  ancienne  autorité;  mais! 
ils  ne  firent  que  précipiter  sa  ruine.  Ils  n'avoient  ni  la 
sagesse  d'Aratus  ni  la  force  de  Philopœmen  ;  et  ils  entre- 
prirent un  ouvrage  que  ces  héros  auroient  eu  peine  à  I 
imaginer  dans  les  circonstances  actuelles.    L'ancien! 
patriotisme  étoit  détruit  chez  les  grands,  llnesubsistoit 
plus  dans  le  peuple  que  comme  une  effervescence  pas- 
sagère. Avec  ces  dispositions,  on  ne  pouvoit  compter  1 
sur  des  efforts  grands  et  durables ,  qui  étoient  ce|>en- 
dant  nécessaires  contre  la  politique  et  la  puissance  des 
Romains.  Les  deux  Achéens  eurent  la  maladresse  (Kat- 
taquer  les  Romains  de  front,  ils  se  déclarèrent  haute- 
ment contre  eux .  décrièrent  leurs  intentions ,  et  fircut  1 


Priie  (le  Co- 
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iasulter  leurs  dépatés  par  le  peuple.  Ne  se  voyant  pas 
soutenus  par  les  grands ,  ils  maltraitèrent  ceux-ci ,  les 
dcnopcèrent  à  la  populace  comme  des  ennemis  de  la 
patrie ,  et  leur  attirèrent  des  persécutions  qui  les  enga- 
gèrent  à  fuir.  Les  troupes  de  la  république  se  ressenti- 
rent de  cette  espèce  de  défection  ;  elles  se  trouvèrent 
composées  d^une  tourbe  sans  discipline  ,  mais  pleine 
d'audace  et  de  présomption. 

Telle  étoit  Tarmée  que  Critolaiis  et  Diœus  oppo- 
sèrent ,  sous  les  murs  de  Corinthe ,  à  Memmius ,  général 

romain.  Une  bataille  décida  du  sort  de  la  république  ^P*  ?'  '^^5'' 

*  »      At.  J.c.  14». 

achéenne.  Le  courage  aveugle  fit  balancer  quelque 
temps  la  victoir;  mais  Thabileté  et  rexpéricnce  rem- 
portèrent. Critolaiis  fut  tué  ;  Diœus  s^enfuit  à  toute 
bride  à  Mégalopolis  où  étoit  sa  femme  ;  il  la  tua  ,  mit  le 
feu  à  sa  maison ,  et  s^empoisonna.  Il  auroit  pu  se  retirer 
a  Corinthe,  qui  étoit  une  des  plus  fortes  places  de  la 
terre ,  et  y  obtenir  une  capitulation  honorable.  Les  Co- 
rinthiens furent  tellement  étourdis  de  cette  défaite, 
qu^ils  ne  songèrent  pas  seulement  à  fermer  leurs  portes. 
Elles  restèrent  trois  jours  ouvertes ,  et  les  remparts 
sans  défenseurs.  Memmius  n^osoit  y  entrer  dans  la 
crainte  de  quelque  embuscade  ;  enfin  il  s^y  hasarda ,  et 
quand  il  eut  assuré  sa  possession ,  il  en  abandonna  le 
pillage  à  ses  scldats.  Les  hommes  furent  passés  au  fil 
de  Tépée ,  les  femmes  et  les  enfants  furent  vendus 
comme  esclaves. 

Les  trésors  qui  s^y  trouvèrent  surpassent  toute  ima- 
gination. Corinthe  Temportoit  sur  toutes  les  villes,  tant 
par  la  quantité  que  par  la  richesse  des  meubles ,  des 
statues  et  des  tableaux.  Plusieurs  pièces  d'un  prix  ines- 
timable tombèrent  entre  les  mains  dm  soldats,  qui, 
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u'ea  connoissant  pas  la  beauté ,  les  détruisirent  ou  fe» 
Tendirent  à  vil  prix.  On  cite  entre  autres  un  tableau 
d^Apelle,  sur  lequel  les  soldats  jouèrent  aux  dés, qu'il» 
troquèrent  pour  une  table  plus  commode  ,  etqo'Attale^ 
roi  de  Pergame ,  acheta  une  sonHue  qui  cquivaudroit  à 
plus  de  cent  mille  livres  de  notre  monnoie.  Le  général 
n'étoit  pas  plus  connoisseur  ni  plus  habile  que  les  soi. 
dats  ;  car ,  ayant  fait  porter  à  bord  des  vaisseaux  plu> 
sieurs  statues  et  tableaux  qu'il  vouloit  faire  servir  à 
son  triomphe ,  il  menaça  très  sérieusement  les  maîtres 
des  navires ,  si  quelques  unes  de  ces  pièces  venoient  à 
se  gâter  ou  à  se  perdre ,  de  les  obliger  à  en  fournir 
d'autres. 

Après  le  pillage,  la  ville,  en  exécution  des  ordres 
Tenus  de  Rome,  fut  réduite  en  cendres.  L'or,  l'argent 
et  l'airain  fondus  ensemble  dans  cet  incendie  for- 
mèrent des  ruisseaux  d'un  métal  composé  des  trois  que 
nous  venons  de  nommer ,  métal  fort  célèbre  et  fort  re- 
cherché dans  la  suite.  Les  murailles  de  la  ville  furent 
abattues,  et  on  arracha  jusqu'aux  fondements.  Avec 
Corinthe  périt  la  ligue  Achéenne ,  dont  elle  étoit  comme 
la  capitule.  Les  Romains  abolirent  le  gouvernement  po* 
pulairedans  toutes  les  villes.  Elles  eurent  cependant  la 
permission  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois,  sous 
l'inspection  d'un  préteur;  ainsi  la  Grèce  devint  une  pro- 
vince ron\aine,  cr  fut  assujettie  ù  un  tribut  annuel. 

Néron  rendit  à  la  Grèce  ses  anciens  privilèges,  et 
rejeta  sur  laSardaigne  le  tribut  de l'Achaïe.  Vespasien 
la  réduisit  à  son  premier  état  de  sujétion.  Nerva  et  Tra- 
juu  accordèrent  à  l'Achaïe  une  ombre  di?  liberté.  Con- 
stantin fit  entrer  cette  province  dans  le  partage  de 
l'empereur  d'Orient.  Pendant  le  régne  d'Honorius  cl 


|^*Arcaclius  les  Goths  ravagèrent  ces  provinces,  sous  le 
roi  Alaric ,  et  changèrent  en  monceaux  de  ruines  les 
beaux  édifices  qui  rcstoient.  Dans   le  dixième   siècle 
Fempereur  Emmanuel  psirtagea  le  Péloponèse  en  sept 
provinces  qu^il  donna  à  ses  fils.  On  Pappela  la  Morée , 
à  cause  du  rapport  entre  la  figure  de  cette  province  et 
la  feuille  d'un  mûrier  {morus) ,  ou  plutôt  parceque  les 
premiers  mûriers  apportés  de  la  Sérique ,  furent  sous 
l'empire  de  Justinien  transplantés  dans  cette  presf|u'lle, 
où  ils  réussirent  très  bien.  Dans  le  treizième  siècle, 
quand  les  princes  d'Occident  prirent  Gonstnntinnple, 
la  Morée  tomba  au  pouvoir  des  Vénitiens  :  les  Maho- 
métans  s'en  rendirent  maîtres  sous  Mahomet  H  ,  la 
{{ardèrent  jusqu'en  1637,  qu'elle  revint  aux  Vénitiens  ; 
lelle  retourna  en  1716  à  l'empire  ottoman,  qui  la  pos- 
sède actuellement  et  la  gouverne  par  un  sangiac,  sous 
le  beglierbey  de  la  Grèce ,  qui  demeure  à  Modon. 
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On  nous  peint  les  Étoliens  comme  un  peuple  inquiet,     £,o]{e  ^  ^ 
turbulent,  rarement  en  paix  entre  eux,  toujours  en  P"»e-Gr*-ce , 

,  •    •  ^v         •  »•  ••  I  eiur«  la  Locrie 

guerre  avec  leurs  voisms.  On  ajoute  qu  inaccessibles  à  »,  1  At.manie, 
l'honneur,  ils  furent  toujours  prêts  à  trahir  leurs  meil-  ''^.»*'"  "  .'* 

-*  '  haie  dt  Cona» 

leurs  amis  pour  le  moindre  gain;  en  un  mot,  leurs  tht. 
voisins  les  regardoient  comme  des  brigands.  Ge  ca- 
ractère ,  tracé  par  Polybe ,  Achéen ,  par  conséquent 
ennemi  naturel  des  Étoliens ,  parott  outré  en  ce  qu'il  a 
de  plus  déshonorant.  Les  Étoliens  n'ont  pas  été  plus 
brigandd ,  plus  avides  de  butin ,  plus  incommodes  à 
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leurs  voisins  que  les  autres  peuples  de  ces  contrc'es. 
Passionnés  pour  la  liberté ,  ils  s'agitèrent  dans  leurs 
liens  pour  les  rompre.  Attaqués ,  ils  attaquoient  ;  c'étoit 
une  réaction  continuelle ,  et  on  ne  voit  pas  qu^ils  aient 
été  plus  inquiets ,  plus  turbulents  que  les  Achéens. 
-    Il  seroit  difScile  de  décider  entre  ces  deux  peuples 
quels  étoient  les  agresseurs ,  lequel  a  le  premier  établi  la 
confédération  qui  a  réuni  sous  les  mêmes  lois  des  villes 
voisines ,  et  en  a  fait  un  corps  fédératif.  Les  conditions 
de  la  ligue  étolienne ,  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  j 
ligue  achéenne  ;  excepté  quHls  ne  s'engageoient  pas  à 
forcer  par  les  armes  ceux  d'entre  eux  qui  ne  concou- 
roient  pas  h  une  guerre  résolue  par  le  plus  grand  nom- 
bre :  modération  qui  ^ait  honneur  à  leur  justice ,  si  elle  | 
n'en  fait  pas  à  leur  politique. 
Action  det      Hg  furent  les  premiers  des  Grecs  qui  se  laissèrent 
tromper  par  les  insinuations  perfides  des  Romains.  Ils  I 
)  firent  alliance  avec  eux ,  pour  repousser  Philippe ,  roi 

de  Macédoine ,  qui  menaçoit  leur  liberté.  LorsquHh 
espéroient  que  les  Romains  les  aideraient  à  terminer  1 
cette  guerre  de  manière  à  n'avoir  plus  rien  à  craindre 
des  Macédoniens ,  ils  se  virent  trompés  par  ces  alliés 
infidèles ,  qui,  ayant  intérêt  de  faire  la  paix ,  la  conclu- 
rent, sans  beaucoup  s'inquiéter  du  danger  auquel  ils  1 
exposoient  les  Étoliens.  Alors  ceux-ci  acceptèrent  le 
secours  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie. 
Anttocbus.       Ce  prince  étoit  engagé  par  Annibal ,  auquel  il  avoit  1 
Ap.D. aSis.  accordé  un  asile  dans  sa  cour,  à  faire  la  guerre  aux 
▲v.J.c.i8$.  pomains.  Il  falloit  décider  s'il  la  porteroit  en  Italie,  ou 
s'il  la  ferait  dans  la  Grèce.  Annibal ,  toujours  persuadé 
que  les  Romains  ne  pouvoient  être  vaincus  que  chet 
aux,  insistoit  pour  le  premier  parti;  mais  Antiochu» 
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crut  quMl  lui  suflfiroit ,  cootre  rambition  de  ces  répu- 
blicains ,  de  se  fuire  un  rempart  de  la  Grèce,  sur-tout 
ayant  pour  lui  les  Étoliens ,  qui  soutiendroient  les  pre- 
miers efForts.  Antiochus  travailla  à  les  gagner  ;  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à  une  assemblée  générale  où 
devoit  être  discuté  le  parti  à  prendre  entre  un  roi  et 
une  république.  Flaminius ,  général  romain ,  s^y  rendit. 

Les  ambassadeurs  du  monarque  syrien  firent  une    FbuBtmos. 
longue  énumération  des  nations  que  leur  maître  amé- 
neroit  au  secours  de  la  Grèce ,  en  désignant  ces  peuples 
chacun  par  leur  nom.  Flaminius,  à  son  tour,  prit  la  pa- 
role et  dit  :  «  On  veut  vous  épouvanter  par  le  dénombre- 
«  ment  de  tous  les  peuples  qui  vont  inonder  la  Grèce 
«  comme  un  torrent.  Ceci  me  rappelle  un  repas  que  me 
K  donna  Chalcéïs ,'  un  ami  d^une  humeur  gaie ,  et  |qui 
«  reçoit  parfaitement  bien  son  monde.  Il  m^invita  à  un 
«  festin  dans  un  temps  où  le  gibier  étoit  fort  rare  ;  ce- 
«  pendant  sa  table  en  étoit  couverte.  Surpris  de  cette 
«  abondance ,  je  lui  demandai  où  il  avoit  pu  trouver 
■  tant  de  gibier  ?  Ce  n^est ,  me  répondit  mon  ami ,  que 
«  du  cochon  assaisonné  diversement ,  et  mis  à  difFi^- 
«  rentes  sauces.  Il  en  est  de  même  des  troupes  du  roi , 
«  dont  on  vient  de  faire  une  si  pompeuse  énumération. 
«  Daces  ,  Médes ,  Caddusiens ,  Elyméens  ,  noms  incon- 
«  nus  en  Grèce  jusqu'à  ce  jour,  ne  sont  qu'un  peuple, 
«  et  encore  un  peuple  d'esclaves.  Quelque  déguisement 
«  qu'on  emploie ,  ils  ne  forment  tous  qu'une  même  na- 

•  tion  :  que  la  sauce  soit  ce  qu'on  voudra ,  c'est  le  même 

•  mets.  »  Flaminius  entra  ensuite  dans  des  raisonne- 
ments politiques,  qui  firent  impression  sur  les  Achéens, 
chez  lesquels  l'assemblée  se  tenoit.  Ils  se  joignirent  aux 
Romains ,  et  les  Étohens  à  Antiochus. 
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Ce  prince  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  ses  al-l 
liés.  Dans  un  à<je  plus  que  mûr  il  épousa  une  très 
jeune  femme ,  auprès  de  laquelle  il  oublia,  pendant 
plusieurs  mois  très  précieux,  Rome,  la  Grèce  et  la 
Syrie.  Il  eut  d'autant  plus  grand  tort  de  s'amollir  dans 
ce  repos,  qull  auroitdû  profiter  de  la  première  ardeur 
des  Étoliens ,  peuple  redoutable  dans  le  commeâicement 
d'une  entreprise ,  et  dont  Timpétuosilé  étoit  terrible. 
Ils  avoient  déployé  ce  caractère  dans  une  guerre  contre  1 
Lacédémone ,  qui  ne  put  leur  résister.  Antiochus  fut 
tiré  de  sa  léthargie  par  les  succès  des  Romains;  mais, 
poussé  de  poste  en  poste ,  après  un  échec  considérable,  ! 
il  fut  obligé  de  s'embarquer  honteusement.  Les  Ëto- 
liens ,  abandonnés  ,  se  réfugièrent  dans  leurs  villes ,  1 
qu'ils  défendirent  avec  vigueur.  Naupacte ,  une  de  leurs 
principales  villes  ,  vit  échouer  devant  ses  murs  la 
valeur  des  légions.  Les  Étoliens  profitèrent  de  la  lueur 
d'espérance  que  leur  donnoit  la  levée  du  siège  pour 
tenter  à  Rome  un  accommodement.  Us  firent  leur  pro-  ! 
position  d'un  ton  soumis.  Le  sénat  les  reçut  d'un  air 
altier.  îl  agit  comme  il  avoit  coutume  lorsqu'il  vouloit 
retenir  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  en  se  conservaut 
l'bonneur  d'une  apparence  de  justice.  Ce  fut  d'imposer 
une  alternative  inacceptable  :  savoir ,  de  payer  une 
somme  énorme ,  ou  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  les 
Romains  voudroient  ordonner. 

La  somme  étoit  infiniment  au-dessus  des  moyens  des 
Étoliens.  Ils  demandèrent  quelles  seroient  les  bornes 
de  cette  volonté  qu'on  leur  proposoit  pour  loi  irrcira- 
gable.  On  ne  leur  donna  à  cet  égard  que  des  réponses 
très  vagues ,  qui  leur  firent  voir  que  le  véritable  des- 
sein des  Romains  étoit  de  les  avoir  à  discrétion.  Trans» 
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portés  ôe  rage  y  les  Étoliens ,  au  retour  de  leurs  envoyés, 
toaibèrent  en  furieux  sur  les  alliés  de  la  république , 
parcoururent  en  désespérés  la  Macédoine  ,  que  les  Ho- 
mains  protégeoient ,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  pen- 
dant ce  temps  les  Romains  avançoient  insensiblement, 
faisoient  une  guerre  sage  et  mesurée ,  et  toujours  ac- 
compagnée de  succès.  Ils  prirent  Lamia,  capitale  d'Éto- 
lie ,  et  enfin  se  trouvèrent  devant  Arabracie ,  la  dernière 
ressource  de  la  république  étolienne. 

Si  les  Romains  employèrent  contre  cette  ville  tous  .  *'!'''•  ^'* 
les  moyens  en  ruses  et  en  machines  qu^avoit  fait  ima- 
giner Tart  des  sièges ,  les  Étoliens  ne  négligèrent  aucun 
des  moyens  de  rendre  cette  attaque  inutile.  On  remar- 
que entre  autres  une  machine  ingénieuse  que  les  as- 
siégés inventèrent  pour  ralentir  les  progrès  des  mines. 
Elles  se  faisoient  alors  en  creusant  sous  le  mur ,  que 
Ton  soutenoil  avec  des  étais  de  bois.  On  y  rocttoit  le 
feu  :  la  muraille  tomboit  et  ouvroit  une  brèche,  plus  ou 
moins  large  ,  par  laquelle  enti'oient  les  assaillants  ,  qui 
se  tenoient  tout  préts«  Les  assiégés  s'assurèrent ,  par 
les  coups  de  pioches  quHls  eniendoient ,  que  la  mine 
avançoit.  Ils  creusèrent  de  leur  côté ,  rencontrèrent  les 
mineurs  opposés  ,  et  se  battirent  ;  mais  les  assiégeants 
n'abandonnoient  pas  la  mine.  \jes  Ambracicjis ,  pour 
les  y  forcer ,  apportèrent  de  leur  côté  une  machine  ainsi 
construite  :  c  etoit  un  vaisseau  creux  avec  im  fond  de 
fer ,  percé  de  plusieurs  trous ,  et  garni  d'un  grand  nom- 
bre de  pointes  ,  afin  d'empêcher  les  Romains  d'en  ap- 
procher. Ce  vaisseau  étuit  rempli  de  plumes  auxquelles 
ils  mettoientle  feu,  ensuite  avec  des  soui'flcts  iischas- 
soient  la  fumée  du  côté  des  assiégeants ,  les  obligeoient 
de  sortir  de  la  mine ,  pour  n'être  pas  suffoqués ,  et  par 
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conséquent  d^interronipre  leur  travail ,  ce  qui  donnoit 

aux  Étoiiens  le  temps  de  réparer  les  fondements  de  leu  rs 

murailles. 

Ambracie^capitula  à  des  conditions  dures  ,  qui  an- 
nonçoient  celles  que  toute  la  nation ,  divisée  par  les  in- 
trigues des  Romains ,  se  laissa  imposer.  Elles  prescri- 
voient  une  vénération  profonde  pour  la  majesté  du 
peuple  romain ,  la  remise  des  prisonniers  et  déserteurs, 
une  grosse  amende,  dont  une  partie  payable  comptant, 
et  Tautre  en  plusieurs  termes ,  quarante  otages  au 
choix  du  vainqueur  ;  enfin  cette  capitulation  renfer- 
moit  toutes  les  obligations  qui  pouvoient  enchaîner  un 
peuple  subjugué  et  conquis. 

Après  ces  conditions  dures  et  vexatoires,  les  Romains 
trouvèrent  mauvais ,  non  pas  que  plusieurs  Étoiiens , 
dans  la  guerre  de  Persée ,  prissent  parti ,  mais  qu'ils 
inclinassent  simplement  pour  ce  prince.  Tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  soupçonnés  de  ces  sentiments  furent 
contraints  d^aller  se  justifier  à  Rome ,  où  on  les  retint 
prisonniers ,  et  d'où  ils  ne  revinrent  jamais.  On  compta 
cinq  cent  cinquante  des  principaux  de  la  nation  assas- 
sinés ,  sans  autre  crime  que  celui  d'être  suspects ,  et 
les  commissaires  envoyés  par  le  sénat  déclarèrent  que 
c^étoit  justement  qu'ik  avoient  été  tués ,  puisqu'ils  s'é- 
toient  attiré  ce  malheur  en  favorisant  le  parti  macé- 
donien. 

Les  Étoiiens  restèrent  dans  un  ét'-^c  de  servitude 
stricte ,  jusqu'à  la  destruction  de  la  ligue  achéenne. 
Alors  ils  participèrent  à  l'espèce  de  liberté  qui  fut  lais- 
sée à  la  Grèce.  L'Étoiie,  tantôt  resta  attachée  -^  l'empire 
d'Orient ,  tantôt  passa  entre  les  mains  des  princes  par- 
ticuliers. En  i532  ,  Amurat  II,  en  réunit  toutes  les 
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Iparties  sous  sa  domination.  Le  fameux  George Castriot, 
lippelé  Scanderberg  ,  la  défendit  long-temps  ,  comme 
\m  patrimoine ,  contre  toutes  les  forces  de  Tempire 
jottoman ,  et  en  laissa  une  partie  aux  Vénitiens.  Ils  la 
Iperdirent  sous  Mahomet  II ,  dont  les  successeurs  Tout 
Idardée  jusqu'à  ce  jour. 


^    i 


ATHÈNES  (PROVINCE). 


Aihian. 


Le  peu  de  liberté  qui  étoit  restée  aux  Athéniens , 
laprès  la  destruction  de  la  ligue  achéenne ,  leur  fut  en- 
vite  par  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  les  me- 
naça :  ils  appelèrent  contre  lui  Attale ,  roi  de  Pergame, 
les  Rhodiens ,  et  sur-tout  les  Romains.  Ceux-ci  com- 
meuçoient  à  cultiver  les  sciences  et  les  arts.  Ils  se  firent 
honneur  d''une  alliance  avec  la  ville  qui  passoit ,  à  juste 
titre ,  pour  le  centre  des  ronnoissances  agréables.  Ils 
envoyèrent  du  secours  ;  Philippe  fut  battu  et  obligé  de 
'fuir. 

Ce  service  important,  qui  auroit  dûtittacher  in  varia-      ^''=ce  ^'^' 

Iblement  les  Athéniens  à  la  république,  n'empêcha  pas 

ce  peuple  de  prendre  contre  elle  le  parti  de  Mithri-  av.'j.c!^! 

I  date ,  roi  de  Pont.  Il  y  fut  excité  par  un  philosophe  de 

la  secte  d'Epicure ,  nommé  Aristion ,  qui  jouissoit  d'un 

!  grand  crédit  dans  la  ville.  Les  principaux  citoyens 

napprouvoient  pas  cette  nouvelle  alliance.  N'espérant 

pas  les  gagner ,  Aristion  résolut  de  les  enchaîner  en  se 

rendant  maître  d'Athènes.  Il  concerta  l'exécution  de 

son  dessein  avec  Archélaus ,  général  de  Mithridate  : 

celui-ci  s'empara  de  Tile  de  Délos  ,  et  pilla  le  célèbre 
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temple  d'Apollon  Délien.  Cette  ile  avoit  autrefois  apparJ 
tenu  aux  Athéniens.  Archélaiis  annonça  qu'il  feroif 
porter  ce  butin  à  Athènes ,  comme  devant  lui  apparteJ 
nir.  Les  Athéniens ,  charmés  de  ce  trait  de  générosité 
ne  songèrent  seulement  pas  à  Tescorte  qui  accomna-l 
gnoit  le  présent  :  ils  laissèrent  entrer  jusqu'à  deux  mille 
hommes  ;  mais  ces  troupes  n'eurent  pas  plutôt  été  re- 
çues ,  qu'Ari.stion  disposa  de  tous  les  emplois ,  et  ré^nj 
dans  Athènes  avec  une  autorité  souveraine.  Tous  cem 
qui  é^3ient  favorables  aux  Romains  furent  ou  luas-i 
sacrés  ou  envoyés  à  Mithridate. 

La  guerre  commença  à  se  faire  avec  une  cruauté 
qu'on   reprocheroit   aux  nations   les   plus  barbares] 
Bruttius  ,  général  romain ,  ayant  pris  une  petite  ile 
qui  avoit  donné  asile  à  quelques  vaisseaux  de  Mithri- 
date ,  6t  crucifier  les  esclaves ,  et  couper  le  bras  droit 
à  tous  le&  insulaires  qui  tombèrent  entre  ses  mains.l 
Ce  Bruttius  précéda  Sylla ,  nommé  pour  soutenir  la 
guerre  contre  Mithridate.  Sylia  crut  devoir  oter  la 
ressource  de  la  Grèce  à  ce  prince  ,  et  se  proposa  de  luJ 
enlever  Athènes.  Cette  ville  très  forte  étoit  composée 
de  trois  partie»,  i<>  la  citadelle;  2**  la  basse  ville,  cnl 
deux  parties ,  séparées  par  un  {>ros  mur ,  et  entouréesl 
chacune  d'un  bon  rempart  ;  3o  enfin  les  deux  portsl 
Munychie  et  le  Pyrée ,  qui  n'en  faisoient  qu'un ,  joints] 
à  la  ville  par  deux  murailles  très  hautes  et  très  épais-l 
ses.  Aristion  se  chargea  de  la  défense  de  la  ville,  et 
Archélaiis  de  celle  des  ports. 

Sylla  se  datta  de  prendre  le  port  d'assaut,  et  futl 
repoussé.  Il  se  détermina  donc   à  attaquer  Atliciicsl 
dans  les  formr=,  il  la  bloqua  pendant  l'hiver,  et  il  em- 
ploya ce  temps  à  faire  des  préparatifs,  sur-tout  cnl 
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I  machines.  Des  forêts  entières  furent  coupées.  Il  n'é- 
parqua  ni  les  bocages  ,  ni  les  arbres  du  Lycée ,  abattit 
tous  les  édifices  qui  pouvoient  lui  nuire,  ou  dont  les 
décombres  pouvoient  favoriser  les  approches.  Comme 
le  pays ,  de  lui-même  assez  stérile ,  avoit  en  outre  été 
ravagé,  des  vaisseaux  conduits  par  vingt  mille  mate- 
lots étoient  journellement  occupés  à  apporter  des 
I  vivres. 

Ces  dépenses  eurent  bientôt  épuisé  la  caisse  mili- 
j  taire.  Dans  sa  détresse  ,  Sylla  eut  recours  aux  trésors 
sacrés.  Il  écrivit  aux  Amphictyons ,  alors  assemblés  à 
Delphes ,  et  les  pria  de  lui  envoyer  les  trésors  d^Apol- 
ion ,  s^engageant  solennellement  à  rendre  au  dieu  qu'il 
honorait  véritablement  la  valeur  de  ce  qui  seroit 
avancé.  Un  certain  Caphis ,  natif  de  Pbocide ,  quHl 
envoya  présenter  sa  requête ,  dit  aux  prêtres  qu'ail  ne 
s'en  étoit  charf^é  que  malgré  lui.  Il  pleura  devant  eux, 
et  les  supplia  de  consulter  Toracle.  Le  dieu  ne  répondit 
point ,  mais  le  son  de  sa  lyre  fut  entendu  dans  le  sanc- 
tuaire. Quand  cette  circonstance  fut  rapportée  à  Sylla, 
il  dit  à  Caphis  :  «  Comment  ne  comprend-on  pas  que 
«  la  musique  ne  peut  jamais  être  qu'une  expression  de 
«  joie  ?  Partez ,  rapportez  les  trésors ,  et  comptez  que 
«vous  ferez  plaisir  au  dieu.  »  Ce  proinier  pas  fait,  il 
n'eut  pas  plus  de  scrupule  do  prendre  les  richesses 
d'Esculape  dans  son  temple  d'Kpidaure.  Avec  ces  se- 
cours Sylla  se  mit  au  printemps  à  serrer  la  ville  de 
plus  près. 

liCS  principaux  efforts  de  ce  général  se  dirigèrent 
contre  le  Pyrée ,  qui  fut  attaqué  et  défendu  avec  une 
é{;ale  valeur.  Sylla  avoit  sur  Archélaûs  l'avantage  d'être, 
presque  à  chaque  heure,  instruit,  par  des  espions  ren-» 
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fermés  dans  la  place  assiégée ,  de  tous  les  projets  duj 
commandant  ennemi.  Ces  avis  lui  étoient  donnés  in- 
scrits  sur  des  balles  de  plomb ,  qu^on  lançoit  avec  des  1 
frondes  dans  le  camp  de  Sylla  ;  mais  la  valeur  d^Ar- 
chélaiis  rendoit  presque  toujours  la  trahison  inutile. 
Surpris,  attaqué  contre  toutes  les  régies  et  contre! 
toute  vraisemblance  ,  parceque  ses  desseins  étoient 
découverts  ,  il  n^en  repoussoit  pas  moins  les  Romains  ; 
et  il  soutint  jusqu'à  trois  assauts  en  un  jour  sans  pou- 
voir être  forcé. 

Pendant  ces  combats,  la  famine  causoit  de  nouveaux  i 
ravages  dans  Athènes.  Plusieurs  citoyens  ne  vivoicnt 
plus  que  d*herbes  et  de  racines ,  qu'ils  alloient  arracher 
sur  les  remparts.  Dans  cette  funeste  conjoncture  ,  les  j 
sénateurs  et  les  prêtres  allèrent  se  jeter  aux  pieds  d'A- 
ristian,  le  suppliant  d'avoir  pitié  de  la  ville,  et  de  se 
rendre  à  des  conditions  supportables.  Loin  de  les  écou- 
ter ,  il  les  fit  chasser  violemment  de  sa  présence.  Au 
milieu  de  la  misère  publique ,  ce  tyran  et  ses  complices 
passoient  en  vrais  épicuriens  les  jours  et  les  nuits  dans 
la  débauche ,  et  avoient  leurs  tables  couvertes  de  mets 
exquis.  Cependant ,  après  avoir  mangé  tous  les  ani- 
maux ,  chevaux ,  chiens ,  chats  ,  on  en  vint  à  cette  v\- 
trémité ,  de  se  nourrir  de  vieux  cuirs  bouillis  ,  et  ujêine 
de  chair  humaine. 

Alors  Aristion  feignit  d'avoir  pitié  du  peuple.  Il  dé- 
puta ù  Sylla  ;  mais  ses  envoyés  n'ctoient  que  des  décia- 
mateurs  qui  parlèrent  de  Thésée  ,  des  grands  hommes 
d'Athènes  et  de  leurs  anciens  exploits  contre  les  Modes. 
Pas  une  proposition  sur  les  circonstances.  «  Gardez 
«  pour  vous,  leur  dit  Sylla,  ces  fleurs  de  rhétorique. 
"  La  république  ne  m'a  pas  envoyé  pour  entendre  vos 
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1 1  antiques  prouesses  ,  mais  pour  punir  votre  rebeU 
I  f  lion.  »  L'excès  de  la  famine  faisoit  attendre  tranquil- 
lement au  général  romain  le  jour  où  quelque  émeute 
dans  la  ville  la  lui  remettroit  entre  les  mains  ;  mais 
UD  hasard  précipita  ce  moment.  Il  apprit  qu'un  côté 
foible  de  la  place  étoit  peu  gardé ,  il  Tattaqua ,  fit  une 
brèche ,  et  entra  avec  ses  troupes  ;  les  soldats  mirent 
bas  les  armes ,  et  le  peuple  demanda  grâce.  Mais  ce 
peuple  insolent  et  malifi,  s'étoit  permis  contre  Sylla  des 
termes  de  mépris ,  des  railleries  piquantes ,  des  propos 
iosultants,  dont  le  vainqueur  tira  une  vengeance  exem- 
plaire. Il  accorda  le  pillage  à  ses  troupes,  et  fit  pas- 
ser au  fil  de  Tépée  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants. 
Le  carnage  fut  horrible.  Le  soldat ,  animé  du  ressenti- 
ment de  son  général ,  punit  également  et  ceux  qui 
avoient  fait  Taffront  et  ceux  qui  ne  Ta  voient  pas  em- 
pêché. Sylla  accorda  la  vie  aux  habitants  qui  échappè- 
rent à  la  première  fureur.  Ce  général  défendit  qu'on 
fermât  jamais  la  brèche  par  laquelle  il  étoit  entré,  et 
ôta  aux  citoyens  le  droit  d'élire  leurs  magistrats }  mais 
il  leur  rendit  bientôt  après  ce  privilège.  ' 

Ils  embrassèrent  dans  la  suite  le  parti  de  Pompée 
contre  César ,  et  soutinrent  un  siège  contre  ce  dernier, 
qui  pardonna  aux  vivants  ,  dit-il ,  en  faveur  des  morts, 
et  prit  Athènes  sous  sa  protection.  Après  sa  mort ,  ils 
épousèrent  les  intérêts  de  Brutus ,  ensuite  ceux  d'An- 
toine. Auguste  les  punit  de  s'être  déclarés  pour  les 
meurtriers  de  César,  leur  bienfaiteur.  Germanicus  leur 
accorda  un  licteur ,  ce  qui  étoit  une  marque  de  souve- 
raineté. Vespasien  réduisit  l'Attique  en  province  ro- 
maine ,  disant  que  les  Athéniens  ne  savoicnt  pas  être 
libres  ;  Adrien  avoit  été  archonte  d'Athènes ,  par  hon- 
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neur  OU  bien  autrement.  Il  s'en  souvint  étant  empereur,! 
rendit  à  la  ville  ses  privilèges ,  lui  donna  une  somme  1 
dWgent  considérable  ,  lui  assura  une  rente  en  blé,  etl 
répara  ses  ports  ;  bienfaits  qui  lui  méritèrent  le  titre  del 
second  fondateur  de  la  ville.  Les  deux  Antonin,  lei 
pieux  et  le  philosophe,  confirmèrent  ces  privilèges; 
Sévère  en  retrancha  quelque  chose  ;  Valérien  fut  plusl 
favorable ,  et  les  rétablit  en  entier. 

Constantin  se  déclara  protecteur  et  ami  des  Athé>| 
niens ,  et  honora  leur  premier  magistrat  du  titre  de] 
grand  duc.  La  générosité  de  Constance  alla  jusqu'à  les! 
mettre  en  possession  de  plusieurs  iles  de  TArchipel 
Les  Goths  les  maltraitèrent  cruellement  sous  Arcadiu 
et  Honorius,  et  ruinèrent  presque  tout  ce  qui  restoiu 
de  leurs  bâtiments  magnifiques.  Dans  le  treizième  siè- 
cle ,  Athènes  appartint  successivement  à  des  seigneurs  1 
latins ,  à  Tempire  grec ,  aux  Arragonois ,  qui  furent 
dépossédés  par  un  Florentin  ,'noramé  Reinier  Acciaioli. 
Il  laissa  Athènes  aux  Vénitiens ,  et  la  Béotie  à  son  61s  1 
naturel  nommé  Antoine.  Celui-ci  reprit  TAttique  auxi 
Vénitiens ,  et  voulut  défendre  ses  états  contre  les  Turcs, 
qui  les  lui  enlevèrent  avec  la  vie.  En  17S7,  Athènes 
retomba  entre  les  mains  des  Vénitiens ,  et  fut  reprise 
quelques  années  après  par  les  Turcs ,  qui  Font  gardée 
jusqu'à  présent.  Les  petits  Mats  circonvoisins  d'Athè- 
nes, et  dont  nous  avons  déjà  parlé^  ont  subi  les  mêmes 
changements  qu'elle.  \ 
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BÉOTIENS. 

Après  Texpulsion  des  rois,  les  Béotiens  se  formèrent  i..'f°''''"r* 
1(0  république.  Elle  étoit  présidée  par  un  préteur,  qui  PboddttiCo. 
Itacouroit  la  peine  de  mort  quand  il  ne  résignoit  pas 
L  charge  au  bout  de  Tannée  révolue.  Un  conseil  de 
liept ,  neuf  ou  onze  personnes  nommées  Béotarques , 
Ipodéroit  Tautorité  du  préteur.  Ils  possédoient  les  pre- 
Imières  places  dans  Tannée  ;  et  des  magistrats  nommés 
lémarques  rendoient  la  justice.  Il  y  nvoit  quatre  con- 
iseils ,  vraisemblablement  composés  chacun  des  dépu- 
Ités  de  leur  canton  ,  qui ,  étant  réunis ,  décidoient  des 
affaires  générales.  On  remarque  comme  une  singula- 
.nié  qu^à  Thébes ,  capitale  de  lu  Béoiie ,  les  marchands 
Itt  les  artisans  étoient  admis  au  nombre  des  citoyens , 
luais  qu'ils  étoient  exclus  des  emplois  publics.  Une  loi 
Iqui  fuit  honneur  à  leur  humanité  défendoit  d'exposer 
Iks  enfants.  Ceux  qui  se  trouvoient  hors  d'état  de  les 
purrir  dévoient  recourir  au  magistrat ,  lequel  cher- 
Ichuit  quelqu'un  de  bonne  volonté ,  et  Tenfant  devenoit 
lesclave  de  celui  qui  Tavoit  nourri. 

Les  Béotiens,  entourés  de  républiques  plus  puissan- 
lles  ,  se  laissoient  aller  au  mouvemnnt  qu'elles  leur 
limprimoient.  Leurs  plaines  servirent  souvent  de  champ 
de  bataille  à  leurs  ennen:is  et  à  leurs  alliés.  Quelquefois 
aussi  ils  figuroient  dans  les  combats  ;  et  leurs  solduts, 
Iplus  fermes  qu'impétueux ,  étoient  fort  estimés.  On 
lleur  a  reproché ,  lorsque  la  république  tiroit  à  sa  fin  , 
Idavoir  été  traîtres  et  assassins  ;  mais  un  peuple  ne  de- 
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vient  pas  méchant  tout-à-coup  et  sans  cause.  Ils  ctoieni 
tourmentés  par  les  Romains ,  tyrans  de  tous  les  peu] 
pies  qui  ne  courboient  pas  servilement  la  tête  song 
leur  empire.  Les  Béotiens ,  n^étant  pas  en  état  de  Icui 
résister  en  corps  de  nation,  s^en  défaisoient  par  parJ 
ties.  Tout  Romain  qui  passoit  par  leur  pays  pour  affaire 
de  commerce  ou  autre  étoit  tué  et  jeté  dans  un  lac.  Or 
tV'  long-temps  sans  deviner  la  cause  de  l'absence  di 
ceux  qui  disparoissoient.  On  la  découvrit  enfin.  I^e  prc 
consul  romain  chargé  de  les  châtier  imposa  d'abord 
une  forte  amende  à  toute  la  nation  ;  ensuite ,  ùiélani 
la  douceur  à  la  sévérité,  il  en  retrancha  la  [plus  foru 
partie,ct  exigea  seulement  qu*on  lui  livrât  les  meurtrieri 
les  plus  coupables.  Jls  furent  punis  de  mort ,  et>la  Béo] 
tie  devint  province  romaine. 


ACARNANIENS. 

Acarnanie ,      La  position  dcs  Acamanicns  les  attachoit  beaucoiii 

entre     l'Éiolie      ,,  -i»»/!-  1 

tt  1  Épire.       pl^^  ^ue  Ics  autres  Grecs  aux  rois  de  Macedomc.  Ce] 
pendant  le  consul  Flaminius  entreprit  de  leur  fairi 
épouser  les  intérêts  de  Rome  contre  Philippe ,  et  d'ôte 
par-là  à  ce  prince  ses  plus  fidèles  alliés.  Il  les  assembli 
à  Corcyre  ,  où  se  fit  un  projet  de  traité,  dont  la  ratifij 
cation  fut  renvoyée  à  une  seconde  ?ntrevue,qui  eut  \ïc{ 
à  Leucade ,  capitale  d'Acarnanie.  Il  s'y  trouva ,  contr 
Vattente  du  négociateur  romain  ,  des  hommes  fermes 
qui  déclamèrent  hautement  contre  l'espèce  d'infamij 
qu'on  vouloit  faire  commettre  à  la  nation,  en  violait 
la  foi  des  traités.  Le  peuple  ,  très  prévenu  contre  lel 
Romains ,  déclara  qu'il  ne  se  soumcttroit  jamais  à  cettj 
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impérieuse  république  ;  et  le  préteur  ,  c''cst-à-clire ,  le 
chef  de  rassemblée  ,  seulement  pour  avoir  proposé 
l'affaire  ,  fut  cassé.  Le  consul  gagna  du  moins  par  ses 
intrigues  de  jeter  le  trouble  entre  les  Acirnaniens.  H 
espéroit  que  leur  division  les  livreroit  à  lui  sans  dér 
fense.  Dans  cette  confiance ,  il  mit  le  siège  devant  I^eu- 
cade  ;  mais  il  fut  étonné  en  approchant  de  voir  les  mu- 
railles bordées  de  soldats  préparés  à  une  vigoureuse 
résistance.  Les  actions  ne  démentirent  pas  la  conte- 
nance. Trois  fois  Flaminius  attaqua  les  remparts ,  et 
trois  fois  il  fut  repoussé.  Le  siège  auroit  pu  durer  long- 
temps ,  sans  la  trahison  de  quelques  bannis  Italiens  , 
qui ,  pour  avoir  leur  grâce  ,  introduisirent  les  Romains 
dans  la  place.  La  prise  de  la  capitale  cpouvunta  telle- 
ment les  Acarnaniens ,  qu'ils  abandonnèrent  Philippe, 
et  se  soumirent  aux  Romains  ,  qui  laissèrent  à  TAcar- 
nanie  ses  lois ,  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  une  province 
romaine ,  après  la  prise  de  Corinthe.  .      . 


EPIROTES. 

Les  Épirotes  fournissent  un  exemple  frappant  de  la     Ëpire ,  «itrt 
barbarie  de  la  république  romaine,  qui.  du  sein  de  ses  '';«"''«•••««'" 

*  '   _    _  *  Aunaiiijue,  la 

triomphes  et  de  ses  plaisirs,  envoyoit  l'nicendie  et  le  Macédoine,  i« 
carnafTe  cliez  les  nations  rebelles  à  ses  volontés  abso-  *"'""*  .*»  '• 
lues ,  et  imposoit  à  ses  généraux  la  nécessité  d'exécuter 
même  malgré  eux  les  proscriptions  qu'elle  commaa- 
doit.  .    ,'■ 

Ces  peuples  tenoient  leur  liberté  de  Dcidamie ,  petite- 
fille  de  Pyrrhus.  Elle  les  affranchit  en  mourant  do 
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toute  dominatioD ,  et  ils  établirent  entre  eux  le  gomer» 
neraent  républicain ,  sous  le  commandement  de  magis- 
trats  élus  annuellement  dans  une  assemblée  générale. 
Les  rois  de  Macédoine ,  regrettant  que  les  Épirotes ,  qui 
avoieut  été  leurs  sujets ,  leur  eussent  échappé ,  faisoient 
des  courses  continuelles  en  Epire.  Les  Romains  secou- 
rurent les  Epirotes  contre  Philippe  ;  mais  Persée  trouva 
moyen  de  les  gagner.  Ils  épousèrent  sa  querelle  contre 
les  Romains  ;  ce  qui  irrita  tellement  le  sénat ,  qu^jl  en<^ 
Toya  ordre  à  Paul  Emile ,  après  la  conquête  de  lu  Ma- 
cédoine f  d'abandonner  ce  pays  an,  pillage  et  d'en  raser 
ies  villes  jusqu'aux  fondements. 

Etrange  effet  du  despotisme  de  la  république  !  Paul 
Emile,  en  recevant  le  décret ,  pleura  ,  mais  obéit.  Sous 
prétexte  de  relever  les  garnisons ,  afia  que  l'Epire  pût 
jouir  d'une  entière  liberté  ,  il  envoya  dans  toutes  les 
villes  des  corps  de  troupes  proportionnés ,  qui  furent 
reçus  par-tout  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
et  ddrns  le  mémo  jour  ,  à  la  même  heure  ,  il  lâcha  la 
bride  à  ses  soldats ,  qui  pillèrent ,  volèrent ,  assassines- 
rent  avec  un  ordre  régulier  et  des  conditions  prescrites, 
de  sorte  que  le  butin  fut  rapporté  en  commun ,  et  dis- 
tribué par  égales  portions  aux  troupes.  Outre  l'argent 
de  toutes  les  recettes ,  qui  avoit  été  mis  à  part  pour  le 
trésor  de  la  république  ,  on  vendit  au  proBt  du  fisc 
cent  cinquante  mille  honunes ,  comme  esclaves.  Les 
principaux  du  pays  furent  transférés  à  Rome ,  et  con'> 
damnés  à  une  prison  perpétuelle;  et  il  y  eut  soixante- 
dix  villes  démantelées. 

L'Epire  ne  s'est  jamais  relevée  de  cette  terrible  exé- 
cution. Elle  devint  sous  les  Romains  partie  de  la  pro- 
vince de  Macédoine ,  tomba  après  Constautin  en  partage 
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i  rempiré  (rOrient,  se  conserva  à  de»  princes  grecs, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  latins,  reçut 
par  les  victoires  de  Scanderberg;  un  éclat  passager ,  et 
enfin  aujourd'hui  est  possédée  par  les  empereurs  ottO' 
Dans  ,  sous  le  nom  d'Albanie ,  doit  ils  tirant  leurs  plus 
braves  soldats. 
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L'Ionie  renferme  plusieurs  villes  célèbres,  encore    lonîe, entra 
moins  par  la  be»».uté  de  leurs  édifices  que  par  les  évé-  L'**'"''^'*  ^" 
Inements  dont  e'    i  or  été  le  théàtr . .  Les  vicissitudes  de  «t  la  Lydit. 
chacune  de  ces  villes  feront  Thistoire  de  ce  pays.  < 

Entre  les  principales ,  on  distingue  Pliocée ,  qui  n'est  phoctf*. 
là  présent  qu'un  petit  village,  nommé  Foggia  ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  à  peuple  distance  de  Smyrnc.  I^es  Ioniens 
et  les  Athéniens  se  disputoient  l'honneur  de  l'avoir  fon- 
dée. Sesbab  ants  étoient  regardés  comme  les  premiers 
Grecs  qui  eussent  entrepris  des  voyages  de  long  cours. 
Ils  voguèrent  jusqu'en  Espagne ,  et  trouvèrent  dans  la 
baie  de  Cadix  un  roi  qui  les  reçut  très  favorablement. 
I  Ils  lui  firent  le  récit  des  craintes  qu'ils  avoient  d'être  in- 
quiétés par  Gyrus.  Le  roi  leur  offrit  généreusement  un 
asile;  et,  sur  leur  refus ,  il  leur  donna  une  grosse  somme 
pour  fortifier  leur  ville.  -  • 

Les  Phocéens  furent  en  effet  attaqués  par  Harpagus, 
général  de  Gyrus.  Près  d'être  forcés  ,  ils  demandèrent 
une  trêve  de  trois  jours  :  quoique  Harpagus  se  doutât 
bien  de  l'usage  qu'ils  vouloient  en  faire ,  il  l'accorda. 
Lt8  Phocéens  embarquèrent  leurs  femmes  ,  leurs  en^ 
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fants  et  toutes  leurs  richesses ,  et  cinglèrent  vers  Pile  1 
deCiiio.  Ils  se  proposoient  d^acheter  de  ces  insulaire*) 
des  petites  lies  qui  leur  appartenoient  ;  mais  les  hiibi- 
tauts  de  Cliio  ne  voulurent  pas  du  voisinaf;e  de  Qv.ns  bij 
habiles.  Les  Phocéens  revinrent  donc  sur  Pliocée,  sur- 
prirent les  Perses  qui  s'y  étoient  établis ,  et  les  passè- 
rent au  fil  de  Tépéc ;  mais,  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir s'y  soutenir ,  ils  n'y  restèrent  pas ,  et  s'enga{jèrfnt 
par  un  serment  solennel  à  n'y  jamais  revenir ,  qu'une 
masse  de  fer  roupie  au  feu  qu'ils  jetèrent  dans  la  nier 
ne  reparût  ardente  sur  l'eau.  Cependant ,  après  l'assu- 
rance d'une  amnistie  que  les  Perses  leur  promirent  ^ 
plus  de  la  moitié  de  la  flotte  revint  à  Phocée. 

IjC  reste  se  mit  ù  exercer  la  piraterie  sur  les  côtes  des 
Gaules ,  d'Italie  et  de  Carthage.  Ils  firent  d'Aleria  en 
Corse  l'asile  de  leurs  brigandages.  Chassés  par  une 
ligue  que  les  peuples  tourmentés  formèrent  contre  eux, 
ils  déposèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Rhé(;e, 
les  transportèrent  ensuite  ù  Pouzac ,  petite  ville  de  la 
mer  de  Toscane ,  où  on  les  perd  tous  de  vue.  Les  Pho- 
céens f  tantôt  sous  la  domination  des  Perses  ,  tantôt 
sous  celle  de  leurs  propres  tyrans ,  exercèrent  la  pira- 
terie sur  les  côtes  de  Phénicie ,  mirent  leurs  prises  ù 
l'abri  dans  les  ports  de  la  Sicile,  d'où  ils  firent  des  cour- 
ses contre  les  Carthaginois  et  les  Toscans  ,  sans  jamais 
inquiéter  les  Grecs.  Phocée  se  déclara  pour  Antiochus- 
le-Grand  ,  contre  les  Romains,  qui  pri^'ent  cette  ville, 
et  lui  firent  grâce  ;  elle  récidiva  en  faveur  d'Attale ,  roi 
de  Pergame.  Sa  perte  étoit  prononcée  à  Rome  ;  mais  ki 
Massiliens  ,  colonie  des  Phocéens  ,  arrêtèrent  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  Pompée  lui  accorda  de  grands  pri- 
vilèges ,  qui  la,  rendirent ,  sous  les  premiers  empereurs , 
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lune  des  plus  florissantes  villes  de  l'Asie  mineure. 

On  croit  que  Sinyrne  fut  bâtie  par  les  Eolicns.  Les  Smyrae 
I  habitants  de  Ck)loplion  ,  ville  d^Ionie,  chasses  de  leurs 
I  foyers ,  on  ne  sait  par  quel  peuple ,  furent  reçus  très 
affectueusement  parles  Smyrnéens.  Un  jour  ceux-ci, 
étant  sortis  pour  un  sacrifice ,  trouvèrent  leurs  portes 
fermées  par  les  Golophoniens.  Tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir,  fut  qu'on  leur  rendit  leurs  mer.bles.  Pour  eux, 
ils  se  répandirent  dans  les  villes  d'Asie  ,  qui  les  adop> 
tarent. 

La  chimère  des  Smyrnéens  étoit  de  croire  que  leur 
ville  avoit  été  fondée  par  une  Amazone ,  et  rebâtie  par 
Alexandre,  et  qu'elle  ne  seroit  détruite  que  par  un  trem- 
blement de  terre.  En  effet ,  elle  en  éprouve  souvent  ; 
mais  sa  position  avânta{;euse  pour  le  commerce  la  fuit 
bientôt  après  sortir  de  ses  ruines.  C'étoit  «  la  capitale , 
«  la  première ,  la  principale  ville  d'Asie ,  l'ornement  de 
«  l'Ionie  »  ,  ainsi  que  portent  des  inscriptions  trouvées 
dans  des  décombres.  On  y  a  trouvé  de  très  belles  sta- 
tues ,  et  on  y  voit  des  restes  assez  bien  conservés  d'un 
théâtre  de  marbre  ,  d'un  cirque,  de  bains  ,  de  temples. 
Un  ancien  auteur  nous  apprend  que  les  rues  en  étoient 
tirées  au  cordeau ,  larges  et  pavées  ,  qu'il  y  avoit  une 
bibliothèque  publi({ue  ,  et  que  le  port  se  fermoit. 

Elle  s'est  distinguée  par  son  attachement  aux  Do- 
mains ,  même  dans  les  temps  de  détresse  de  ce  peuple , 
notamment  pendant  les  plus  grands  succès  des  Cartha- 
ginois. Les  Smyrnéens  poussèrent  la  flatterie  pour  leur 
alliée  jusqu'à  bâtir  un  temple  avec  cotte  inscription  : 
«  A  Rome ,  déesse.  »  Lorsque  le  gouvernement  monar- 
chique eut  remplacé  dans  Rome  le  gouvernement  ré- 
publicain ,  les  empereurs  donnèrent  de  grands  privi- 
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léges  à  Smyrne.  Tibère  et  Marc-Âuréle  te  distinguèrent 
à  cet  é^ard.  Elle  est  encore  tfès  peuplée  pour  une  ville 
d^Asie  y  et  le  centre  d^m  commerce  très  actif ,  quoique 
sous  la  domination  des  Turcs ,  qui  le  favorisent  peu. 
Les  Sroyrncens  passoient  pour  aimer  beaucoup  les  plai- 
sirs ;  mais  ils  n  en  étoient  p^s  moins  braves. 

Clazoméne  a  d'abord  appartenu  aux  Lydiens ,  après 
eux  aux  Perses ,  enfin  k  Alexandre.  Elle  a  été  située  sur 
le  continent ,  ensuite  dans  une  lie  qu'Alexandre  joignit 
à  la  terre  ferme  par  une  chaussée.  Les  Romains  en 
ménagèrent  toujours  beaucoup  les  habitants ,  à  cause 
de  sa  situatipu  propre  h  favoriser  leurs  projets  sur  Ta* 
sie  ,  et  à  appuyer  leurs  conquêtes.  Us  étoient  déclarés 
peuple  libre  i  Auguste  euibdlit  cette  ville,  qui  est  peu 
de  chose  actuellement. 
£r)ihrëe.  y|ie  Sibylle  rendoit  ses  oracles  à  Erythrée.  Téos  a 
été  le  berceau  d'Anacréon.  Friène  se  glurifioit  de  la 
naiss^iiçe  dç  Bia3  ;  Golophon  de  celle  de  Méuandre ,  et 
prétendoif  même  avoir  vu  naître  Homère. 

Ephèse  se  croyoit  bîitie  par  les  Amazones.  Mais,  quand 
^Is  ne  recouroient  point  aux  fables ,  les  Ephésicns  re- 
connoissoien(  I^ysimaque  pour  leur  fondateur.  L'em- 
placement qu'ils  occupoient  lui  déplut.  Il  construisit 
une  nouvelle  ville  dans  un  endroit  qui  lui  paroissoit 
plus  commode,  mais  qui  ne  convint  pas  aux  Ephésiens. 
Us  refusèrent  de  quitter  leurs  anciens  foyers.  A  leur 
insu,  Lys^naque  fit  boucher  tous  les  canaux  par  où 
l'eau  â'écuuloit  daus  les  marais  voisins  :  de  sorte  qu'à  la 
première  forte  pluie  la  ville  fut  inondée ,  et  les  hain- 
tants  s'estimèrent  très  heureux  de  trouver  la  ville  que 
Lysimaque  leur  avoit  préparée. 
Le  temple  d^Ephése  a  été  fameux ,  tant  par  sa  con- 
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amiclion  ^  à  laquelle  tous  les  états  de  la  Grèce  concou- 
rurent ,  que  par  son  incendie.  £ro&trate  y  mit  le  feu 
pour  faire  passer  son  nom  à  la  postérité.  Les  £phésiens 
défendirent  de  le  prononcer;;  etc*est  peut-être  cette  dé* 
fense  qui  Ta  coàservé.  On  traite  Erostrate  de  fou  ,  par* 
oequ'il  a  brûlé  un  temple ,  et  on  ne  Suspecte  seulement 
pas  la  sagesse  de^eux  qui ,  pour  se  faire  un  nom ,  met*- 
tent  en  feu  des  provinces  et  des  royaumes.  Cest  que  U 
folie  d'Erostrate  a  été  plus  singulière.  On  construisit  ce 
temple  dans  un  marais ,  afin  qu'il  fût  moins  sujet  aux 
tremblements  de  terre.  On  y  jeta  des  carrières  entières. 
On  fut  deux  cent  vingt  ans  à  le  bâtir.  Cent  vingt-sept 
rois  y  envoyèrent  chacun  une  colonne  de  soixante-dix 
pieds  de  haut.  Les  canaux  qui  déchargeoient  les  eaux 
du  marais  subsistent  encore  ,  et  sont  regardés  par  les 
habitants  actuels  comme  un  laby  rinthe.  Les  gens  de  lart 
décideront  si  c'est  im  moyen  bien  propre  pour  le  dessè- 
chement ,  que  celui  qui  fut ,  dit-on  ,  employé ,  savoir  :  de 
mettre  alternativement  des  couches  de  charbon  de  bois, 
bien  battues  ,  et  des  lits  de  laine.  Le  temple  et  ses  ca- 
vernes servoient  d^asile.  Les  prêtres  étoient  fort  consil-* 
dérés.  La  grande  Diane  d'Ephése  étoit  une  petite  statue 
d'ébéne  qu'on  avoit  trouvée  dans  le  tronc  d'un  arbre. 
Elle  avoit  été  envoyée  du  ciel  par  Jupiter.  Au  tronc  , 
premier  sanctuaire  de  la  déesse ,  on  substitua  le  fameux 
temple  qui  fut  brûlé  le  même  jour  qu'Alexandre  naquit. 
Ce  conquérant  proposa  de  faire  toute  la  dépense  d'un 
second ,  à  condition  que  son  nom  seroit  gravé  sur  le 
frontispice  :  il  y  avoit  du  danger  à  refuser  l'offre  ;  les 
Ephésiens  s'en  tirèrent  habilement.  «  Il  ne  convient  pas, 
«  répondirent-ils  ,  qu'un  dieu  bâtisse  un  temple  à  un 
•  autre  dieu,  v 
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Ephése  a  été  long-temps  la  principale  ville  d'Ionie , 
gouvernée  par  des  rois  dont  les  descendants ,  quand  elle 
fut  devenue  république ,  conservèrent  le  privilège  de 
porter  le  manteau  d^écarlate ,  le  sceptre  et  la  couronne. 
Un  tyran,  nommé  Aristagore,  remplit  la  ville  de  sang, 
et  ne  respecta  pas  l'asile  du  temple.  Ses  successeurs  fu- 
rent plus  ou  moins  bons  ou  méchants.. Us  se  soutenoient 
parle  moyen  des  Perses.  Alexandre  chassa  le  dernier, 
et  donna  en  revenu  au  temple  ce  que  la  ville  payoit  aux 
Persans.  Dans  la  guerre  de  Mithridate ,  les  Ephésiens 
se  déclarèrent  contre  les  Romains ,  et  massacrèrent  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  leur  ville.  Le  sanguinaire 
Sylla  ne  punit  ce  crime  que  par  une  amende.  Ils  étoient 
fort  adonnés  à  la  magie.  Possesseurs  d'un  temple  fa- 
meux, ils  avoient  ce  que  gardent  de  la  superstition 
ceux  qui  ont  intérêt  de  Tinspirer  à  d'autres.  La  grande 
Ephése  est  réduite  à  quelques  cabanes  habitées  par 
trente  ou  quarante  familles  grecques.  Son  port,  pre- 
mière source  de  ses  richesses,  est  comblé;  le  temple, 
qui  les  augmentoit ,  est  détruit. 

Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs,  les  Milésiens  ont 
fondé,  les  uns  disent  quatre-vingts,  d'autres  trois  cents 
colonies.  Leur  ville  avoit  un  temple  d'Apollon  et  un 
oracle.  Près  de  Milet  étoit  le  mont  Lathmus ,  où  la  lune 
rendoit  des  visites  secrètes  à  Ëndymion.  Thaïes ,  un 
des  sept  sages,  y  est  r4.  Elle  fut  agitée  par  des  troubles 
domestiques.  Les  habitants,  ne  pouvant  les  terminer, 
prièrent  les  Pariens  de  rétablir  la  concorde  entre  eu\. 
En  traversant  les  campagnes  qui  entouroient  Milet,  les 
députés  pariens  remarquèrent  qu'elles  étoient  presque 
toutes  mal  cultivées.  Ils  demandèrent  à  les  considérer 
dc  plus  près.  Après  l'examen  les  arbitres  dirent:  «  Re* 
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Il  mettez  Tautorité  souveraine  à  ceux  dont  les  terres 
Il  sont  en  meilleur  état.  Ce  sont  ceux  qui  gouvernent 
|>  bien  leurs  affaires  qu'on  doit  choisir  pour  gouverner 

celles  du  public.  » 

Milet  a  soutenu  avec  succès  et  avec  ses  seules  forcer 
[la  guerre  contre  quatre  rois  de  Lydie  successivement. 
JLes  Perses,  après  avoir  été  amis  de  Milet,  la  détruisirent, 
jet  transportèrent  ailleurs  les  habitants  de  cette  ville. 
Iles  malheurs  de  ces  infortunés  parurent  à  Phrynique, 
Ipoëte  dramatique  d'Athènes  ,  un  sujet  pMpre  à  'a  tra- 
hédïe.  Les  Athéniens  avoicnt  été  touchés  jusqu'aux 
llarnies  des  malheurs  des  Milésiens.  Le  souvenir  que  ie 
Ipoete  en  renouvela  fit  éclater  les  spectateurs  :.'  san- 
Ijlots.  Les  Athéniens  n'aimoient  pas  à  être  attr:  ués  :  ils 
condamnèrent  l'auteur  à  une  amende  ,  pour  avoir  rap- 
Ipclé  leur  douleur,  et  ils  défendirent  déjouer  la  pièce 
[davantage. 

Les  Milésiens  revinrent  de  leur  captivité,  et  rebàti- 
Ircnt  leur  ville  ;  mais  ils  ne  purent  jamais  lui  rendre  la 
splendeur  et  les  richesses  qui  la  faisoient  regarder 
comme  une  des  premières  de  Tlonie.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  se  voir  souvent  assujettis  p."  Hes  tyrans  domes- 
tiques. On  remarque  eiinv-  «uires  lli/asybule,  qui  en- 
trctenoit  une  grande  paix  et  une  grande  union  dans  la 
ville.  Le  tyran  de  Corinthe  lui  envoya  demander  quel 
étoit  son  secret  pour  être  oiiranquillc.  Thrasybule  me- 
nu le  messager  dans  un  cliamp  de  blé,  et  se  mit  à 
I  abattre ,  comme  par  amusement ,  avec  son  sabre ,  les 
plus  hauts  épis.  Le  Corinthien  entendit  la  leçon,  et  en 
IproBta. 

Alexandre  rendit  aux  Milésiens  leur  liberté ,  quoi- 
<[u'ils  ne  se  fussent  soumis  à  lui  qu'à  la  dernière  extré- 
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mité.  Ils  jouirent  de  grands  privilèges  sous  la  répu- 
blique romaine,  et  de  plus  grands  encore  sous  les 
empereurs. 

Toutes  ces  villes  composoient  ce  qu^on  a  appelé  Ul 
ligue  ionique,  dont  ou  ne  counoit  pas  les  lois  :  s'il  y  enl 
a  eu,  elles  n'ont  jamais  été  beaucoup  en  vigueur.  ||| 
parolt  que  presque  toutes  ces  villes  subsistoient  dans 
l'indépendance,  et  se  gouvernoient  par  leurs  propres 
magistrats.   Quelque  danger  commun  de  la  part  des 
puissances  étrangères  les  réunissoit;  et  le  péril  étant 
passé,  Tamour  de  l'indépendance  les  isoloit. 
ioiide, rntrc      Ouze  villes  composoieut  TEolide,  où  se  trouvoit  laj 
Troade  ,  le  champ  où  a  été  Troie,  plus  fameuse  que 
ces  onze  villes  ensemble.  On  propose  aux  artistes  de! 
rechercher  comment  les  habitants  de  Pitanc  faisoient 
des  b;  iques  qui  nageoient  sur  Teau  comme  du  bois. 
Doricie,  pro-      Halicamassc  étoit  la  capitale  de  laDoride,  célèbre 
""^"*°'"      *  par  le  monument  qu'Artéraise  lit  élever  à  son  mari 
Mnusole.  Il  étoit  si  admirable  qu'on  le  regardoit  comme 
une  des  merveilles  du  monde.  Du  nom  de  ce  prince,  les 
monuments  funèbres  ont  été  appelés  mausolées.  Il  ne 
reste  plus  de  traces  de  cet  ouvrage  de  l'art,  et  nous 
jouissons  de  ceux  de  l'esprit  dans  les  livres  d'Hérodote 
et  de  Denys  d'Halicarnasse.  Heraclite  et  Callimaque, 
deux  poètes  fameux  ,  y  sont  nés  aussi.  Gnide ,  autre 
ville  célèbre ,  conscrvoit  la  Vénus  de  Praxitèle. 

La  religion  de  l'Innie  étoit  la  même  que  celle  de  la 
Grèce.  Les  Ioniens  ,  qui  avoient  été  fort  vaillants,  de- 
vinrent voluptueux  ,  efféminés,  superstitieux.  On  leur 
attribue  l'invention  des  parfums ,  des  couronnes  de 
fleurs  dans  les  festins,  et  l'art  de  confire  les  fruits,  <]ui 
étoient  excellents  en  lonie,  un  des  pays  les  plus  déli- 


Ionien».  Re* 
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jeieux  de  la  terre ,  où  tout  abondoit ,  productions  indi< 

gènes  et  étrangères ,  et  d'où  Ton  transportoit  librement 

Iles  marchandises  par  des    flottes   nombreuie».    L^s 

Ioniens  trouvent  leur  place  dans  le  tableau  de  ras 

peuples  qu^on  a  peints  par  leurs  goûts.  LesCrotoniatcs, 

[disoit-on,  aiment  les  jeun  olympiques,  les  Spartiates 

de  belles  armes ,  les  Cretois  la  chasse ,  les  Sybarites  les 

habits  roagniBques,  les  Ioniens  les  danses  lascives. 

Outre  les  secousses  particulières  aux  villes  d'Ionie  Hisiotn. 
dont  nous  avons  parlé  .  il  y  en  a  eu  de  communes  au  ^n.  d.  a^^i. 
corps  de  la  nation.  Ou  comme  sujets  ou  comme  alliés,  Av.j.c.557. 
les  Ioniens  se  louoient  du  gouvernement  de  Crésus.  Ils 
prièrent  son  vainqueur  Cyrus  de  les  traiter  aussi  favo- 
rablement ;  mais  ils  ne  faisoient  cette  prière  (piVi  regret 
et  comme  contraints;  il  leur  répondit  par  cet  apo» 
logue  :  «  Un  joueur  de  flûte ,  ayant  aperçu  dans  la  mer 
«  beaucoup  de  poissons,  s'imagina  qu'il  pouvoit  par 
>  i^?^s  sons  en  attirer  un  grand  nombre  sur  le  rivage,  et 
M  se  mit  à  jouer.  Mais,  no  réussissant  pas,  il  jeta  le  filet 
•  et  en  amena  une  grande  quantité.  Quand  il  les  vit  sau- 
«  tillersur  terre,  il  leur  dit  :  Puisque  vous  n'avez  pasju- 
«  gé  à  propos  de  danser  quand  je  vous  y  invitoisparma 
«  musique,  ilestinutileque  vous  dansiez  maintenant.  » 
Cela  veut  dire  apparemment  ,  vous  ne  m'avez  pas 
écouté  quand  je  vous  invitois  avec  douceur;  mainte- 
nant que  je  vous  tiens  par  l'ui^ce,  je  ne  vous  sais  aucun 
gré  de  votre  soumission. 

Les  Ioniens  furent  réduits  par  les  Perses  ,  se  rele- 
vèrent, devinrent  allicx  de  leurs  vainqueurs,  les  aidèrent 
contre  la  Grèce,  et  au  moment  d'une  artio»  décisive 
ahando'mèrent  les  IVrses  et  se  rej(ii{;iiirent  aux  Grecs. 
Ils  par'acipèrent  à  la  liberté  que  les  ligues  acliéenne  et 
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étoiienne  propagèrent  dans  leur  voisinage.  Lès  Bo- 
mains  les  flattèrent ,  et  ensuite  les  assujettirent  comme 
les  autres  Grecs.  Comme  les  autres  peuples  aussi,  ils  dé- 
testèrent les  Romains  et  les  massacrèrent.  Sylla  fit  tuer 
t  les  hommes,  emporta  l'argent ,  et  Tlonie  épuisée  jouit 
en  vain  de  quelque  convalescence  sous  les  empereurs  ; 
elle  n'eut  jamais  que  la  santé  d'un  corps  mutilé. 


SICILE. 


Sicile, tic  de  Lcs  iles  out  eu  leurs  tempêtes  politiques,  ainsi  que 
nie'^^enireTi-  '"  teric-ferme.  La  Sicile  est  la  plus  grande  île  de  la 
taiie  et  lAfii-  Méditerranée.  Elle  est  de  forme  triangulaire,  et  a  à-ncu- 
près  deux  cents  lieues  de  tour.  Son  sol  est  très  fciiile, 
sur-tout  en  blé.  On  Tappeloit  pour  cela  autrefois  le  {{re- 
nier de  Rome.  L'air  y  t.  pur  et  sain,  la  mer  fort  poisson- 
neuse. Par  sa  situation  et  par  ses  ports ,  c'est  un  des 
pays  du  monde  le  plus  propre  au  commerce.  On  v 
trouve  des  mines.  Le  mont  Etna  y  lance  des  feux , 
vomit  des  pierres  et  des  cendres.  Ses  mugissements 
effraient  les  habitants.  Ses  secousses  ont  souvent  ren- 
versé des  villes  ,  et  couvert  l'ile  de  décombres.  Il  n'y  a 
point  de  pays  ([ui  ait  produit  plus  d'homme^^  de  savoir 
et  de  génie.  Eschyle,  Diodore  de  Sicile,  Empcdorlc 
Gorgias ,  Euclidc ,  Àrchiméde ,  Epicharmc  ,  Théocrite , 
étoient  natif»  de  celle  ilc. 

Dans  la  mer  de  Toscane ,  près  de  lu  Sicile,  sont  les 

lies  Ioniennes  et  Vulcaniennes,  ainsi  nommées  parrequc 

'  Yulcain  y  avoit  ses  forges,  et(ju'Kolo  y  rcnfermoit  les 

vents  soumis  à  son  empire,  c*oâl-à-dirc  que  le  sinU- 
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I  ment  des  vents  qui  s'échappent  des  cavernes ,  et  les  feux 
d'une  terre  volcanique,  réveillent  l'idée  des  forges  et 
des  tempêtes.  Lipari,  la  principale  de  ces  ties,  est  fer- 
tile, abonde  en  alun,  en  soufre  et  en  bitume,  et  a 
|des  bains  chauds.  Stromboli ,  aussi  fertile,  est  tour-  ' 
mentée  par  un  volcan  très  actif.  Beaucoup  d'autres  pe- 
Itiles  îles  environnantes  sont  désertes.  On  trouve  quel- 
ques habitants  dans  les  îles  Egécnncs ,  qui  sont  sur 
1  autre  côté,  mais  sont  peu  considérables. 

Les  détails  relatifs  à  l'origine  des  Siciliens  appartien-      Origine, 
ncnt  plus  à  la  fable  qu'à  l'histoire. 

La  \'i\h  la  plus  célèbre ,  Syracuse ,  fut  fondée  par  un 
Corinthien.  Cette  ville,  qui  long-temps  fut  la  domina- 
trice de  la  Sicile ,  étoit  divisée  en  quatre  parties ,  qu'on 
regardoit  comme  autant  de  villes ,  chacune  fortifiée  ,  et 
le  tout  enveloppé  d'une  triple  muraille  garnie  de 
tours  :  elle  avoit  deux  ports  défendus  par  des  châteaux. 
Sou  commerce  la  rendoit  une  des  plus  riches  villes  du 
monde.  Elle  eut  d'abord  des  rois ,  ensuite  le  gouverne-, 
ment  démocratique  s'y  établit.  Cette  alternative  s'est 
perpétuée,  et  Syracuse,  pendant  plusieurs  siècles,  nous 
offre  successivement  le  spectacle  d'un  état  de  liberté 
sous  le  gouvernement  populaire ,  et  d'esclavage  sous  les 
tyrans. 

Le  premier  fut  Oélon.  Ce  prince  doit  nous  réconcilier      Crion. 
avec  le  nom  de  tyran.  Dans  notre  langue    il  présente  Ap.  n.  »ji4. 
l'idée  d'un  oppresseur  ;   mais  Célon  fui  doux,  justo  , '^*'^'^*^*^* 
{;éuéreux.  L'histoire  lui  reconnoit  toutes  les  vertus  ,  et 
ae  lui  reproche  aucun  vice.   Il   parolt  cependant  que 
son  autorité  a  été  sinon  usurpée,  du  uioins  surjtrise.  Il 
s'introduisit  par  adresse  dans  .Syracuse,  et  gagna  le 
peuple ,  qui  lui  conféra  la  puissance  absolue.  Quelques 
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guerres  avec  des  voisins  tournèrent  à  Tavantag^*  6e  lai 
capitale.  Il  en  tiroit  tous  les  riches  d'entre  eux ,  qu'il  { 
raraenoit  à  Syracuse,  et  par  ce  moyen  il  fonda  Tini' 
:nense  commerce  qui  rendit  cette  ville  si  opulente.  11 
ordonnoit  qu^on  transportât  hors  de  Sicile  les  esclaves 
qu''un  faisoit  dans  cette  gtierre.  En  général,  il  nen 
voulut  pas  souffrir  un  trop  grand  nombre  dans  les 
villes,  non  plus  que  de  bas  peuple ,  par  cette  maxime, 
«  qu^il  est  plus  facile  de  gouverner  mille  citoyens 
u  riches,  qu'un  eeui  qui  n^a  rien  à  perdre.  » 

Avec  ces  moyens ,  lorsque  Xerxès  6t  sa  fameuse 
invasion  en  Grèce ,  Gélon  se  trouva  en  état  d'offrir  aux 
Grecs  deux  cents  galères ,  quatre  mille  chevaux ,  vingt 
mille  fantassins,  deux  mille  archers,  deux  mille  fron- 
deurs, et  de  nourrir  Tarmée  grecque  pendant  la  guerre, 
à  condition  qu'il  auroit  le  commandement  en  chef. 
Heureusement  pour  les  Syracusains ,  les  Grecs  refusè- 
rent de  se  soumettre  à  ces  conditions  ;  car ,  pendant 
que  Gélon  songeoit  à  faire  sortir  presque  toutes  ses 
forces  de  la  Sicile ,  les  Carthaginois ,  que  Xerxès  avoit 
soudoyés  pour  opérer  une  diversion  ,  jetèrent  dans 
cette  tle,  sous  le  commaudeiaent  d'Amilcar,  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes ,  ramassée  de  toutes  les 
parties  de  l'Afrique.  Ils  mirent  à  terre  leurs  vaisseaux, 
qui  étoient  au  nombre  de  cinq  mille,  et  assiégèrent  la 
ville  d'Himère.  Gélon  les  observoit  avec  inquiétude , 
d'autant  plus  que  les  Carthaginois  avoient  des  parti- 
sans en  Sicile ,  entre  autres  les  habitants  de  Sélinont^. 
Gélon  âurprit  une  lettre ,  par  laquelle  il  snt  que  le  len- 
demain ,  pendant  qu'Amilcar  devoit  faire  un  sacrifice 
à  Neptune  ,  dans  un  ci\mp  occupé  par  ses  gens  de  mer, 
qu'il  avoit  mis  à  terre ,  il  lui  arriveroit  un  corps  de 
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LaTalerie  de  Sélinonte.    La  lettre  fut  ,  par  ordre  de 
[^élon ,  exactement  remise  à  Amilcar.  Pendant  qu'il 
aisoit  son  sacrifice ,  qu'il  n'a\  oit  autour  de  lui  que  des 
liûldats  sans  armes  ,  la  cavalerie  arrive  en  nombre  in- 
liliqué  ,  sous  le  costume  des  Sélinontins  ,  va  droit  à 
limilcar,  qui  est  tué;  elle  disperse  les  troupes,  et  met 
|e  feu  aux  vaisseaux.  En  même  temps  Gclon  attaque 
l'autre  camp.  LHncenùie  des  vaisseaux  jette  la  terreur 
(parmi  les  Carthagijiois.  Les  Syracusains  n'eurent  que 
lia  peine  de  tuer  et  de  faire  des  esclaves  qui  transporté- 
Irent  le  butin  à  Syracuse.  U  n'échappa  que  huit  vais* 
Iscaux,  qui  étoient  en  mer.  Ayant  été  submergés  par 
hne  tempête,  il  ne  resta  qu'une  chaloupe  pour  aller 
Iporter  à  Carthage  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Les  Car» 
Ithaginois  consternés ,  croyant  déjà  voir  Gélon  ù  leurs 
■portes  ,  lui  envoyèrent  une  députation  suppliante.  Il 
Iles  reçut  en  grâce,  et  n'imposa  que  ces  conditions  :  une 
somme  d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre,  la  construc- 
tion d'un  temple  où  le  traité  seroit  conservé ,  et  i'abo- 
ii^ton  des  sacrifices  humains.  Il  est  beau  de  ne  faire, 
usage  de  sa  puissance  que  pour  imposer  de  pareille» 
llois. 

Libre  de  toute  guerre  ,  Gélon  écarta  les  troupes 
I étrangères  de  la  ville  ,  et  indi({ua  une  assemblée  géné- 
rale, avec  ordre  a  tous  les  citoyens  de  s'y  trouver 
armés.  Lui  seul  y  parut  sans  armes  ;  adressant  la 
parole  à  cette  multitude  étmmée  et  iaquiéfe,  il  fit  un 
détail  circonstancié  de  sa  conduite  :  U  dit  à  quels  usa- 
ges il  avoit  consacré  les  sommes  qui  lui  étoient  confiées, 
et  quel  emploi  il  avoit  fait  de  son  autorité.  «  Jamais  , 
«  ajoute-t-ii ,  je  n'ai  eu  en  vue  que  le  bien  public.  Si 
'  néanmoins  il  m'est  arrivé  de  commettre  quelque  faute 
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«  par  ignorance  ,  il  re  tteos  qu'à  vou  ;  Je  m'en  punir  j 
«  puisque  je  n'ai  ni  ^wôe . .  ni  aiicun  .  nure  moyen  d< 
«  me  défendre  centre  vous ,  m\  4*  :8  urwf  0.  »  La  véiiu 
de  son  récit ,  la  confiante  qu'il  mai(|uo!st ,  touchèreni 
tous  les  co'urs.  Jusque-là  il  n'avoit  pris  que  la  qualité 
îiKideste  d<;  préteur  de  Syr^^cuse;  on  vouîiU  qu'il  prit  le 
titre  de  roi,  qui  pass*  roit  à  Hiéron  et  à  Thrasybule, 
ses  deux  frères,  > 

Les  Syracusaiiis  ordoniièreut  aussi  qu'en  mémoire 
de  ia  confiance  qu'il  avoit  eue  de  se  présenter  sans  {'ar-l 
des  et  sans  armes ,  et  de  remettre  sa  vie  entre  leura 
mains ,  on  lui  érigeroit  une  statue  qui  le  représentcroit 
en  habit  de  simple  citoyen.  Lorsque  dans  la  suite  les 
statues  des  rois  ou  tyrans  se  furent  multipliées,  ut 
d'entre  eux  ,  plus  jaloux  de  plaire  à  ses  concitoyen'^ 
que  de  leur  commander,  non  seulement  rendit  la  lii 
berté  à  Syracuse,  mais,  îifin  d'effacer  jusqu'aux  traces 
de  l'esclavage,  il  ordouia  que  toutes  ces  statues  tus- 
sent fondues  au  profit  du  public.  Cette  exécution  ne  soi 
fit  point  par  une  populace  aveugle ,  sans  ordre  et  sanstl 
discernement.  On  instruisit  le  procès  de  toutes  ces  sta-j 
tues  ,  ou  plutôt  des  personnages  qu'elles  représeii- 
toient,  comme  d'autant  de  criminels.  Toutes  furent  con- 
damnées ;  la  statue  seule  de  Gélon  f >  ^^  exceptée ,  comme! 
un  juste  monument  de  la  reconnoissance  que  les  Svra- 
cusains  conservoient  pour  un  si  digne  monarque. 

Il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  devenus 
meilleurs  sur  le  trône  On  loue  son  attention  à  ne  poin'.j 
charger  ses  sujets  d'impôts.  Dans  les  occasions  cniliai- 
rassantes  il  empruntoit.  On  prétcit  volontiers,  parce- 
qu'il  rendoit  exactement.  Il  n'aimoit  point  les  arts  In-j 
voles ,  et  se  déclaroit  ennemi  de  tous  ceux  qui  peuvent  { 
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corrompre  les  mœurs.  Souvent  il  ne  promenoit  dans  les 
champs  ,  et  conversoit  familièrement  avec  les  lai)uu- 
reurs.  Gélon  ne  prenoit  de  la  royauté  (|ue  les  peines  et 
les  soins.  On  lui  entendit  plusd^unc  fois  dire:  «LesSyra- 
«  cusains ,  en  me  mettant  la  couronne  sur  la  tête ,  n'ont 
«  pu  avoir  d'autre  objet,  dans  une  faveur  si  marquée, 
«  que  de  m'engager  à  défendre  Tétat ,  à  protéger  Tin- 
«  nocence,  et  à  donner  à  mes  sujets,  par  une  vie  sim- 
«  pie,  modeste  et  frugale,  l'exemple  des  vertus  qu'ils 
«  doivent  pratiquer.  »  l\  fut  fidèle  à  cette  espèce  (l'en- 
gagement ,  et  on  remarque  que  dans  son  lit  de  mort  sa 
dernière  parole  fut  un  ordre  à  son  frère  de  ne  pas  s'é- 
carter, dans  ses  funérailles,  de  la  sim|)licitéqui  étoit 
prescrite.  Le  peuple  le  paya  de  ce  respect  pour  les  lois 
par  ses  larmes  et  ses  regrets,  et  en  lui  décernant  les 
honneurs  qu'on  rendoit  alors  aux  héros  ou  demi-dieux. 

Voici  deux  portraits  bien  différents  d'Hiéron ,  frère    Thrasyimle. 
et  successeur  de  Gélon.  Diodore  de  Sicile  le  représente  ^^,.  d.  ?.53o. 
comme  un  prince  avare,  cruel,  très  éloigné  de  la  sin-  Av.J.c.468. 
cérité  de  son  frère  Gélon.  Il  ajoute  que ,  sur  de  simples 
soupçons ,  il  tâcha  de  se  défaire  de  son  frère  Tlirasy- 
bule,  et  qu'il  opprima  ses  sujets  au  point  qu'ils  l'an- 
roient  déposé,  s'ils  n'avoient  été  retenus  parle  souvenir 
des  vertus  de  son  frère  Gélon.   Elien,au  contraire, 
exalte  la  justice,  la  libéralité,  l'excellent  naturel  de  ce 
prince.  Il  dit  que  les  plus  pauvres  sont  moins  disposés 
à  recevoir  qu'il  ne  l'étoit  à  donner  ;  que  sa  générosité 
n'avoit  point  de  bornes,  qu'il  étoit  Pami  <.'t  le  protec- 
teur des  sciences  et  des  beaux-arts,  (pic rien  n'ég.iloitsa 
candeur  et  sa  sincérité ,  et  qu'il  vivoit  dans  la  plus 
parfaite  harmonie  avec  ses  frère».  -    • 

On  explique  ces  contrauictions  en  distinguant  deux 
I.  a» 
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épuiiues  dans  la  vie  et  le  régne  d^Hiéron.  La  première 
époque  où,  plein  de  force  et  de  vigueur,  il  se  laissa 
aller  à  Tinstincl  u'un  naturel  féroce  et  sauvage  ;  la  se- 
conde où ,  étant  attaqué  d'une  maladie  de  langueur ,  il 
se  renferma  dans  son  palais  ,  et  y  Bt  des  réflexions  qui 
produisirent  en  lui  un  changenieut  admirable.  Durant 
cette  maladie ,  son  plus  grand  plaisir  étoit  de  converser 
avec  des  personnes  savantes  qu'il  faisoit  appeler  auprès 
de  lui  de  toutes  parts.  De  ce  nombre  furent  Bazilide , 
Epicharme ,  Escbyle ,  Simonide ,  Pindare ,  trois  poètes 
et  deux  philosophes  courtisans  :  c'en  est  assez  pour 
tailler  le  crayon  de  l'histoire  de  manière  qu'il  ne  puisse 
plus  tracer  que  des  louanges. 

Quant  à  Thrasybule,  il  n'y  a  point  deux  manières 
de  le  peindre  :  il  fut  cruel  et  sanguinaire.  On  eût  dit ,  à 
son  orgueil ,  qu'il  se  croyoit  d'une  autre  nature  que 
ses  sujets.  Tous  ceux  qui  lui  donnoienl  le  moindre 
ombrage  étoient  massacrés.  La  richesse  devint  sous 
lui  un  titre  de  proscription.  Outrés  de  ces  vexations^ 
les  Syracusains  prirent  les  ^rmes  contre  lui.  Il  se  re- 
trancha dans  un  quartier  de  la  ville ,  d'où  il  demanda 
à  traiter.  Il  n'obtint  point  d'autres  conditions,  sinon 
qu'il  dbdiqueroit ,  et  sortiroit  de  la  Sicile.  Il  se  soumit  ^^ 
et  alla  traîner  une  vie  obscure  en  Italie. 
Ptfulitme.  Son  départ  rendit  la  liberté  aux  Syracusains.  Ils 
Ap.  D.  ar>44.  établirent  une  démocratie  :  cependant  les  magistra- 
V.  J.C.454  ^m.gg  furent  dévolues  aux  principaux  citoyens.  Oa 
en  excluoit  aussi  les  étrangers  auxquels  Géion  avoit 
donné  les  droits  de  cité ,  en  reconnoissance  de  très 
grands  services  rendus  a  la  guerre.  Ils  firent  des  plain- 
tes ,  ne  furent  pas  écoutés  ,  et.  <" 'emparèrent  d'ui;  quar- 

'.  tier  de  la  ville  ;  on  leur  coupa  les  vivres  ;  iis  furent 
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obligé»  de  combattre ,  et  succombèrent.  La  même  cbuse 
arriva  dans  plusieurs  autres  villes  ,  oti  des  étranijers  se 
trouvoient  établis  pour  les   mêmes  raisons ,  avec  la» 
mêmes  privilèges.  Les  Siciliens  crurent  pour  lors  que, 
débarrassés  de  troupes  étrangères ,  ils  n^a voient  plus 
de  tyrans  à  craindre  :  cependant  il  se  montra  de  temps 
en  temps  parmi  les  riches  des  hommes  qui  scmbloicnt 
aspirer  à  Tautorité.  On  en  réprima  quelques  uns  avant 
l'éclat    de   leurs   prétentions  ;    d'autres  furent  punis 
après.  Knfin  ,  pour  se  délivrer  de  l'embarras  delà  sur- 
veillance ,  les  Syracusains  firent  une  loi  pareille  à  l'os- 
tracisme  d'Athènes  ,  et  qu'ils  nommèrent  \c  pétalisme  , 
parcequ'ils  y  employoient  une  feuille  de  figuier,  ap- 
pelée en  grec  petallos.  On  traçoit  dessus  le  nom  de  ce- 
lui que  ses  richesses ,  son  crjédit  ou  son  mérite  poUf 
voient  élever  à  l'autorité  suprême.  D'après  la  pluralité 
des  opinions ,  sans  autre  examen ,  il  étoit  banni.  La 
rigueur  de  la  loi,  l'usage  fréquent  qu'on  en  fit,  enga- 
gèrent les  gens  de  mériîe  à  ne  s'y  point  exposer.  Ils 
désertèrent.  La  magistrature  se  trouva  remplie  par  les 
derniers  du  peuple  et  des  citoyetis  sans  mérite.  L^abus 
appela  le  remède.  On  renonça  au  pétalisme ,  et  les  rê- 
nes du  gouvernement  furent  remises  en  des  mains  ca- 
pables de  les  tenir.  .      n  :  .   . 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'esprit  de  domirjiatioD  se     Guerre 
glisser  dans  les  républiques.  Syracuse ,  qui  n'avoit  pas  ''*  '*•  ^^ 
voulu  obéir  à  d'autres ,  prétendit  soumettre  les  villes 

•   •  r<\\  I-       >         ^  ^       If  Au.  D.  3589. 

voismes.  Elles  se  liguèrent  contre  lennenn  commun,  ay. J.C.Aio. 
et ,  ne  se  trouvant  pas  assez  fortes  ,  elles  appelèrent  à 
leur  secours  les  Athéniens.  Soit  par  désir  du  butin, 
soit  par  amoui'  de  gloire ,  ils  ambitionnoient  depuii 
long-temps  un  4^t<iblkisemeiit  en  Sicil«.  Aussi ,  quand 

a8. 


con* 


M'!  Ci 


••   S'- 


^(1  li 


436  SICILE. 

les  illes  liguées  envoyèrent  leurs  orateurs  exposer 
leurs  besoins  ,  à  peine  se  donna-t-on  le  temps  de  déli- 
bérer. Nicias  ,f;»néral  prudent ,  que  Festiuie  publi(|ue 
désignoit  pour  c.7tte  expédition  ,  voulut  faire  quelques 
remontrances  ;  sa  voix  fut  couverte  par  les  clumcui  s 
de  quelques  jeunes  officiers  qui  ne  respiroient  que  la 
guerre  ;  le  peuple ,  enthousiasmé ,  s^indignoil  des  re- 
tards. On  demanda  à  Nicias  ce  qu^il  vouloit  :  cent  gnlè. 
res,ou  les  arma  :cinq  mille  hommes  de  débarquement, 
ils  furent  levés  :  de  l'argent ,  on  ouvrit  les  trésors.  Le 
sénat  appela  les  chefs  pour  recevoir  les  derniers  or- 
dres. 

Le  lendemain,  Tarmée,  forte  de  sept  mille  hommes 
d'élite,  av'jc  cet  air  de  triomphe  que  prend  volontiers 
la  jeune  milice  ,  raarchedepuis  la  ville  jusqu'au  Pyrée, 
où  la  flotte  l'attendoit.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  citoyens 
et  d'étrangers  accourt  au  port.  On  s'embarque,  Id 
voile  se  déploie,  la  tromp'*tte  donne  le  signal  du  de- 
part.  On  adresse  des  prières  solennelles  aux  dieux ,  et 
les  officiers  et  les  soldats  boivent ,  suivant  la  coutume , 
dans  des  vases  d'or  et  d'argent ,  à  l'heureux  succès  de 
l'entreprise. 

Elle  ne  fut  pas  si  facile  que  les  Athéniens  se  l'étoient 
imaginé.  Ils  trouvèrent  peu  de  ressource  dans  les  allie? 
qu'ils  étoient  venus  secourir.  Presque  tout  le  fardeau  de 
la  guerre  tomba  sur  eux.  Cependant  ils  la  commen- 
cèrent d'une  manière  assez  brillante,  et  arrivèrent  de- 
vant Syracuse,  qu'ils  assiégèrent  par  terre  et  par  mer. 
Béja  la  famine,  et  sur-tout  la  soif,  tourmentoient  les  Sy- 
racusains.  Ils  parloient  de  se  rendre,  lorsqu'on  leur 
annonça  l'arrivée  de  (Jylippe ,  général  des  Lacédcmo- 
niens.  Par-tout  où  les  Athéniens  combattoient  ils  étoient 
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sûrs  de  trouver  des  Spartiates  eu  tête.  Cca  auxiliaires 
ranimèrent  les  S<  rarusains  abattus  ;  ils  remportèrent 
des  avanta^jes,  et  Vicias  fut  obligé  de  demander  du 
renfort  à  Athènes. 

Après  les  espérances  qu'on  avoit  conçues  ,  cette  de- 
mande étonna  ,  mais  ne  découragea  point.  On  Ht  partir 
une  nouvelle  flotte,  commandée  par  Démosthène,  gé- 
néral audacieux  et  confiant.  Elle  étoit  chargée  de  huit 
mille  honuues  de  troupes  ,  de  machines,  etd'ur  Mjuan- 
tité  prodigieuse  de  vivres.  Elle  arriva  avec  uu  appareil 
et  un  air  de  victoire.  Les  poupes  étoient  couronnée;^  de 
fleurs  ,  les  mâts  ornés  de  bandelettes.  Les  échos  de  Sy- 
racuse assiégée  renvoyoient  le  bruit  des  trompettes  et 
des  cris  qui  partoient  f^  la  flotte  et  du  camp. 

Ces  troupes  fraîches  brùloicnl  de  Tardeur  de  se 
signaler.  Démosthène  détermina  Nicias  à  un  assaut ,  il 
ne  fut  pas  heureux.  Les  Athéniens,  qui  bloquoient  Syra- 
cuse, se  trouvèrent  bloqués  dans  le  port.  La  nécessité 
d'une  retraite  les  engagea  aux  derniers  efforts,  dont  ils 
commençoient  à  sentir  le  besoin ,  pour  sauver  leur 
flotte,  et  ce  besoin  occasiona  un  des  plus  terribles 
combats  dont  Thistoire  fasse  mention.  Les  deux  armées 
de  terre  étoient  rangées  sur  les  bords;  les  h.ibitantsgar- 
nissoient  les  murs  et  les  endroits  élevé»  de  leurs  mai- 
sons qui  avoient  vue  sur  le  port.  Les  d*;u\  flottes 
s'attaquèrent  avec  une  bravoure  qui  devint  bientôt 
acharnement.  Le  massacre  étoit  affreux  des  deux  côtés. 
Les  cris  lamentables  des  blessés  et  de  ceux  qui  péris- 
soient  dans  la  mer,  joints  à  ceux  que  jetoient  les  deux 
armées  placées  sur  le  rivage,  empéclioient  d'entendre 
le  comniundement.  Chacun  ne  prenoit  conseil  que  de 
son  courage.  Comme  la  bataille  se  donnoit  au  bas  des 
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murs  de  la  ville  ,  les  parents  ctoient  t^moinn  de  la  mort 
de  leurs  enfants ,  les  femmes  de  celle  de  leurs  maris. 
Un  ami  voyoil  son  ami  percé  de  coups,  sans  pouvoir  le 
secourir.  Après  que  IVng-icement  eut  duré  quelques 
heures,  les  deux  partisse  trouvèrent  accables  de  lassi- 
tude ,  et  hors  d'état  de  pouvoir  manier  leiîts  armes.  Ce* 
pendant,  sHl  arrivoit  à  quelque  vaisseau  de  vouloir  ga- 
gner le  rivage  ,  ceux  qui  les  montoient  essuyoient  les 
plus  amers  reproches.  «  Voulez  vous  regagner  Athènes 
«  par  terre  »  ?  disoient  les  Atj^iens  à  leurs  soldats;  et, 
quoique  couverts  de  blessures  ,  ils  l«s  repoussoient  on 
mer.  Si  un  Syracusain,  prêt  à  couler  bas,  vouloit  abor- 
der: «  Sauvez  votre  vie»  ,  lui  crioient  ses  compatriotes 
«  en  sautant  dans  un  vaisseau  ennemi,  ou  mourez,  f^\o- 
«  rieuseraent  en  défendant  la  patrie.  »  Ijc  combat  dura 
tout  le  jour.  Les  Athéniens  furent  vaincus.  Un  cri  de 
joie  des  Byracusains  sur  la  flotte ,  auquel  Tarmée  de 
terre ,  et  les  spectateurs  sur  les  murs  ,  répondirent  par 
d'autres  cris  d'alcgresse,  annonça  la  victoire. 

Il  ne  restoit  aux  Athéniens  d'autre  ressource  que  de 
tâcher  de  gagner  quelque  ville  alliée,  où  ils  pussent 
attendre  du  secùurs  d'Athènes,  ou  des  vaisseaux  pour 
y  retourner.  Us  se  mirent  en  marche,  mais  avec  la  con- 
sternation d'une  armée  forcée  d'abandonner  ses  muni- 
tions ,  son  bagage  ,  et  incertaine  sur  sa  subsistance.  La 
désolation  étoit  encore  augmentée  par  la  vue  des  morts 
et  des  mourants,  dont  les  uns  restoient  exposés  aux 
bêtes ,  les  autres  à  la  vengeance  des  ennemis.  T^es  ma- 
lades et  les  blessés ,  tenant  leurs  camarades  ou  leurs 
amis  serres  entre  leurs  bras  ,  les  conjuroient ,  avec 
larmes,  de  les  emmener.  D'autres,  se  traînant  après 
eux  ,  suivoient  aussi  loin  qu'il  étoit  possible,  et  quand 
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les  forces  venoient  à  leur  manquer,  ils  deroandoicnt 
vengeance  aux  dieux  de  la  cruauté  avec  laquelle  on  les 
abandunnoit.  L'air  retentissoit  de  géniissenients,et  leur 
route  étoit  tracée  par  des  cadavres. 

L^ennerai  les  suivoit  avec  chaleur,  sans  leur  laisser 
le  temps  de  reposer.  Arrivés  à  une  rivière  ,  Furdeur  de 
la  soif  les  y  précipita  sans  ordre  ni  discipline.  Les  Syra* 
cusains  y  entrèrent  avec  eux ,  et  en  firent  un  carnage 
affreux.  Les  deux  généraux  furent  pris.  Nicias  n'avoit 
jamais  approuvé  cette  guerre,  il  s'y  étoit  prêté  parce- 
qu'il  savoit  que  dans  une  république  il  est  dangereux 
de  montrer  une  volonté  différente  de  celle  du  peuple. 
Il  n'avoit  osé  faire  ni  paix  ni  trêve  ,  quoiqu'il  en  sentit 
le  besoin ,  parcequ'une  république  rend  ses  généraux 
responsables  des  événements ,  mais  du  moins  il  avoit 
fait  la  guerre  avec  égard  et  humanité.  Le  peuple  syra- 
cusain  ,  malgré  les  réclamations  des  principaux  de  la 
ville ,  n'en  condamna  pas  moins  l'infortuné  Athénien 
et  son  collègue  à  être  battus  publiquement  de  verges  et 
précipités.  Les  soldats  furent  enitjuis  dans  des  carrières , 
où  on  ne  leur  donnoit  que  ce  qu'il  falloit  de  nourrùure 
pour  s'apercevoir  qu'ils  alloient  mourir,  et  qu'à  leur 
tour  ils  infecteroient ,  de  leurs  cadavres,  les  survivants, 
comme  ils  étoient  infectés  par  les  morts. 

Si  on  veut  savoir  jusqu'où  peut  s'étendre  la  cruauté       Ofuxiémc 
des  hommes,  il  faut  lire  l'expédition  d'Annibal  en  Sicile.  B'"^"*  "''""^ 

les     Cartuagi'^ 

Il  étoit  petit-fils  d'Amilcar,  qui  avoit  été  tué  devant  nou. 
Himère ,  en  venant  secourir  les  habitants  de  Sélinonte.  ^    ^  ^^ 
Maintenant  ses  intérêts  étoient  changés.  Les  habitants  Av.  j,c.3o6. 
de  Sélinonte  Infusèrent  un  accord  insidieux  que  leur 
proposoient  les  Carthaginois  ,  et  ce  fut  par  eux  que 
ceux-ci  commencèrent  leurs  ravages.  Ils  étoient  appelés 
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en  Sicile  par  la  division  des  insulaires  qui  leur  faisoit 
espérer  d'y  réparer,  à  l'aide  d'un  butin  abondant,  les 
pertes  qu'ils  avoient  faites  dans  leur  première  guerre. 
Par  cette  raison  ils  donnèrent  le  commandement  à 
Annibal ,  qui  avoit  à  venger  la  mort  de  son  grand-père. 
Il  débarqua  avec  trois  cent  mille  liommes ,  presque 
tou.'i  Africains,  soldats  féroces  et  barbares. 

Ce  fut  souvent  le  sort  des  Siciliens,  de  se  défendre  en 
liéros  et  d'être  vaincus.  Les  habitants  de  Sélinonte 
l'éprouvèrent.  Ils  disputèrent  leurs  murailles  ,  puis 
leurs  rues,  leurs  places  publiques  ,  leurs  maisons.  Par- 
tout le  nombre  les  accabla.  Environ  deux  mille  se  reti- 
rèrent, à  la  faTeur  de  la  nuit,  dans  une  ville  voisine  où 
ils  furent  bien  reçus  ;  le  reste  fut  passé  au  fd  de  l'épée.  Il 
ne  resta  pas  un  homme  en  vie.  On  mit  le  feu  à  la  ville. 
Les  soldats  repoussoientles  femmes  et  les  enfants  dans 
les  flammes.  On  en  vit  porter  des  pieds,  des  mains,  et 
d'autres  membres  à  leurs  ceintures  ;  et  promener  des 
têtes  sanglantes  au  bout  des  piques;  trophées  affreux 
d'une  horrible  barbarie. 

Des  ruines  de  Sélinonte,  Annibal  courut  sur  Himère. 
La  défense  y  fut  aussi'vigoureu.se,  et  aussi  inutile  ,  et 
la  prise  par  assaut  suivie  des  mêmes  atrocités.  Le 
général  y  ajouta  un  raffinement  de  cruauté  et  de  ven- 
geance. Il  Ht  amener  trois  mille  himériens  à  l'endroit 
où  sou  grand-père  avoit  été  tué,  et,  après  les  avoir  ex- 
posés au\  insultes  de  ses  barbares  ,  il  les  fit  inliumaine- 
Aicnt  massacrer.  Couronné  de  ces  lauriers  .sanglants , 
il  porta  à  Carthage  un  immense  butin  ,  que  les  tran- 
quilles citoyens  de  cette  ville  opulente  .se  parta- 
gèrent ,  sans  donner  un  soupir  de  compassion  à  tant 
de  mau.x  (pi'ils  causoicnt. 
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Les  Svraciisains  envoyèrent  à  leurs  voisins  at« 
taqués  des  secours,  mais  trop  foibles,  et  trop  tardifs 
pour  empêcher  leurs  désastres.  Ils  étoient  eux-mêmes 
peu  d'accord  entre  eux.  Deux  factions  partaf;eoient  la 
ville.  Ilparoicquc  c'éloit,  comme  à  l'ordinaire ,  celle 
dos  riches  et  celle  des  pauvres.  A  la  tète  de  la  première 
paroissoit  Hermocrate  ,  homme  de  mérite ,  cpii ,  après 
b  défaite  des  Athéniens ,  avoit  commandé  contre  eux  , 
en  Attique,  les  secours  que  les  Syracusains  envoyèrent 
aux  Spartiates,  et  étoit  revenu  de  cette  ex[)édition  avec 
gloire.  A  la  tête  du  parti  populaire  se  montroit  Diodes, 
homme  sévère ,  dont  on  estimoit  la  p:  obité  et  la  sa- 
gesse. Les  magistrats ,  avant  lui ,  étoient  nommés  a 
haute  voix  ;  il  introduisit  la  coutume  de  les  élire  par  un 
scrutin  secret ,  méthode  plus  favorable  à  la  liberté,  et 
plus  propre  adonner  un  bon  choix.  Il  fit  aussi  adopter 
une  loi  qui  portoit  que  celui  qui  viendroit  armé  dans  le 
sein  de  l'assemblée  générale  seroit  mis  à  mort,  quand 
même  il  v  passeroit  parmégarde.  [I  survint  une  alarme 
aux  portes  de  Syracuse.  On  s'écria  que  Tennemi  ap- 
prochoit.  Diodes  s'arma  pour  le  repousser.  Sans  y 
songer  il  passa  par  Tendre  it  fatal.  On  lui  fit  observer 
qu'il  avoit  son  épéc  au  côté,  et  qu'il  violoit  la  loi.  «  Je 
«  m'en  punirai  » ,  dit-il ,  et  il  se  tua.  Cette  action  lui 
valut  une  statue. 

On  ne  sait  quand  elle  arriva  ;  mais  ,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  il  étoit  anta{;oniste  d'ileruiocrate. 
Il  le  Ht  iianuir  connue  suspect  de  vouloir  aspirer  à  l'au- 
torité souveraine.  Ses  amis  reniont[  'rent  en  vainque 
son  mérite  a\oit  en;<;;i{;é  des  jaloux  à  a«;imer  rontr(>  lui 
lingrate  multitude  ;  ils  ne  |)ureut  le  faire  r.ipprier. 
Alors  iU  lui  coubcUlcrcnt  de  bc  taire  recevoir  pur  force. 
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Hermocrate  rassembla  une  armée,  mais  qui  ne  se  trou- 
va pas  assez  considérable.  Il  fut  battu  et  tué.  Tous  ses 
partisans  furent  condamnés  à  un  bannissement  pt^rné- 
tuel,  entre  autres  Denys,  qu'on  a  surnommé  le  Tyran. 
Ajnjjcntc.  Attirés  par  Tappât  du  butin,  les  Carthaginois  revin- 
rent en  Sicile  ,  toujours  avec  trois  cent  mille  hommes, 
levés  en  Afrique,  disent  les  historiens.  Ils  tombérout 
sur  A(jrigcnte ,  la  plus  opulente  ville  de  Sirile  après 
Syracuse.  Les  récits  des  exploits  de  ces  hordes  de  bar- 
bares jetés  sur  cette  malheureuse  île  se  ressemblent 
tous.  Défense  plus  qu'humaine  des  assiégés,  succès  des 
assaillants  dus  à  la  multitude  ,  plaisir  cruel  à  s'abreu- 
ver,  pourain^i  dire,  de  sang  humain.  Au  siège  d'Ajjri- 
fjente  se  passèrent  des  événements  mémorables.  Dès  le 
commencement ,  les  habitants  ,  dans  une  sortie  ,  brû- 
lèrent les  machines  des  assiégeants  ,  et  firent  un  grand 
carnage.  Les  Carthaginois,  pour  tenir  lieu  de  leurs  ma- 
chines ,  démolirent  les  tombeaux  autour  de  la  place, 
et ,  avec  les  matériaux  ,  élevèrent  des  terrasses  à  la  hau- 
teur des  murs.  La  peste  se  mil  dans  leur  camp.  On  au- 
roit  pu  croire  qu'elle  étoit  causée  par  les  exhalaisons 
des  cadavres  exhumés  ;  mais  les  devins  annoncèreot 
que  c^étoit  un  châtiment  des  dieux ,  pour  la  violation 
des  tombeaux.  L'armée  se  mit  en  prières.  On  immola 
un  enfant  à  Saturne,  et,  afin  d'apaiser  Neptune,  on  jeta 
plusieurs  prêtres  dans  la  mcr.Cétoit  violer,  sur  le  lieu 
même,  la  loi  imposée  par  Célon  aux  Carthaginois ,  de 
De  point  faire  de  sacrifices  humains. 

A  la  |>este  succéda  la  famine,  lies  Carthaginois  ,  après 
l'avoir  vivement  ressentie,  se  délivrèrent  de  ce  fléau  en 
surprenant  le  convoi  des  blés  «lestinés  «i.  /,ri{{eutjnâ. 
La  faniiue  alors  tourmenta  les  a6!»iégi  •.  Kittre  l'alterna- 


tive  de  përir  de  (BÎm ,  ou  d'aller  chercher  une  mort  cer« 
taine  dans  le  camp  ennemi ,  le  conseil  prit  un  parti 
mitoyen  qui  étoit  encore  pénible  ,  ce  fut  d'abandonner 
Agri(;ente.  Aussitôt  que  cette  résolution  devint  publi- 
que ,  des  cris  lamentables  partirent  de  chaque  maison. 
Il  n'est  pas  possible  dVxpriiper  Taccablement ,  la  tris- 
tesse dont  les  citoyens  étoient  saisis.  Perdre  en  un  in- 
stant le  fruit  de  leurs  travaux ,  leurs  biens  ,  leurs  ri- 

I  chesses  ,  leur  patrie  !  Et  les  gens  ùgés  ,  les  malades ,  les 
infirmes  qu'il  fatloit  laisser  à  lu  merci  des  cruels  Car- 
thaginois !  Plusieurs  ne  purent  se  déterminer  à  les 
abandonner.  Ils  restèrent  pour  leur  donner  les  doraiei-s 
soins ,  et  mourir  avec  eux.  Leur  triste  intention  ne  fut 
que  trop  remplie.  Les  (lartliaginois  n'épargnèrent  per- 
sonne ,  pas  même  ceux  qui  s'étoient  rélujjiés  dans  le» 

I  temples.  Ils  trouvèrent  des  richesses  immenses ,  une 
quantité  prodigieuse  de  tableaux,  de  vases  et  de  statues, 
sortis  des  mains  des  plus  grands  maîtres,  et  tout  re 
qu'on  peut  ima^jiner  dr'ns  une  vil'  »^oh  plus  opulentes, 
qui  n'avoit  jamais  été  piller,  ni  mcnie  assiégée. 

Il  y  avoit  dans  Agri{jente  des  troupes  syracusaines       ocnyi. 
qui  protégèrent  la  sortie  des  rTjiatriés,  ei  les  accompa-  ^    ,,  ,,;^^ 

I  {^nèrent ,  une  partiel  (Jélc  ,  i  autre  à  Syniru^e  même,  Av  J.c.3y8. 
où  ils  furent  rorus  avec  l)eauc(»up  de  {jénérosité.  On 
leur  v  donna  le  privilège  ào  riloyrns.  Celte  faveur  ne 
les  em()écha  pas  de  se  plaindre  hautement  des  troupes 
de  Syracuse,  et  sur-tout  de  leurs  généraux  ou  priiu  i- 
paUK  officiers  ,  qu'ils  prétendoient  s'être  laissi-  gagner 
par  les  Cartha{»inoi<  Ils  furent  appny«'s  dan^  ieur< 
plaintes  par  »in  jeune  tiommo  noninn^  Denvs 

On  ne  sait  s'il  eioit  ifiine  l'amiilc  ilhrtre  ou  dune 
basse  exlractiou.  Il  e^t  rependant  pnibableque  sa  uaiii- 
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sance  n'éloit  pas  absolu mrnt  obscure  ,  puisqu^il  est] 
compte  entre  les  partisans  d'Hermocrate ,  et  qu'il  fut] 
même  blessé  dans  le  combat  que  celui-ci  soutint  aux 
portes  de  Syracuse,  On  ne  le  sauva  du  dernier  supplice 
qu'en  répandanl  le  bruit  de  sa  mort.  11  n'eut  permission 
de  reparoître  qu'à  l'occasion  du  siéye  d'Agrigente ,  où 
il  prit  parti.  Denys  se  distingua  singulièrement  dans  la 
seule  action  importante,  qui  eut  lieu  sous  les  murs 
d'Agrigente.  Après  avoir  vaillamment  combattu  pour 
les  infortunés  babitants  ,  il  plaida  leur  cause.  Non  seu- 
lement il  blâma  les  généraux ,  mais  il  taxa  les  mngis- 
trats  mêmes  de  sotre  laissé  corrompre ,  d'entretenir 
commerce  avec  les  Carthaginois,  afin  d'être  aidés  j)ai' 
eux  à  concentrer  l'autorité  souveraine  dans  la  uia{;i,>- 
trature,  et  à  établir  l'olygarcliie,  c'est-à-dire  la  puis- 
san(;e  du  petit  nombre.  Que  ne  persuade-t-on  pas  ;ui 
peuple  l()rsf[u'on  flatte  ses  passions,  sur-tout  cette  ja- 
lousie qui  le  porte  naturellement  contre  les  riclies  ?  Le 
discours  de  Denys  écbaufla  les  esprits,  au  point  que  les 
cliels  des  troupes  furent  dt-jiosés  sur-le-cbauip  ,  et  ! 
d'autres  nommés  à  leur  place  :  de  ce  nombre  étoit  De- 
nys ,  aussi  chéri  alors  de  la  popidace  qu'il  en  avoit  é(é 
haï  et  persécuté  auparavant.  Sa  conduite  ,  présentée 
sans  intermèdes ,  offre  une  espèce  de  drami;  dont  le 
principal  personnage  liât*'  les  é^  ènements  ,  et  l(;s  pré- 
cipite vers  le  but  d'une  manière  bien  remarquable. 

Denys ,  vaillant  et  éloquent ,  d'un  coté  brave  .«;es  col- 
lègues, est  toujours  d'un  avis  opposé  dans  les  conseils, 
rend  leurs  intentions  suspectes  ,  et  mar({ue  de  la  repu- 
(jnancc  à  servir  ave<-  «les  gens  (pii  son{;ent  plus  à  leur 
intérêt  particulier  qu'à  celui  du  public.  Il  ap|>rèheu 
de,  dit-il ,  d'être  trahi ,  s'il  conccrloit  avec  eux  ses  plaus 
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j d'attaque  et  de  défense.  D'un  autre  cùfé  ,  il  amuse  le 

I  peuple  par  de  beaux  discours  ,  et  gague  sa  bieuveiU 

lance  ,  au  point  que  le  sénat  commence  à  le  craindre, 

[et  se  propose  de  lui  interdire  la  tribune.  Une  loi  défen- 

doit  d'y  paroitre  tant   qu'on  n'auroit  pas  payé   une 

amende  à  laquelle  on  seroit  condamné.  Il  est  accusé 

comme  perturbateur  du  repos  public;  on  lui  impose 

une  amende  si  forte  ,  qu'il  lui  étoit  impossible  de  la 

I  payer  ;  mais  un  citoyen  très  ricbe  satisfait  pour  lui ,  et 

I  promet  de  payer  tant  qu'il  en  aura  besoin. 
Appuyé  de  ces  trésors  ,  Denys  recommence  ses  dis- 

j  cours.  Il  étoit  question  de  lever  un  corps  de  troupes 

jpour  grossir  celui  qui  étoit  revenu  d'Agrigente ,  et  faire 

|un  effort  victorieux  contre  les  Carthaginois.  On  parloit 

■à  ce  sujet  d'une  taxe  sur  le  peuple.  «  Qu'est-il  besoin  , 

«  dit  Denys ,  de  faire  venir  à  jjrands  frais  des  troupes 

u  d'Italie  et  du  Péloponèse ,  pendant  que  nous  avons 

»  des  compatriotes  que  nos  riches  ont  bannis  ,  qui  sou- 

«  pirent  après  leur  rappel ,  et  qui  ne  demandent  pas 

«  mieux  que  de  l'acheter  par  un  service  gratuit.  »  On 

goûte  l'expédient  ;  les  exilés  sont  rappelés  ,  et  devien- 

E.  nent  autant  de  partisans  dévoués  à  Denys. 

Toujours  actif,  il  apprend  qu'il  y  a  des  troubles  dans 
Gela,  ville  importante.  Il  craint  que  les  Carthaginois 
ne  profitent  de  la  division  pour  s'en  emparer.  Sur-le- 
champ  il  s'y  transporte  avec  un  bon  corps  de  troupes. 

II  décide  que  les  prétentions  de  la  noblesse  sont  ou- 
trées ,  fait  mourir  tous  ceux  (]ue  condamne  la  multitu- 
de ,  rendue  juge  dans  sa  propre  cause  ,  confiscpio  leurs 
biens  ,  en  distribue  une  grande  partie  à  ses  suMats  ,  et 
leur  promet  encore  double  part  de  ce  qui  viendra.  On 
iortoit  du  théâtre  luri>(pj'ii  arriva  ù  Syracu^ie.  Tout  lu 
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monde  se  [Mirte  en  foule  vers  lui ,  et  lui  demande  des 
nouvelles  des  C.irtliagiiiois.  «  Des  Carthaginois  ?  leur 
0  rcpondit-il  d'un  air  triste  :  Syracuse  a  des  ennemis 
«  bien  plus  daiif[ereux  (|u'eux.  Vos  (jcnéraux  ,  vos  ina- 
«  (jfistrats ,  qui ,  au  lieu  de  laire  les  préparatifs  pour 
»  vous  défendre ,  vous  amusent  par  de  vains  spi'ctacles, 
««  et  laissent  manquer  du  nécessaire  les  troupes  ,  dont 
0  ils  détournent  la  u.ve  à  leur  profit  particulier,  thmuis 
«  lonjj-teinps  je  ^oupçonnois  la  cause  de  cette  conduite. 
«  Mais  je  n'en  suis  plus  a,  \  simples  îionjectures.  Imil- 
«  con  ,  le  général  des  Cirtiiaginois  ,  sous  prétexte  d'é- 
«  change  de  prisoiiniers  .  m'a  envoyé  un  'officier  dont 
«  le  vrai  but  étoit  de  me  prier ,  si  je  ne  veux  pas  me 
«  prêter  aux  vues  de  mes  collègues ,  du  moins  de  ne  pds 
«  examiner  leur  conduite  avec  rigueur.  Je  ne  veux  plus 
«  servir  avec  des  traîtres ,  et  je  vous  déclare  que  je  viens 
<i  donner  ma  démission.  >» 

Le  lendemain  le  peuple  s'as.<*emble  ;  les  plus  sages 
proposoient  d'examiner  la  dénonciation  de  Denys  contre 
ses  collègues  ;  mais  une  voix  s'écrie  qu'on  aura  tout  le 
temps  de  faire  cet  examen  ,  que  le  plus  pressé  actuel- 
lement et  le  plus  important  est  de  nommer  un  bon 
général  contre  trois  cent  mille  Carthaginois  dont  on 
est  menacé ,  et  que  c'est  dans  une  conjoncture  à-peu-pres 
pareille  cn'c  Célon  avoit  été  nommé  généralissime. 
L'exemple  cité  détermme  la  multitude.  Uenys  est  pi-o- 
clamé  généralissime ,  et  sur-le-champ  il  fait  décréter  la 
double  paye  aux  soldats  Sous  prétexte  d'une  expédition 
secrète,  il  fait  publier  Tordre  à  tous  les  bannis  et  au- 
tres gens  de  bonne  volonté ,  au-dessus  de  quarante  ans, 
de  yu  rtïudre  ù  Léonte  ,  ville  des  Syracnsains  ,  avec  des 
vivres  p(mr  trente  jours.  Il  s'y  rend  lui-même  à  la  tétt 
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lies  solduts  qu'il  venoit  d'enrichir  de  la  double  pave. 
Avec  cette  troupe ,  il  campe  duiiK  un  champ  près  de  la 
ville.  La  nuit  il  se  fuit  un  ^rund  bruit  autour  des  teutes. 
Deuys  se  sauve  comme  en  désordre  diins  la  ville,  criant 
qu'on  veut  l'assassiner.  Ses  soldats  le  suivent ,  les  ban- 
ois  et  autres  rassembles  à  lj(>onte  Tenvironnent.  Tous 
crient  qu'il  ne  faut  pus  différer  de  pourvoir  iSi  la  sûreté 
d'une  personne  si  précieuse.  On  lui  décerne  six  cents 
gurdes.  Sur-le-champ  il  s'en  choisit  mille,  mande  à  la 
garnison  laissée  dans  Gela ,  (|ui  faisoit  partie  de  ses  pre- 
miers soldats ,  de  le  venir  joindre.   Précédé  de  ce  cor- 
tège ,  kl  entre  dans  Syracuse,  s'empare  de  la  citadelle  , 
se  fait  proclamer  roi  à  vingt-cin({  ans ,  fait  condanuier 
à  mort  ses  principaux  adversaires, et  Huit  pur  un  double 
mariage  entre  lui  et  lu  Bile  d'ilermocrate  ,  dont  il  avoit 
autrefois  soutenu  les  intérêts  au  prix  de  son  sang,  et 
entre  sa  propre  sœur  et  l'olixène ,  beau-frère  d'ilernio- 
crate. 

Denys  eut  beaucoup  plus  de  |)eine  à  conserver  la 
royauté  qu'il  n'en  avoit  eu  a  l'acquérir.  Sa  vie  est  ca- 
pable d'elfrayer  ceux  qui  tenteroient  d'élever  un  trône 
à  leur  ambition  ,  sans  songer  rpie  mille  bras  sont  tou- 
jours prêts  à  l'ébraider ,  et  cjuc  les  marches  en  sont 
urdinaircment  ensanglantées,  Le  premier  échec  cju'il 
essuya  contre  les  Carthaginois  dcnna  lieu  de  publier 
qu'il  étoit  d'intelligence  ave<?eux.  Le  peuple,  ce  peuple 
si  léger ,  si  inconstant  ,  ajoute  foi  a  cette  imputation, 
se  joint  à  ses  ennemis  ,  et  1  enferme  dans  une  partie  de 
la  vdle ,  où  il  eut  dus  combats  a  soutenir.  En  prolon- 
geant sa  défense ,  des  soldats  étranger-^  lui  arrivent.  Les 
Carthaginois  mérre  semblèrent  le  seconder  en  acceptant 
la  paix.  Une  uouvdle  iusurrectiou  le  met  dans  un  sî 
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cruel  embarras  ,  qu'il  délibère  avec  ses  amis ,  non  pa» 
s'il  mourra ,  mais  de  quel  {jenre  de  mort,  lin  d'entre  i  i\ 
lui  conseille  de  vivre  ,  de  régner ,  et  de  ne  renonce»  la  m 
couronne  «ju'avec  la  vie.  Cet  avis  fut  appuyé  piu-  (ui 
reult.rt  de  troupes  étrangères  qui  se  firent  jour  jii> 
qu^à  lui.  De  la  partie  de  la  ville  où  il  étoit  retiré  il  fit 
une  sortie  sur  les  Syracusains ,  en  tua  un  graaJ  nom- 
bre ,  et  eut  soin  de  faire  enterrer  les  morts.  Cet  acte  re- 
ligieux toucha  les  cœurs.  Les  armes  tombèrent ,  pour 
ainsi  dire,  des  mains  des  habitants,  et,  pour  plus  grande 
sûreté  ,  il  les  leur  enleva.  Il  n'y  eut  qu'un  corps  de 
cavalerie ,  apparemment  composé  des  principaux  ci- 
toyens ,  quM  ne  put  jamais  gagner. 

Afin  d'occuper  le  peuple ,  Denys  déclare  de  nouveau 
la  guerre  aux  Carthaginois ,  qui  de  leur  côté  se  mettent 
dans  un  état  de  défense  formidable.  Il  leur  enlève  la 
plus  importante  des  villes  qu'ils  possédoient  en  Sicile  ; 
mais  les  Carthaginois  se  présentent  devant  Syracuse, 
et  l'assiègent.  Comme  devant  Agrigente ,  ils  détruisent 
les  tombeaux ,  et  se  servent  des  décombres  pour  favo- 
riser les  approches.  Comme  à  Agrigente  aussi,  ils  furent 
attaqués  de  la  peste  ;  mais  on  reconnut  qu'elle  étoit 
causée  par  l'infection  ,  tant  des  cadavres  exhumés ,  que 
de  ceux  qu'on  n'avoit  pas  le  temps  d'enterrer. 

Pendant  que  la  peste  affoiblissoit  chaque  jour  les 
Carthaginois,  Denys  se  trouva  exposé  au  danger  peut- 
être  le  plus  pressant  qu'U  eût  jamais  couru.  Il  étoit  ullé 
avec  un  détachement  de  la  flotte  chercher  des  vivres. 
Les  Svracusains ,  en  son  absence ,  avoient  obtenu  ini 
avanla(*e.  13enys,  revenant ,  appelle  hors  des  portes  de 
la  ville  le  peuple  pour  le  féliciter ,  et  promet  de  termi- 
ner bieului  la  guerre ,  et  de  les  délivrer  de  leurs  euuc- 
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mis.  «  Cela  dépend  de  vous ,  répond  Tlu'odore  ,  citoyen 
:'  très  estime  ,  vous  n'avez  qu'à  résigner  le  coiniuande- 
K  ment ,  et  nou»  remettre  en  liberté  ;  car  quand  même 
>i  vous  nous  procureriez  la  victoire ,  à  quoi  scrvirolt- 
«  elle,  qu'i  nous  rendre  les  esclaves  d'un  tyran  domcs- 
«  tique?  »  S'adressant  ensuite  au  peuple  :  «  Si  la  fortune 
»  se  déclare  pour  les  Carthaginois,  ils  nous  demanderont 
«  un  tribut,  et  nous  laisseront  vivre  selon  nos  lois  ;  mais, 
<•  si  Denys  reste  le  maître ,  il  pillera  nos  temples  et 
«  nos  maisons ,  s'emparera  de  nos  terres  ,  se  jouera  de 
<'  notre  vie  et  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher. 
K  Défaisons-nous  d'un  ennemi  qui  loge  dans  notre  sein , 
«  avant  que  de  songer  à  repousser  un  ennemi  extérieur 
«  et  bien  moins  dangereux.  Après  avoir  mis  tout  nou- 
«  vellement  en  fuite  des  milliers  d'hommes  ,  aurons- 
«  nous  peur  à  présent  d'un  seul  ?  nous  avons  nos  ar- 
«  mes,  et  contre  qui  pouvons-nous  en  faire  un  meilleur 
«  usage  que  contre  un  tyran  ?  Si  Denys  consent  à  ab- 
«  diquer,  ouvrons-lui  nos  portes;  s'il  refuse  de  résigner 
«  son  autorité  usurpée,  qu'*î  éprouve  ce  que  peut  dans 
«  des  hommes  généreux  i  amour  de  leur  liberté.  » 
L'assemblée  restoit  suspendue  enlre  la  crainte  et  re'i[>é- 
rance.  Les  regards^  se  fixèrent  sur  Pbaracide,  (|ui  com- 
mandoitun  corpsde  Lacédémoniens,  envoyé  au  sec<juri 
de  Syracuse.  Qui  n'auroit  cru  qu'un  S|)artiute  se  seroit 
déclaré  pour  la  liberté  ?  Miu-^  il  dit({u'il  étoit  venu  |)OMr 
secourir  les  Syracusains  et  Denys,  et  non  pas  pour  faire 
la  guerre  à  Denys,  et  détruire  stm  autorité.  Ce  mot  ar- 
rêta tout.  La  garde  du  tyran  arriva  ,  et  l'assemblée  se 
dispersa. 

Jusque  dans  sa  propre  famille  il  comptoil  des  tinne- 
mis.  Duus  ses  vengeances  i!  ne  les  épargnoit  pas  plui 
I.  39 
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que  les  autres.  Polixùnc  ,  <  [ioux  de  Thcsta  ,  sa  sœirr^ 
fut  obligé  de  fuir  en  Italie.  Denys  voulut  faire  des  re- 
proches à  sa  sœur  de  ce  qu^elte  ne  Tavoit  pas  averti. 
Elle  lui  répondit  :  «  Me  jugez-vous  femme  assez  lâche 
«  pour  croire  que  si  j^avois  su  que  mon  muài  voulut 
«  s'enfuir,  je  n'eusse  pas  fait  tous  mes  efforts  pour 
«  l'accompagner  ?  Je  n'ai  pa»  su  son  dessein,  nmis  ;  s'il 
<i  me  l'a  voit  communiqué ,  j'aurois  partagé  avec  lui  ses 
(t  dangers  et  ses  mallieurs.  Oui ,  je  me  serois  trouvée 
«  bien  plus  heureuse  d'être  appelée  la  femme  de  PoHxè> 
»  ne  banni ,  que  la  sœur  de  Denys  le  tyran.  » 

Les  Carthaginois  ,  épuisés  par  la  peste  ,  furent  obH- 
gés  de  lever  le  siège.  Denys  les  laissa  partir  tranquille- 
ment, moyennant  me  grosse  somme  d'argent  qu'ils  lui 
donnèrent.  Dans  le  dessein  d'occuper  les  Syracusains, 
il  tourna  ses  armes  contre  l'Italie.  Rhége,  ville  forte, 
avoit  excité  sa  colère ,  parcequ'elle  lui  avoit  refusé  une 
de  ses  citoyennes  en  mariage ,  et  avoit  accompagné  ce 
refus  de  propos  désobligeants.  La  ville  résisla  à  ses 
attaques ,  mais  elle  succomba  ù  la  famine.  Il  traita  les 
habitants  avec  son  inhumanité  ordinaire  ;  mais  il  se 
distingua  à  l'égard  de  Python  ,  leur  chef ,  qui  s'étoit 
bravement  défendu.  Il  fit  précipiter  son  fils  dans  la  nier. 
Quant  au  père ,  il  ordonna  ((u'on  l'attachât  à  l'extrémité 
d'une  des  plus  hautes  machines ,  et  dans  cet  état  il  lui 
fit  dire  que  son  fils  avoit  été  noyé  la  veille.  «  Eh  bien, 
«  dit  l'inFortuné,  mon  fils  a  été  d'un  jour  plus  heureux 
«  (lue  moi.  »  On  le  détacha  ,  et  on  le  promena  par  la 
ville,  en  le  battant  de  verges  ,  et  eu  lui  faisant  essuyer 
mille  outrages,  l'n  héraut  leprécédoit,ct  crioit  :  «  Cest 
«  ainsi  qu'on  traite  le  perfide  qui  a  excité  à  la  guerre 
«  les  habitants  de  Uhége.  —  Dites  plutôt ,  s'écrioit  l'y- 
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h  thon  ,  qn*on  mn  traite  ainsi  parccque  je  n'ai  pas 
B  voulu  livrer  ma  patrie  au  tyran.  »  Ce  spectacle,  con- 
tre rintention  de  Dcnyi» ,  tourha  les  soldats,  et  ,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  drlIvrnssiMit  le  inallieureux  ,  il  le  fit 
promptement  jeter  dans  I»  mer. 

Il  n'est  guère  échappe      ^'  mvs  d'action  de  clémence 
que  par  intérêt.  Il  sembi       «         '   imanité  lui  éroit  na- 
turelle. Il  ne  paroît  cej).  ts  s'être  plu  dans  le 
spectacle  des  supplices  ,  cuiuiiic  un  Phalaris  ,  et  beau- 
coup d'autres  monstres  de  cette  espèce  ;  mais  il  comp- 
toit  la  vie  des  hommes  pour  rien  ,  et  il  commandoit  la 
mort  d'un  ennemi  ou  d'un  homme  ([ui  lui  étoit  seulement 
suspect,  le  massacre  d'une  troupe,  l'incendie  dune  ville, 
comme  une  de  ces  actions  ordinaires  dont  on  ne  doit 
pas  même  s'étonner.  Cependant  personne  n'étoit  plus 
que  lui-même  attaché  à  la  vie ,  si  on  en  juge  par  les 
précautions  qu'il  prenoit  pou^  conserver  la  sienne.  Il 
ne  haranguoit  jamais  le  peuple  que  du  haut  d'une  tour, 
de  peur  de  se  laisser  a])procher.  Personne  ,  pas  même 
ses  frères  ni  ses  fils  ,  n'étoit  admis  en  sa  présence ,  qu'il 
n'eût  été  fouillé  ,  et  lui-même  n'alloit  dans  l'apparte- 
ment de  ses  femmes  qu'après  avoir  fait  par-tout  des 
visites.  Outre  les  serrures  et  les  verroux,  il  étoit  encore 
environné  d'un  fossé  ,  avec  un  pont-levis.  Le  moindre 
bruit  dans  les  rues  ou  dans  son  palais  le  faisoit  fris- 
sonner. Les  services  personnels  de  propreté ,  qu'il  ne 
pouvoit  se  rendre  lui-même  ,  il  les  exigeoit  de  ses  filles, 
encore  seulement  quand  elles  étoient  petites.  Tant  de 
précautions  ,  si  le  récit  n'en  est  pas  exagéré  ,  prouvent 
combien  est  misérable  la  vie  de  celui  (p>i  ,  ayant  fait 
du  mal  à  tous  ,  est  exposé  à  craindre  de  tous. 

Un  pareil  état  de  frayeur  est  capable  d'einooi'^onuer 
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les  plus  grands  pi  *isirs.  Deny  s  le  prouva  à  un  de  ses  couv- 
tisans ,  nommé  Damoclès ,  qui ,  enchanté  des  prospé- 
rités dont  le  tyran  paroissoit  jouir,  puissance  absolue , 
richesses ,  palais  magnifiques ,  lui  vantoit  perpétuelle- 
ment son  bonheur.  «  Voulez-vous  le  goûter  un  jour , 
«  lui  dit  Denys.  »  Damoclès  y  consent.  Le  lendemain  il 
est  invité  à  dîner  à  la  table  du  tyran  ,  et  place  sur  un 
lit  d'or ,  couvert  de  tapis  richement  brodés.  La  table 
étoit  chargée  des  mets  les  plus  exquis ,  entourée  d'es- 
claves d'une  rare  beauté ,  et  magnifiquement  vêtus , 
attentifs  à  ses  moindres  signes  pour  le  servir.  Le  cour- 
tisan nageoit  dans  la  joie  ,  et  convenoit  qu'il  se  croiroit 
le  plus  heureux  des  hommes ,  s'il  pouvoit  toujours  se 
promettre  la  même  félicité.  Mais ,  dans  le  moment  où 
il  savouroit  avec  le  plus  de  volupté  ces  plaisirs ,  il  aper- 
çoit sur  sa  tête  une  épée  suspendue ,  qui  ne  tenoit  qu'à 
un  cheveu  ;  une  sueur  froide  le  saisit,  tout  disparoit  à 
ses  yeux  ,  excepté  l'épée.  Il  demande  avec  empresse- 
ment qu'il  lui  soit  permis  de  se  retirer ,  et  déclare  qif  il 
renonce  pour  toujours  à  un  pareil  bonheur. 

L'épreuve  de  Damoclès  marque  que  Denys  ne  s'aveu- 
gloit  point  sur  son  état.  Il  cherchoit  quelquefois  à  y 
faire  diversion  pur  la  société  de  gens  d'esprit  ;  mais  il 
ne  falloit  pas  se  fier  à  ses  faveurs.  Il  appela  auprès  do 
lui  le  célèbre  Platon,  et ,  sur  un  mot  du  philosophe  qui 
lui  dépUit ,  il  le  fit  mener  au  marché  pour  être  vendu 
comme  esclave.  Il  se  croyoit  grand  poète ,  et  récitoit  dus 
vers  avec  complaisance.  Philoxène ,  un  de  ses  courtisans, 
éprouva  qu'il  n'étoit  pas  sûr  de  ne  point  applaudir  ù 
des  talents  soutenus  d'une  pareille  puissance.  Il  eut  la 
hardiesse ,  non  seulement  de  Técouter  froidement ,  mais 
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ie  le  critiquer.  Denys  Tenvoya  aux  carrières,  qui  ëtoient 
la  prison  publique.  Cependant ,  à  la  recommandation 
(le  ses  amis ,  il  lui  fit  grâce  le  lendemain.  Pour  sceller 
la  réconciliation ,  il  l'invita  à  diner.  Le  tyran  ,  persuadé 
que  le  censeur  si  bien  averti  seroit  plus  complaisant , 
se  met  à  réciter  ses  vers.  «  Qu'en  pensez-vous ,  dit-il  à 
«  son  convive  »  ;  Philoxène  se  tourne  tranquillement 
vers  les  esclaves ,  et  dit  :  «  Qu'on  me  reménc  aux  car- 
«  rières.  »  Denys,  pour  cette  fois,  tourne  la  réponse  en 
plaisanterie ,  et  lui  pardonne. 

L'amour  de  la  poésie  n'étoit  pas  un  simple  goût  chez 
Denys,  c'étoitune  passion.  Il  endisputa  le  prix  à  Athènes, 
et  marqua  plus  de  satisfaction  de  l'avoir  remporté  que  de 
ses  plusbelles  victoires.  Aucun  genre  de  gloire  ne  lui  étoit 
indifférent.  Il  ambitionna  la  couronne  des  jeux  olympi- 
ques :  le  déplaisir  d'avoir  échoué  dans  cette  entreprise 
le  plongea ,  pour  quelque  temps  ,  dans  une  véritable 
mélancolie.  On  a  de  lui  des  plaisanteries  sur  les  dieux. 
Après  une  expédition  qui  avoit  été  très  heureuse  ,  quoi- 
qu'il eût  pillé  le  temple  de  Proserpine ,  il  dit  :  «  Voici 
H  comme  les  dieux  immortels  favorisent  les  sacrilèges.» 
Il  ôta  à  une  statue  de  Jupiter  un  manteau  d'or  massif. 
«  Il  est  ,  dit-il ,  trop  pesant  en  été  ,  et  trop  froid  en 
«  hiver.  »  Plusieurs  statues  des  dieux  tenoient  à  la  main 
des  coupes  et  des  couronnes  d'or  ,  il  les  prit  en  disant  : 
«  Je  ne  fais  que  les  recevoir  :  il  y  auroit  bien  de  la  sim- 
«I  plicité  à  demander  continuellemenl  des  biens  aux 
«  dieux,  puis  à  les  refuser,  quand  ils  étendent  eux- 
«  mêmes  la  main  pour  en  donner.  »  Ces  dépouilles  fu- 
rent, par  son  ordre,  vendues  à  l'encan.  Le  lendemain 
il  fit  publier  que  ceux  qui  avoient  (pielque  chose  chez 
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eux  appartenant  aux  dieux  immortels  en  fissent  resti- 
tution ,  mais  ii  ne  rendit  pas  l'argent  :  malheur  à  ceux 
qui  les  avaient  achetées  ! 
Deny»  le  Denys  le  tyran  mourut  dans  son  lit.  On  Ta  aussi  sur- 
jcune.  ion.  jjqjjjj^^  l'ancien,  pour  le  distinguer  de  Denys  le  jeune, 
son  fils ,  qui  le  remplaça.  A  un  roi  ferme  et  ahsolu 
succéda  un  prince  foibic  ot  irrésolu.  Deux  partis  es- 
sayèrent de  s'emparer  de  l'esprit  du  nouveau  tvran; 
l'un  se  parant  de  raustcritc  de  la  sagesse,  l'autre  pré- 
sentant l'appât  des  plaisirs.  Ce  dernier  l'emporta  d'a- 
bord. Denys,  échappé  à  la  contrainte  que  lui  imposoit 
un  père  ombrageux ,  se  livra  sans  mesure  à  la  liberté 
d^une  viedissolue.  Del'excès  vint  le  remède.  Dion,  frère 
d'Aristomaque  ,  femme  de  Deu  y  s  l'ancien,  disciple  et 
ami  de  Platon,  fit  honte  au  jeune  prince  d'une  conduite 
capable  de  lui  attirer  le  mépris  de  ses  sujets.  Il  le  déter- 
mina à  chasser  les  complices  de  ses  désordres ,  remplit 
le  palais  de  personnages  graves ,  et  l'enga^  '  à  rap- 
peler Platon.  Le  philosophe,  oubliant  lesmau  traite- 
ments qu'il  a  voit  reçus  du  père,  voulut  bien  s'exposera 
l'ingratitude  du  fils.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa 
complaisance.  Sur  de  faux  rapports  imaginés  par  l'in- 
trigue des  courtisans  que  Dion  avoit  fait  disgracier 
celui-ci  fut  disgracié  à  son  tour,  et  Platon  fut  renfermé 
dans  la  citadelle.  Il  eut  quelques  jours  après  permission 
'     de  se  retirer. 

On  vit  alors  se  développer  le  système  de  toute  faction 
dominante ,  qui  consiste  ù  porter  les  choses  ù  la  der- 
nière extrémité,  et  à  rendre  ses  partisans  irréconcili:i- 
bles  avec  ses  adversaires.  Tons  les  amis  de  Dion  furent 
persécutés;  mais  on  auroilbiiMi  voulu  l'avoir  lui  même. 
Il  s'étoit  retiré  à  Athènes  ,  où  Platon  étoit  allé  le  trou- 
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ver.  Denys  feignit  de  se  repentir  de  ses  injustices  à  Té- 
gard  du  philo!«ophe.  ii  employa  ses  amis  pour  1  engager 
à  revenir.  On  lui  présenta  la  flatteuse  espérance  de  ré- 
concilier Dion  avec  Denys.  Platon  ne  put  tenir  contre 
cet  appât.  Il  revint.  Mais  quand  il  voulut  parler  de 
Fespéce  d'engagement  pris  avec  lui,  et  du  rappel  de  soa 
ami,  les  choses  étoient  changées.  Denys  a  voit  remporté 
une  victoire  qui  lempéchoit  de  craindre  son  oncle.  Les 
instances  de  Platon  furent  mal  reçues.  Cette  troisième 
fois  il  fut  non  seulement  hanni  de  la  cour,  mais  il 
courut  risque  de  la  vie. 

Son  départ ,  dont  il  obtint  la  permission  avec  peine, 
fut  le  signal  des  plus  violentes  persécutions  contre 
Dion  lui-même.  On  lui  refusa  le  revenu  de  ses  biens, 
que  Denys  luiavoit  promis  en  le  congédiant,  et  il  poussa 
Foutrage  jusqu^à  forcer  Arêtée  femme  de  Dion ,  que 
son  mari  aimoit  beaucoup,  dVpouser  Tiniocratc,  un  de 
ses  flatteurs.  Tant  de  provocations  irritèrent  Dion,  qui 
serait  peut-être  sans  cela  resté  tranquille  auprès  de  ses 
amis  d'Athènes.  Il  leva  une  petite  troupe,  mai^  brave 
et  résolue ,  arriva  à  Syracuse  pendant  que  Denys  étoit 
occupé  à  la  guerre  en  Italie,  publia  qu'il  venoitnon  pas 
se  ven^tii- ,  mais  affranchir  Syracuse  et  la  Sicile  du  joug 
du  tyran.  Sous  cet  étendard  de  la  liberté,  Dion  s''era- 
para  d'une  partie  de  la  ville.  La  citadelle  fut  gardée  par 
les  troupes  du  tyran,  qui  revint,  livra  à  Dion  un  com- 
bat dans  lequel  celui-ci  fut  blessé  et  pensa  tomber  entre 
les  mains  de  Denys.  Les  Sy racusains  le  sauvèrent  ;  mais 
bientôt  ils  se  dégoûtèrent  de  leur  héros,  à  Tinstigatioa 
d'Héraclide,  un  des  généraux  de  Dion ,  qui  vint  à  bout 
de  Le  supplanter  dans  Tesprit  du  peuple.  H  attaqua  son 
général,  qui  ne  voulut  pas  se  dclendrc  contre  ceux 
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qu'il  étoit  venu  délivrer  et  aima  mieux  quitter  la  ville 
avec  ses  troupes.  Deuys,  d'un  autre  côté,  étoit  allé 
chercher  du  secours  en  Italie ,  et  avoit  laissé  la  cita- 
delle à  son  fils  Apollocrnte. 

Il  y  souffrit  constamment  les  extrémités  de  la  famine, 
attendant  patiemment  l'occasion  d'attaquer  la  ville. 
Los  divisions  qui  y  régnoient  firent  naître  cette  occa- 
sion. La  discipline  pendant  les  trouhics  étoit  oubliée; 
une  petite  victoire  que  remportèrent  les  Syracusains 
la  fit  encore  né^jli^er  davantage.  Dans  cette  circon- 
stance, la  garnison  profite  d'une  fête  que  se  donnoient 
les  vainqueurs,  sort  de  la  citadelle  au  nombre  de  dix 
mille,  taille  en  pièces  tout  ce  qu'elle  rencontre,  et  ré- 
pand parmi  les  habitants  une  frayeur  inexprimable: 
alors  tous  s'écrient:  «  Où  est  Dion?  »  On  alla  le  prier  de 
revenir.  Il  étoit  temps.  Nypsius,  général  delà  garnison, 
venoit  de  faire  une  attaque  meurtrière.  Les  rues  et  les 
places  publiques  étoient  jonchées  de  cadavres;  il  par- 
toit  des  maisons  un  torrent  de  flammes.  Derrière  cette 
espèce  de  remparts,  la  garnison  ,  fièrement  postée  sur 
une  brèche  faite  à  lavant-mur  qui  défendoit  la  cita- 
delle, attendoit  l'assaut  avec  intrépidité.  Il  fut  terrible. 
Après  une  longue  résistance ,  la  garnison,  obligée  de  se 
retirer  dans  la  citadelle  ,  capitula ,  et  Dion  y  entra  à  la 
tête  de  ses  troupes. 

Sa  sœur,  Aristomaquc,  qui  y  avoit  été  renfermée , 
vint  au-devant  de  lui  ;  elle  conduisoit  le  fils  de  Dion  et 
sa  femme  Arctée,  si  cruellement  arrachée  à  son  amour. 
L'infortunée  attendoit  en  tremblant  sa  sentence.  «  Com- 
«  ment  vous  embrassera-t-elle ,  dit  Aristomaque  en  la 
«  présentant?  est-ce  comme  son  époux,  ou  bien  cx- 
«  pirera-t-clle  à  vos  pieds ,  sans  avoir  jamais  manqué 
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«  volontairement  à  la  fidélité  qu^clle  vous  avoit  jurée?» 
Dion  ,  le  visage  baigné  de  larmes ,  Pembrassa  tendre* 
ment ,  lui  remit  son  fils  entre  les  bras  ,  et  la  reçut  dans 
sa  maison.  Il  rendit  la  citadelle  aux  Syracusains ,  et 
congédia  ses  gardes. 

Il  songea  pour  lors  à  donner  un  gouvernement  à  ses 
concitoyens.  Suivant  son  plan ,  Tautorité  suprême  de- 
voit  résider  dans  un  conseil  dont  les  membres  seroient 
élus  par  le  peuple  et  par  la  noblesse.  Ce  projet  fut  en- 
core traversé  par  Héraclide,  qui  avoit  déjà  enlevé  une 
fois  à  Dion  la  faveur  du  peuple.  Fatigué  des  obstacles 
que  cet  homme  mettoit  à  ses  desseins ,  Dion  permit 
quW  le  tuât ,  et  avoua  le  meurtre;  mais  il  en  fut  puni 
par  des  regrets  et  des  remords  qui  le  jetèrent  dans  une 
profonde  mélancolie.  Il  attribua  à  un  juste  châtiment 
des  dieux  le  malheur  de  son  fils  ,  qui  tomba  d'un  toit 
et  se  tua.  Lui-même  fut  puni  de  cet  homicide  par  une 
mort  violente.  Callype ,  son  hôte ,  son  ami ,  mais  qui 
aspiroit  à  la  souveraineté,  Tassassina  dans  sa  maison. 
Il  semble  que  Dion  ne  daigna  pas  se  soustraire  à  ce 
malheur,  dont  il  avoit  des  indices.  Sa  vertu  sévère  lui 
fit  peut-être  regarder  comme  une  expiation  nécessaire 
le  sacrifice  d'une  vie  quMI  avoit  souillée  par  un  crime. 
L'assassin  profita  peu  de  sa  trahison.  Syracuse,  qu'il 
avoit  asservie  un  moment ,  le  chassa.  Il  traîna  quelque 
temps  une  vie  errante  et  malheureuse,  et  fut  enfin 
égorgé  par  deux  amis  de  Dion ,  du  même  poignard  dont 
il  s'étoit  servi  pour  assassiner  son  ami.  La  malheureuse 
Arêtée ,  arrachée  d'abord  des  bras  de  son  époux  qu'elle 
aimoit,  livrée  à  un  hymen  involontaire,  rétablie  auprès 
de  son  mari,  forcée  de  pleurer  lu  mort  funeste  d'un 
fils,  plongée  dans  le  deuil  par  celle  de  son  époux, 


:.::i  fi 


I  ! 


M  ; 


f 


¥'. 


f  ■! 


ï 


!■  i 


4^^  SICILE. 

tomba  entre  les  mains  d^Icétas ,  tyran  de  Léonte ,  autre 
ami  perfide  de  Dion.  Pour  se  débarrasser  d^une  veuve 
inutile ,  Icétas  Tembarqua ,  donna  ordre  de  la  tuer  et 
de  la  jeter  dans  la  mer,  ce  qui  fut  exécuté.  Qu'il  y  a  de 
tristes  destinées  dans  le  monde  ! 

La  mort  de  Dion  et  la  fuite  de  Gallype  rappelèrent 
Denys  à  Syracuse.  Les  citoyens  lui  opposèrent  cet  Icétas 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  comptoient  en  même 
temps  se  servir  de  ses  talents  et  de  ses  forces  contre  les 
Carthaginois  qui  les  mennçoient  de  nouveau  ;  mais  ils 
découvrirent  ((u'abusant  de  leur  confiance,  Icétas  avoit 
fait  avec  les  Carthaginois  un  traité  secret,  par  lequel 
ils  s'engageoient  à  le  rendre  maître  de  Syracuse.  De  son 
côté  il  promettoit  de  ne  pas  traverser  leurs  conquêtes 
en  Sicile.  Effrayés  de  cette  trahison,  les  Syracusains 
envoyèrent  demander  du  secours  à  Corinthe ,  dont  ils 
prétendoient  tirer  leur  origine.  Les  députés  furent  bien 
reçus ,  et  on  convint  de  les  satisfaire. 
i;iinoi<<on.  Près  de  Corinthe  vivoit  un  homme  que  le  zélé  brû- 
Ap.  D.  3658.  ^^^^  ^^  ^^  liberté  avoit  porté  à  un  crime  atroce  contre 
At.j.c. 340.  son  frère  Timocrate.  Ce  frère,  Tiinoléon  Taimoit  ten- 
drement ,  il  lui  avoit  même  sauvé  la  vie  dans  une  ba- 
taille ;  mais  sa  patrie  lui  étoitplus  chère  encore.  Ayant 
des  preuves  certaines  qu'il  aspiroità  la  souveraineté  de 
Corinthe,  et  tous  ses  efforts  pour  Ten  détourner  étant 
inutiles ,  il  le  fit  tuer  en  sa  présence.  Les  principaux 
citoyens  de  la  ville  louèrent  cette  action  comme  un 
trait  d'héroïsme  admirable.  D'autres  la  condamnèrent 
comme  un  crime  détestable,  digne  d'attirer  la  ven- 
geance des  dieux  sur  lui  et  sur  sa  famille.  Sa  mère, 
quand  il  alla  pour  la  consoler,  le  chargea  d'impré- 
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cations  ,  et  refusa  de  le  voir.  Le  (léses})oir  de  sa  mère  le 
frappa  d^horreur  pour  lui-même.  Ne  s'envisageant  plus 
que  comme  un  criminel  dévoué  à  la  mort,  Timoléon 
prit  le  parti  de  s^abstcnir  de  toute  nourriture.  Ses  amis 
eurent  beaucoup  de  peine  à  le  faire  revenir  de  cette  fu- 
neste résolution;  mais  du  moins  il  se  condamna  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  solitude.  Il  renonça 
aux  affaires  publiques  ,  s'absenta  de  la  ville ,  nMiabita 
pendant  vingt  ans  que  des  lieux  déserts ,  toujours  livré 
à  une  noire  mélancolie.  Au  bout  de  ce  temps  il  l^vint 
à  Corinthe,  mais  il  y  vivoit  en  simple  particulier ,  tou- 
jours retiré ,  sans  se  mêler  du  gouvernement. 

Il  s'agissoitdedélivrerSyracuse  d'un  tyranet  peut-être 
de  purger  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Sicile  de  ceux 
qui  asservissoient  leurs  concitoyens.  On  crut  ne  pou- 
voir mieux  choisir  pour  cette  expédition  qu^un  homme 
qui  avoit  montré  tant  d'horreur  pour  la  tyrannie.  Les 
Corinthiens  le  nommèrent  chef  de  l'entreprise ,  mais 
avec  si  peu  de  soldats ,  qu'il  sembloit  qu'ils  ne  comp- 
tassent que  sur  lui  seul.  En  effet,  la  ruse  lui  servit 
d'abord  plus  que  la  force.  Il  trompa  les  Carthaginois ,  qui 
lui  fermoient  le  passage ,  et  surprit  Icétas,  qui  se  flat- 
toit  de  le  retarder  pur  d'adroites  propositions.  Icctas 
étoit  maître  de  la  ville  ,  l'amiral  carthaginois  des  ports , 
Denvs  de  la  citadelle.  C'clui-ci  étoit  réduit  aux  abois. 
Timoléon  se  détermine  à  traiter  avec  lui  plutôt  qu'avec 
les  autres.  Il  lui  laisse  emporter  une  partie  de  ses  tré- 
sors, et  le  fait  escorter  jusqu'à  Corinthe ,  qui  lui  servit 
d'asile.  On  dit  (|ue  Denvs  le  jouue  se  ruina  avec  des  par» 
fumeurs,  des  comédion 3  et  des  chanteurs,  et  qu'il  fut 
obligé  d'ouvrir  une  école  pour  subsister.  Cicéron  pré* 
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tend  quW  choisit  cet  état,  afin  d'exercer  du  moins  !;ur 
des  enfants  une  tyrannie  qu'il  ne  pouvoit  plus  exercer 
sur  les  hommes. 

Timoléon  ne  s'enferma  pas  dans  la  citadelle  ;  il  y 
laissa  quatre  cents  Corinthiens  sous  un  habile  com- 
mandant nommé  I^on.  Icétas  et  les  Carthaginois  réu- 
nis le  bloquèrent  étroitement;  mais  lorsqu'ils  conip- 
toient  réduire  Léon  par  famine,  il  surprit  lui-même 
un  quartier  de  la  ville  ,  et  s'y  établit.  En  même  temps 
Timoléon ,  ayant  reçu  des  renforts  ,  se  présente  en  bu- 
taille  devant  les  alliés ,  et  trouve  moyen  de  débaucher 
une  partie  de  leurs  troupes.  Le  général  carthaginois, 
effrayé  de  cette  défection ,  monte  sur  ses  vaisseaux ,  et 
s'enfuit.  Icétas  soutint  dans  la  ville  une  espèce  d'assaut  ; 
c'est-à-dire  que  ses  soldats  parurent  sur  les  remparts  et 
les  abandonnèrent.  Il  se  retira  avec  eux.  Timoléon 
s'empara  de  la  ville. 

Le  lendemain  il  fit  inviter  à  son  de  trompe  les  habi- 
tants à  venir  avec  des  outils  pour  démolir  la  citadelle 
elles  autres  forteresses ,  qu'il  appeloit  les  nids  des  ty- 
rans. Ils  y  accoururent  en  foule ,  rasèrent  les  murs ,  les 
palais ,  jusqu'aux  tombeaux  ,  et  tout  ce  qui  pouvoit 
rappeler  le  souvenir  de  la  tyrannie.  Sur  cet  emplace- 
ment Timoléon  fit  bâtir  des  édifices  publics  destinés  à 
l'administration  de  la  jusJce.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
repeupler  Syracuse ,  que  les  derniers  troubles  avoient 
réduite  à  un  état  déplorable.  Les  bannis  y  revinrent.  Il 
en  arriva  de  toutes  les  parties  de  la  Sicile  ,  de  l'Italie  et 
de  la  Grc(  ^')e  concert  avec  deux  législateurs  que  les 
Corinthiens  envoyèrent,  Timoléon  donna  de  nouvelles 
lois ,  dont  la  base  étoit  le  gouvernement  démocratique, 
présidé  par  un  magistrat  annuel. 
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Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  rcssu<icité  Syracuse, 
Timoléon  parcourut  la  Sicile  en  vainqueur ,  soumit  les 
tyrans  de  plusieurs  villes,  et  les  envoya  à  Curinthe  tenir 
compagnie  a  Denys.  Son  dernier  exploit  fut  la  défaite 
des  Carthaginois,  qui  reparurent  encore  en  Sicile.  S'il 
ne  put  les  chasser ,  du  moins  il  les  confina  dans  une 
partie  de  Tlle,  dW  ils  ne  purent  nuire  au  xSyracusains. 
Icctas ,  meurtrier  de  la  malheureuse  Arétée,  femme  de 
Dion  ,  n^échappa  point  à  une  juste  vengeance.  Il  fut 
tue  avec  son  fils ,  et  sa  femme  et  sa  fille  furent  immolées 
par  les  Syracusains  aux  mânes  d'Arêtée. 

Si  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  Timoléon , 
empoisonnée  par  le  souvenir  de  la  mort  de  son  frère, 
se  passa  dans  la  tristesse ,  il  jouit  dans  les  dernières 
années  d'une  douce  et  glorieuse  tranquillité.  Les  Syra- 
cusains ,  pour  reconnoitre  ses  services  ,  lui  donnèrent 
la  plus  belle  maison  de  la  ville,  et  une  magnifique 
maison  de  campagne ,  où  il  se  retira  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  qu'il  fit  venir  de  Corinthe.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  goûtant  le  bonheur  d'avoir  fait 
la  félicité  de  tant  de  villes.  Il  perdit  la  vue  dans  sa 
vieillesse.  Ce  malheur  fournit  une  occasion  aux  Syra- 
cusains de  lui  témoigner  leur  considération  et  leur 
respect.  Ils  lui  rendoient  de  fréquentes  visites  ,  lui 
amcnoicnt  les  étrangers  de  marque  qui  passoient  chez 
eux  ,  afin  qu'ils  vissent  leur  bienfaiteur  et  leur  libéra- 
teur. Dans  les  affaires  importantes ,  ils  ne  manquoient 
pas  de  le  consulter  et  de  suivre  ses  avis.  Il  venoit  ordi- 
nairement dans  Syracuse  monté  sur  un  char,  et  étoit 
introduit  dans  l'assemblée  avec  des  cris  de  joie  de  tout 
le  peuple ,  qui  le  reconduisoit  hors  des  portes  avec  les 
mêmes  acclamations.  Rien  ne  manqua  à  la  magnifi- 
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cence  des  funérailles  de  ce  grand  homme.  Les  Syracu- 
sains  y  destinèrent  une  somme  considérable ,  mais  les 
larmes  mêlées  aux  bénédictions  dont  tous  les  citoyens 
honoroient  sa  mémoire  furent  le  plus  bel  ornement 
de  son  convoi.  Il  fut  ordonne  que  tous  les  ans  le  jour 
de  sa  mort  seroit  rappelé  par  une  fête  funèbre ,  et  nue, 
toutes  les  fois  que  Syracuse  seroit  en  guerre  avec  les 
barbares ,  elle  demanderoit  un  général  à  Corinthe. 

in««iiocle.  Dans  une  ville  composée  de  tant  de  nations ,  il  est 
Ap.  I).  aGSa.  plus  étonuant  que  la  paix  de  Timoléon  ait  duré  quel- 
.  .U.JJO.  ^yg  temps,  que  de  la  voir  rompue  au  bout  de  vingt 
années.  Ce  fut  au  milieu  des  tn>ubles  que  s'éleva  le 
plus  cruel  tyran  de  Syracuse ,  nommé  Agathocic.  Il 
étoit  Hls  d'un  potier,  d'une  beauté  extraordinaire ,  très 
bien  conformé;  en  grandissant  il  acquit  une  force 
prodigieuse;  sa  bravoure  répondoit  à  sa  force.  Nul  sol- 
dat ne  pouvoit  porter  des  armes  plus  pesantes  que  lui , 
et  aucun  n'étoit  plus  hardi  dans  l'occasion.  Il  plut  à 
un  riche  Syracusain,  nommé  Démas.  Elu  chef  des  Agri- 
gentins  ,  Démas  n'oublia  pas  son  favori ,  et  llii  donna 
le  commandement  de  mille  hommes.  Sans  doute  il 
n'avoit  pas  déplu  à  la  femme  de  son  protecteur  ,  qui 

^  l'épousa  après  la  mort  de  son  mari ,  et  le  mit  à  la  tête 

d'un  bien  considérable. 

Syracuse  étoit  alors  assujettie  à  un  tyran  nommé 
Sosistrate ,  auquel  Démas  s'étoit  rendu  suspect.  Son 
successeur  ne  lui  inspirant  pas  moins  d'ombrage,  il 
voulut  le  faire  assassiner.  Agathocle  échappa  par  une 
ruse  à  ce  danger,  et  alla  tenter  fortune  ailleurs.  Son 
ambition  éclata  dans  deux  villes  d'Italie ,  qui  le  chas- 
sèrent. Soit  que  Sosistrate  le  poursuivit  dans  ses  retrai- 
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tes  ,  soit  que  le  hasard  les  opposât  Tun  à  Tautre ,  il  y 
eut  entre  eux  et  leurs  troupes  un  combat  dont  Agatho- 
cle  sortit  vainqueur.  Par  une  suite  de  malheurs,  So.sis' 
tfate  fut  chassé  de  Syracuse  avec  sept  cents  des  princi- 
paux citoyens  plus  que  suspects  de  vouloir  substituer 
Toligarchie  à  la  démocratie.  Sosistrate  étoit  secondé 
par  les  Carthaginois  qui  menaçoient  Syracuse.  Une 
victoire  déjà  remportée  sur  lui  par  Agathocle  devint 
aux  Syracusains  une  raison  déterminante  pour  don- 
ner à  celui-ci  le  commandement  de  leurs  forces.  Il  défit 
les  troupes  réunies  de  Sosistrate  et  des  Carthaginois , 
et  reçut  sept  blessures  dans  le  combat.  Le  crédit  qu'un 
dévouement  si  bien  marqué  aux  intérêts  de  la  ville  lui 
acquit  parmi  le  peuple  lui  fit  hasarder  quelques  aqtes 
de  souveraineté.  Les  esprits  n^étoient  pas  encore  assez 
préparés  ;  il  lui  en  coûta  le  généralat,  qui  fut  transféré 
à  un  Corinthien. 

On  prit  même  des  mesures  pour  le  faire  périr  ;  il  se 
sauva  d'une  embûche  si  bien  préparée  qu'en  le  croyuit 
mort.  Pendant  que  les  vSyracusains  étoicnt  dans  cette 
ferme  confiance ,  il  reparut  sous  leurs  murs  à  la  tête 
d'une  forte  armée ,  qu'il  avoit  levée  dans  le  cœur  de  la 
Sicile.  On  négocia.  Les  habitants  consentirent  à  rece- 
voir Agathocle ,  s'il  vouloit  renvoyer  ses  troupes  et 
promettre  de  ne  rien  entreprendre  contre  la  démocratie. 
Il  s'obligea  par  un  serment  solennel  ù  soutenir  les 
intérêts  du  peuple.  C'étoit  une  espèce  d'engagement 
contre  le  sénat ,  composé  de  six  cents  des  principaux 
citoyens.  Agathocle  avoit  congédié  ses  soldats,  mais  de 
manière  à  les  retrouver.  Sous  le  prétexte  d'une  guerre 
avec  Erbite  y  ville  voisine  ,  il  se  fit  nommer  cnmman- 
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dant.  Ainsi  autorisé  à  rassembler  des  troupes ,  Agathe- 
cle  se  vit  bientôt  ù  la  tête  d'une  armée  ;  alors  il  ne  con- 
nut plus  de  ménagements. 

Après  avoir  prononcé  une  harangue  atroce,  il  lâche 
la  bride  à  la  fureur  des  soldats ,  qui  égorgent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent ,  sans  distinction  de  rang ,  d'âge  ni 
de  sexe.  En  peu  d'heures  plus  de  quatre  mille  person- 
nes tombèrent  sous  les  coups  des  meurtriers. 

Ce  n^étoit  pas  encore  assez  pour  Agathocle.  Il  vouloit 
non  seulement  exterminer  les  nobles ,  mais  qu'on  ne 
laissât  en  vie  seulement  qu'un  petit  nombre  de  citoyens 
aisés,  afin  de  les  gouverner  plus  facilement.  Dans  cette 
intention  ,  il  fait  continuer  deux  jours  le  pillage  et  le 
massacre  ;  ensuite  il  assemble  ceux  qui  avoient  survécu 
à  cette  boucherie.  «  Le  mal ,  leur  dit-il ,  étoit  grand  ;  il  a 
«  fallu  lui  appliquer  un  violent  remède.  Mon  unique 
«  but  a  été  de  rétablir  l:i  démocratie ,  et  d'affranchir  la 
«  ville  du  joug  de  quelques  magistrats  tyranniqucs. 
«  Maintenant  je  veux  vivre  tranquille,  et  je  me  retire.» 
^Il  y  avoit  peu  de  ceux  qui  l'écoutoient  qui  ne  fussent 
complices  de  ses  cruautés.  Ils  sentoient  bien  qu'ils  ne 
pourroient  s'assurer  l'impunité  qu'en  confiant  la  puis- 
sance souveraine  au  premier  auteur  du  massacre.  Touï) 
le  prièrent  de  prendre  l'autorité  absolue ,  et  le  procla- 
mèrent roi. 

Sa  première  loi  fut  l'abolition  des  dettes  ,  et  le  par- 
tage égal  des  terres  entre  les  pauvres  et  les  riches.  Ainsi 
les  nobles  se  trouvèrent  de  niveau  avec  les  dernieis  du 
îieuple  ,  que  par  ce  moyeu  il  attacha  fermement  à  sa 
révolution,  (^uand  elle  fut  bien  établie,  il  devint  plus 
juste  et  plus  hiiniain  ,  fit  des  lois  sages  ,  et  s'atler- 
mit  sur  le  troue  par  la  conquête  de  toute  la  Sicih? , 
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fexceptc  des  villes  qui  appartenoient  aux  Carthaginois. 
Quoiqu'il  respectât  la  propriété  de  ces  ctran{)t'rs ,  ses 
succès  leur  causèrent  de  rorabragc.   Ils  envoyèrent 
contre  lui  une  armée  sous  le  commandement  d'AmiU 
car.  Les  mécontents  et  les  ennemis  d'A{^athoclc  s'y 
joignirent  en  grand  nombre  ,  et  remportèrent  sur  lui 
une  victoire  complète ,  qui  le  força  de  se  renfermer 
dans  Syracuse.  Réduit  à  cette  extrémité ,  il  conçoit  un 
projet  qui  a  été  imité  depuis  ;  mais  il  en  a  tout  Tliun- 
neur,  puisqu'il  Ta  conçu  le  premier.  Il  ne  lu  coidie  à 
personne ,  exhorte  seulement  les  Syrat  (jvains  à  soutenir 
le  siège  avec  patience ,  pendant  qu'il  va  leur  chercher 
du  secours  ,  embarque  ses  meilleures  troupes ,  cingle 
droit  avec  sa  flotte  en  Afri({ue ,  et  débarque  dans  ce 
pays. 

Ses  vaisseaux  l'cmbarrassoient.  Laisser  un  corps  de 
troupes  pour  les  garder,  c'éloit  affoiblir  son  armée  déjà 
peu  nombreuse   pour  les  projets  qu'il  méditoit.   Les 
abandonner  sans  défense ,  c'étoit  les  livrer  aux  Cariha- 
ginois  qui  étoient  maitres  de  la  mer.  iJaus  cot  embar- 
ras ,  Agathocle  prend  une  résolution  digne  d'un  génie 
élevé  et  hardi  comme  le  sien ,  résolution  qui  oteroit 
tout  espoir  aux  soldats ,  et  les  forceroit  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Il  les  assemble ,  après  avoir  prévenu  les  of- 
ficiers ,  et  leur  dit .  «  Quand  nous  purtimes  de  Syracuse , 
«•  poursuivis  de  près  par  les  ennemis ,  je  fis  vœu  à  Cérès 
«  et  à  Proserpiiie  ,  déesses  tutéLiires  de  Sicile,  de  brû- 
«  1er  tous  nos  vaisseaux  ,  si  elles  nous  empéchoient  de 
a  tomber  entre  les  mains  dos  (]artlia{;iiiois  ,  et  si  elles 
(«  nous    faisoient  ahonicr   heurouNenient  en  Afri(]ue. 
«  Aidez-moi,  soldats,  à  m'acquitter  de  mon  va>u  ;  les 
M  déesses  nous  dédommageront  aisément  de  ce  sucri- 
1,  3o 
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*  fice.  »  Il  lance  le  premier  un  flambeau  dans  le  vai<;- 
seauqui  Tavoit  apporté  ;  chaque  capitaine  en  fait  autant. 
Les  tourbillons  de  flammes  s^élévent ,  les  trompettes 
sonnent ,  et  tout  le  rivage  retentit  de  cris  de  joie.  Mais, 
quand  la  réflexion  vint ,  lorsqu'ils  songèrent  qu'ils  se 
trouvoient  séparés  de  leur  patrie  par  une  vaste  mer , 
dans  un  pays  ennemi ,  sans  aucun  moyen  d'en  sortir , 
Taccablement  succéda  au  transport.  Agatliocle  les  ra- 
nime par  la  vue  d  un  pays  délicieux  qu'ils  alloieiit 
parcourir ,  et  sur-tout  par  la  perspective  de  la  grande 
ville ,  cette  Carthage  superbe ,  dont  les  dépouilles  ne 
pouvoient  leur  échapper. 

La  frayeur  y  étoit  grande  ;  on  ne  savoit  que  penser 
de  cette  subite  invasion.  Arailcar  étoit-il  battu  ?  Ses 
troupes  étoient-cUes  anéanties  ?  Gomment  avoit-il  laissé 
passer  une  armée  entière  sans  coup  férir?  En  atten- 
dant les  éclaircissements ,  les  Carthaginois  firent  sortir 
de  leurs  murs  une  armée  commandée  par  Bomilcar  et 
Hannon.  Agathocle,  qui  avoit  intérêt  d'en  venir  aux 
mains ,  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Hannon  fut  tué  dans 
l'action.  Bomilcar  retira  son  aile  sans  grande  perte.  Il 
vouloit  réserver  ses  soldats  pour  parvenir  dans  sa  pa- 
trie à  la  souveraine  autorité  ,  dont  la  mort  d'Hannon  , 
son  rival ,  lui  frayoit  le  chemin.  Ainsi  Agathocle  ne  dut 
pas  la  victoire  uniquement  à  la  valeur  de  ses  troupes. 
Il  avoit  su  les  animer  par  un  prestige  religieux.  Au 
commencement  de  l'action  ,  il  lâcha  des  hiboux  dont  il 
avoit  fait  provision.  Ces  oiseaux  ,  consacrés  à  Minerve, 
ne  pouvant  voler  loin  en  plein  jour,  se  perchèrent  na- 
turellement sur  les  boucliers  des  soldats  d'Agathocle  , 
qui  se  sentirent  merveilleusement  encouragés  par  cette 
miirquc  de  protection  de  la  déesse. 
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Syracuse  étoit  toujours  assiégée ,  et  même  pressée. 
Aniilcar  reçut  des  messages  par  lesquels  il  étoit  sommé 
de  revenir  prompteinent  au  secours  de  sa  patrie.  Avant 
d^abandonner  une  proie  qu'il  comptoit  prête  à  lui  ap- 
partenir ,  il  s'avisa  d'une  ruse.  On  lui  avoit  envoyé 
quelques  ferrements  des  vaisseaux  syracusains  ,  trou- 
vés dans  les  cendres.  Il  les  fit  passer  à  Syracuse ,  com- 
me une  preuve  de  la  défaite  entière  du  roi.  Plusieurs  le 
crurent  ;  il  y  eut  un  grand  parti  pour  se  rendre ,  mais 
Topinion  contraire  remporta.  On  chassa  même  ceux 
qui  inclinoient  à  la  capitulation.  Ils  sortirent  au  nom^ 
bre  de  huit  cents ,  qu'Amilcar  reçut.  Agathocle  de  soa 
côté  envoya  à  Syracuse  la  tète  d'Hannon  ,  dont  la  vue 
encouragea  les  habitants ,  et  leur  fit  soutenir  avec  suc* 
ces  un  dernier  assaut.  Ën.suite ,  dans  une  sortie ,  ils  mi« 
rcnt  en  déroute  les  Carthaginois ,  prirent  Amilcar ,  et  à 
leur  tour  envoyèrent  sa  tète  à  Agathocle.  Il  étoit  alors 
campé  devant  les  Carthaginois ,  qui  s'étoient  renforcés  ; 
mais  ce  spectacle  leur  imprima  une  grande  frayeur. 

Agathocle  les  poursuivoit  de  toutes  manières.  Il  sé- 
duisoit  leurs  alliés  ,  et  leur  suscitoit  des  ennemis.  IL 
étoit  sur^tout  tenté  des'*attacherOphellas,  roi  desCyré- 
néens ,  qui  avoit  une  armée  de  vingt  mille  hommes  bien 
disciplinés.  Le  Syracusain  lui  fait  entendre  que  lui 
Agathocle ,  avec  un  royaume  aussi  beau  que  ia  Sicile ,  ne 
pense  point  à  sY>tahlir  à  Carthage  ;  qu'il  lui  assurera  ce 
trône  ,  s'il  veut  se  joindre  à  lui  pour  détruire  Torgueil- 
leuse  république.  Ophellas  se  laisse  prendre  à  cet  app.it 
et  amène  ses  troupe-,.  Aussitôt  qu'il  est  arrivé ,  Aga- 
thocle le  fait  tuer.  Cette  armée ,  qui  étoit  sans  chef  et 
éloignée  de  son  pays ,  fut  forcée  de  %e  donner  à  l'assas- 
sin de  son  roi. 
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Comme  la  guerre  trainuit  en  longueur,  raclivité  (TA* 
gattiocle  lui  fit  prendre  la  résolution  Je  lepa-iser  en 
Sicile.  Il  donne  les  ordres  nécessaires  pour  que  son  ab- 
sence ne  eau.  e  aucun  événement  fâcheux  ,  eiuharque 
avec  lui  deux  raille  hommes  d'élite  ,  arrive  à  Syracuse, 
y  régie  les  affaires ,  détruit  une  ligue  (|ui  sY-toit  formée 
dans  Tîle  ,  entre  plusieurs  villes  ,  pour  se  soustraire  ù 
son  obéissance  ,  et  repart.  En  arrivant  il  trouve  les 
choses  bien  chan{;ées  eu  Afrique.  Archagalhe,  son  lils, 
auquel  il  avoit  laissé  le  commandement ,  avoit  perdu 
une  bataille.  Les  vivres  manquoient,.  Tarmée  éioit  près 
de  se  révolter.  Agathocle  examine  tout ,  no  voit  point 
de  ressource  ,  et  se  mettant  peu  en  peine  du  salut  de 
ses  sujets  ,  pourvu  cpi'il  se  sauve  Ini-mrme  ,  prend  le 
parti  d'abandonner  Tarmée.  Son  dessein  transpire.  Les 
soldats  Tarrétent  ;  mais  bientôt ,  ù  la  faveur  d'un  tu- 
multe, il  se  sauve  et  met  en  mer.  Les  soldats ,  outrés  de 
rage ,  tuent  Archagatlie  et  un  autre  (ils  qu'Agathocle 
avoit  laissé ,  se  nomment  des  chefs ,  et  concluent  la 
paix,  dont  une  des  principales  conditions  fut  que  les 
Carthaginois  les  transporteroient  en  Sicile ,  et  Icu» 
abandonneroient  Sélinontc  pour  leur  demeure. 

Arrivé  en  Sicile ,  Agathocle  attaque  les  Egestin» 
qui  s'étoient  révoltés  ,  prend  leur  ville  d'assaut ,  et  fait 
passer  tous  les  habitants  au  til  de  ré|>ée  ;  les  noble.'t  ne 
furent  exécutés  qu'après  avoir  souffert  les  plus  cruelles 
torturesi.  Le  reste  de  la  vie  de  ce  tyran  n'est  T)Ius  qu'un 
assemblage  de  crimes.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
enfants  en  Afrique,  il  ordonna  à  Anteiidrc,  son  frère, 
gouverneur  de  Syra(;use  ,  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
étoient  liés  par  le  sang  ou  par  l'amitié  à  ceux  des  Sy- 
racu^ains  (.[ui  Tavoicnt  accompagné  dans^cette  expé^ 
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^ition.  La  boucherie  fut  liorribic.  On  ne  marcbolt  que 
dans  le.san^;.  Les  eaux  de  la  mer,  lelôu{;  des  murailles, 
en  étoÏLMit  rou(jies.  Tous  les  |>ar<!nts  des  soldats  ou  of- 
ficiers fjui  composoient  Tannée  d'Afrique  ,  depuis  le 
bisaïeul  jusqu'à  l'enfant  ù  la  mamelle ,  furent  massa- 
crés. .     .,-. 

Cette  barbarie  souleva  tous  les  esprits.  Les  ennemis 
du  tyran  ,  qui  étoicnt  en  {>rand  nombre ,  se  rassemblè- 
rent .sous  la  conduite  d'un  banni ,  nomme  Dinocrate  , 
adversaire  di(;ne  d'Afjathocle  par  ses  vices.  Celui-ci  se 
trouve  réduit  à  demander  la  paix  ,  sous  la  condition  de 
remettre  la  souveraineté  à  Dinocrate  ,  et  de  conserver 
seulement  deux  forteresses  où  il  vivroit  tranfpiille.  Ces 
propositions  sont  rejetées.  Tirant  alors  des  forces  de 
son  désespoir ,  il  attaque  le  camp  des  ennemis ,  et  les 
disperse.  Un  corps  détache  s'étoit  retiré  sur  une  hau- 
teur ,  d'où  il  proposoit  de  capituler.  A{;nthocle  promet 
la  vie  aux  hommes  qui  le  composent ,  s'ils  veulent  ren- 
dre les  armes.  Aussitôt  qu'ils  les  ont  déposées ,  il  les 
fait  entourer  de  tous  côtés  ,  et  massacrer  jusqu'au  der- 
nier. Dinocrate,  qui  éioit  un  homme  de  sa  trempe  ,  eut 
la  vie  sauve.  Ayathocle  le  prit  en  amitié  ,  et  l'employa 
depuis. 

De  roi ,  le  tyran  devint  corsaire.  Tout  métier  lui  étoit 
bon ,  pourvu  (ju'il  trouvât  à  gagner.  Il  parcourut  le.s 
côtes  d'Italie  ,  où  il  fit  un  grand  butin  ;  attaqua  les  iles 
de  Lipari,dont  les  habitants  vivoicnt  paisibles,  sans 
se  mêler  des  affaires  de  leurs  voisins.  Il  en  arracha  une 
grosse  somme ,  et  quand  il  eut  dépouillé  les  insulaires  , 
il  pilla  leurs  temples  ,  emporta  le  trésor  sacré ,  et  tous 
les  ornements.  Peut-être  se  proposoit-il  de  jouir  tran- 
quillement du  fruit  de  ses  crimes  ,  mais  la  vengeance 
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céleste  Tattendoit  au  moment  le  plus  éclatant  de  sa 
prospérité.  Un  nommé  Ménon  ,  auquel  il  avoit  fait  un 
sanglant  outrage ,  Vea  punit  de  la  manière  suivante.  II 
avoit  remarqué  qu^Agathocle ,  après  le  repas ,  se  net- 
toyoit  les  dents  avec  une  plume.  Ménon  la  trempa  dans 
un  poison  si  violent ,  que  ses  dents  et  ses  gencives  en 
furent  consumées.  Tout  son  corps  ne  devint  qu'une 
seule  plaie ,  et ,  au  moment  où  il  souffroit  les  plus 
cruelles  douleurs ,  on  le  porta  sur  un  bûcher ,  où  le  feu 
fut  mis  pendant  qu^il  vivoit  encore.  On  assure  qu'il  fit 
mourir  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  plus  de 
personnes  que  les  tyrans  qui  Tavoient  précédé ,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  régne.  Si  on  lui  connoit  quel- 
ques qualités  estimables ,  elles  sont  bien  effacées  par 
sa  barbare  cruauté. 

Il  y  avoit  dans  les  troupes  d'Âgathocle  un  corps  de 
Mammertins  ,  c^est-à-dire  ,  guerriers  invincibles.  A  la 
mort  du  roi ,  ils  gagnèrent  Messéne  dans  Tintention  de 
s^embarquer  ,  pour  se  rendre  en  Gampanie ,  leur  pa* 
trie.  Les  Messéniens  les  reçurent  en  amis.  Ces  soldats , 
trouvant  ce  pays  à  Içur  bienséance ,  la  ville  commode 
par  sou  port ,  et  propre  à  former  une  république,  tuent 
les  hommes  et  épousent  les  femmes.  Ils  travaillèrent 
ensuite  à  augmenter  leur  puissance ,  pendant  que  celle 
de  Syracuse  déclinoit.  Des  mains  d'Agathocle  Tauto- 
rité  suprême  passa  dans  celles  de  Ménon  ,  son  meur- 
trier ,  qui  fut  chassé  par  Héractas.  Celui-ci  prit  le  titre 
modeste  de  préteur.  Pendant  qu'il  étoit  absent  pour 
remettre  sous  le  joug  les  Agrigenlins,  Timon  lui  enleva 
l'autorité  souveraine  ,  qui  lui  fut  disputée  par  Sosis- 
trale  «  deux  chefs  de  faction.  Les  Carthaginois  les  atta- 
quèrent tous  deux ,  et  de  concert  ils  appelèrent  à  leur 
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secours  Pyrrhus ,  roi  d'Epire  ,  qui  faisoit  la  guerre 
contre  les  Romains. 

Ce  prince  quitta  avec  plaisir  un  théâtre  où  sa  gloire ,  Pyrrhus. 
quelque  temps  florissante ,  commençoit  à  se  flétrir.  En 
arrivant,  armées,  trésors,  autorité^  Timon  et Sosis- 
trate  lui  mirent  tout  entre  les  mains.  Le  peuple ,  pour 
lequel  il  n^avoit  encore  rien  fait,  le  reçut  avec  les  plus 
vives  démonstrations  de  joie.  Il  gagna  les  cœurs  par  sa 
conduite  insinuante  et  son  extrême  affabilité.  Son  ac- 
tivité à  faire  rentrer  sous  le  joug  les  villes  qui  Tavoient 
secoué  flattoit  Torgueil  des  Syracusains.  Chaque  cite 
qu'il  réunissoit  à  la  république  étoit  comme  un  nou- 
veau fleuron  qu'il  attachoit  à  leur  couronne.  On  ne  ta- 
rissoit  point  sur  ses  louanges.  Mais ,  plus  politique  que 
complaisant ,  il  se  mit  en  tête,  pour  se  délivrer  des  Car- 
thaginois ,  d'aller  les  attaquer  chez  eux.  Les  Syracu- 
sains auroient  voulu  qu'il  les  chassât  auparavant  de 
toute  l'ile,  entre  autres  de  Lilybéc,  qui  leur  offroit  tou- 
jours un  port  commode.  Son  attachement  à  son  projet 
les  choqua.  Ses  préparatifs,  pour  lesquels  il  employa 
leurs  richesses,  déplurent  à  ces  républicains  turbu- 
lents. Les  autres  villes  prirent  les  impressions  de  lu 
capitale.  En  peu  de  temps  Pyrrhus  se  trouva  entouré 
de  mécontents ,  dont  la  contenance  étoit  menaçante. 
Comme,  sur  l'invitation  des  Siciliens,  il  s'étoit  trouvé 
heureux  de  quitter  l'Italie,  où  sa  fortune  chanceioit,  il 
saisit  volontiers  l'occasion  de  se  rendre  aux  vœux  des 
Italiens,  qui  l'appeloient  une  seconde  fois. 

Il  laissa  Syracuse  dans  un  état  d'anarchie  vraiment       iiirron. 
déplorable.  Bientôt  les  troupes  s'emparèrent  de  toute  ^^^.  i>.  3738. 
l'autorité,  et  se  donnèrent  des  commandants  ,  qui ,  par  *''  '    ^  '"• 
l'effet  des  circonstances ,  devenoient  chefs  de  la  repu- 
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blique.  L'un  d'eux  se  nommoit  HitVon ,  d'une  naissance 
distin^juée  par  son  père,  mais  dont  la  mère  a  voit  été 
esclave.  Son  éducation  fut  soi{]née.  Il  fit  ses  premières 
armes  sous  Pyrrhus.  Une  figure  aimable,  une  consti- 
tution robuste,  une  force  extraordinaire,  et,  plus  que 
tout  cela,  une  valeur  éclatante,  beaucoup  d'esprit,  de  la 
douceur ,  de  l'application,  attirèrent  sur  lui  les  regards 
de  Pyrrhus  et  ses  faveurs.  Il  jouissoit  déjà  d'une  répu- 
tation distinguée  quand  ce  priace  quitta  la  Sicile.  La 
modération  qu'il  mit  dans  l'exercice  du  commandement 
que  les  troupes  lui  avoient  conféré  lui  gagna  les  ci- 
toyens, et  quoiqu'ils  fussent  mécontents  de  ce  que  les 
soldats  s'étoient  arrogé  le  droit  de  leur  donner  un 
maître,  ils  confirmèrent  ce  choix,  et  revêtirent  Hiéron 
de  toute  la  puissance  civile  et  militaire. 

On  n'eut  dans  toute  sa  vie  à  lui  reprocher  qu'une 
seule  cruauté ,  que  les  circonstances  rendoient  peut- 
être  nécessaire.  Il  y  avoit  une  partie  de  l'armée  com- 
posée d'étrangers ,  qui  n'avoient  ni  respect  pour  les 
commandants ,  ni  affection  pour  un  état  dont  ils  ne 
faisoient  point  partie  ,  et  qui  étoient  toujours  prêts  à  se 
révolter.  Ils  étoient  si  unis  entre  eux ,  qu'en  entre- 
prenant de  punir  les  plus  coupables,  leur  châtiment  au- 
roit  irrité  tous  les  autres.  Il  failoit  donc  ou  souffrir  tous 
leurs  excès,  ou  se  défaire  de  tous  à-la-fois.  Hiéron  en 
trouva  le  moyen.  Dans  une  action  contre  les  Mam- 
niertins  ,  soldats  féroces  et  détermines  ,  il  plaça  les 
étrangers  sur  le  front  de  son  arnice,  et  se  mit  derrière 
avec  les  Syracusains.  Les  clrangers  chargèrent;  les 
Mammcrtins  soutinrent  le  choc  avec  leur  valeur  ordi- 
naire, repoussèrent  et  poursuivirent  les  assaillants,  qui. 
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n^étant  point  secourus  par  les  Syracusains ,  furent  tous 
taillés  en  pièces.  '^  . 

En  quittant  la  Sicile  Pyrrhus  s^étoit  écrié:  «Quel 
a  beau  champ  de  bataille  nous  laissons  aux  Cartha- 
«  ginois  et  aux  Romains  !  »  En  effet ,  ces  deux  peuples 
en  firent  comme  une  arène  ,  où  ils  se  disputèrent  Tem- 
pire  du  monde.  Iliéron  balança  quelque  temps  entre 
eux;  mais  enfin  il  s'attacha  inviolablement  aux  Ro- 
mains. Les  fâcheux  revers  qu^il?  éprouvèrent  à  Trasi- 
roéne  et  à  Cannes  ne  furent  pas  capables  d'ébranler 
son  amitié.  Plusieurs  fois  il  leur  fournit  des  vivres  en 
abondance  ,  et  leur  envoya  gratuitement  en  Italie  des 
approvisionnements  de  blé.  Hiéron  possédoit  l'art  de 
donner,  souvent  plus  agréable  que  le  don  même.  Soup- 
çonnant que  les  Romains  pourroient  bien  avoir  la  déli- 
catesse de  ne  pas  accepter  une  somme  considérable , 
dont  ils  avoient  pourtant  besoin  ,  il  la  convertit  en  une 
"Victoire  d'or  dont  il  leur  fit  présent.  Ils.  la  reçurent 
comme  une  marque  précieuse  d'amitié ,  et  comme  un 
augure  favorable  ,  dont  ils  le  remercièrent.  I^es  Cartha- 
ginois eux-mêmes  éprouvèrent  sa  générosité  dans  les 
temps  de  disette;  enfin,  il  envoya  de  l'argent,  des 
meubles  et  des  habillements  aux  Rhodiens,  dont  les 
maisons  avoient  été  renversées  par  un  tremblement  de 
terre. 

On  parle  d'une  galère  qu'il  fit  construire ,  à  vingt 
rangs  de  rames,  et  qui  contenoit  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  dans  un  vaste  palais.  Trois  corridors ,  une  salle 
d'exercices,  des  promenades,  des  jardins,  des  tuyaux 
de  plomb  et  de  terre  pour  l'arrosement ,  une  biblio- 
thèque, des  baignoires,  un  grand  réservoir,  huit  tours 
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d^attaque  et  de  défense ,  une  forte  baliste ,  sans  parler 
des  décorations  extérieures ,  peintures,  dorures,  sculp- 
tures ,  parqueteries  des  bois  les  plus  précieux ,  et  de  lu 
main  des  plus  grands  maîtres.  G^étolt  un  présent  des> 
tiné  à  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d^Egypte.  Il  fut  accom- 
pagné de  soixante  mille  muids  de  blé,  vingt  mille  quin- 
taux pesant  de  chair  salée ,  dix  mille  grands  vases  de 
terre  pleins  de  poissons  salés,  et  d'une  immense  quan- 
tité d'autres  provisions. 

Mais  cette  galère,  toute  merveilleuse  qu'elle  étoit ,  si 
•la  renommée  n'a  pas  exagéré ,  n'approche  pas  du  mi- 
racle d'avoir  rendu  le  peuple  de  Syracuse  docile  , 
paisible  et  reconnoissant  de  la  tranquillité  qu'on  lui 
procuroit.  La  prudence  de  Hiéron  étouffa  jusqu'aux 
moindres  semences  de  discorde.  Les  soldats  et  les 
citoyens  le  regardoient  moins  comme  leur  souverain 
que  comme  leur  protecteur  et  leur  père.  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  mettre  l'agriculture  en  honneur ,  et 
ne  dédaigna  pas  d'écrire  sur  cet  objet.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  après  en  avoir  régné  cin- 
quante-quatre ,  infiniment  regretté  de  ses  sujets  et  des 
étrangers. 
Miêronyme.  Hiérou  cut  dessciu ,  en  mourant ,  d'abolir  la  royauté, 
Ap.  D.  278g.  parcequ'il  prévoyoit  des  troubles  sous  Hiéronyme ,  son 
'  '  '  petit-fils,  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui  devoit  lui 
succéder.  Mais  il  en  fut  détourné  par  Démarate ,  sa  fille 
aînée,  épouse  d'Andranodore ,  grand  seigneur  sicilien. 
Ces  époux  voyoient  avec  plaisir  la  perspective  d'une 
^minorité  pendant  laquelle  ils  se  flattoient  de  gouverner 
sous  le  nom  du  neveu ,  en  attendant  l'occasion  de  s'em- 
parer peut-être  eux-mêmes  du  trône.  Une  autre  fille 
d'Hiéron,  nommée  Héraclée,  étoit  mariée  à  un  seigneur 
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nommé  Zoippe,  homme  d'un  naturel  tranquille,  éloi- 
gnés Tun  et  Tautre  de  toute  ambition.  Le  vieux  roi 
nomma  pour  son  petit-fils  un  conseil  de  quinze  per- 
sonnes qu'on  appela  tuteurs,  auxquels  il  recommanda  « 
entre  autres  choses ,  de  ne  jamais  se  départir  de  l'al- 
liance des  Romains. 

Le  testament  fut  écouté  par  le  peuple  assemblé  avec 
assez  de  froideur;  il  y  avoit  déjà  deux  partis,  les  roya- 
listes et  les  républicains.  Celui-ci  se  contenta  de  ne 
donner  aucun  signe  d'approbation ,  et  Hiéronyme  fut 
proclamé.  Peu  de  jours  se  passèrent  sans  que  les  me- 
sures du  sage  Hiéron  ne  fussent  rompues.  £n  nommant 
tuteurs  quinze  des  plus  grands  seigneurs ,  il  avoit  eu 
intention  de  les  attacher  à  son  petit-fils ,  ainsi  qu'à  sa 
puissance  qu'ils  partageroient  en  quelque  manière. 
Muis  ce  partage  ne  convenoit  pas  à  Andranodore.  Il 
vouloit  commander  seul.  Sous  prétexte  que  le  roi  étoit 
en  état  de  gouverner,  il  congédia  le  conseil.  Ces  sei- 
gneurs se  retirèrent ,  et  il  ne  resta  à  la  cour  que  les 
deux  oncles  du  roi ,  et  un  nommé  Thrason ,  courtisan 
adulateur,  mais  qui,  connoissant  bien  les  intérêts  du 
royaume ,  faisoit  profession  d'être  partisan  des  Ro- 
mains. 

Le  jeune  prince ,  sans  autre  frein  que  la  présence  de 
personnes  qui  avoient  intérêt  de  flatter  ses  goûts ,  se 
livra  à  la  débauche,  devint  méprisable  et  bientôt  odieux. 
Il  se  forma  une  conjuration  contre  lui;  le  Syracusain 
qui  la  découvrit  ne  put  indiquer  qu'un  conjuré  nommé 
Théodore:  mis  à  la  torture,  celui-ci  n'accusa  que  des  amis 
du  roi ,  entre  autres  Thrason  lui-même ,  qui  fut  mis  à 
mort  sans  beaucoup  d'examen.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'est  que  les  compUees  se  crurent  si  sûrs 


II! 


\4 


ù 


i  '■ 


47^  SICILE. 

de  la  fermeté  de  Théodore ,  que  pendant  qu'il  fut  dan» 
les  tourments  aucun  d'eux  nv.  jufjeu  nécessaire  de 
s'éloigner. 

La  mort  de  Thrason  donna  aux  Carthaginois,  dans 
le  conseil  d'Hiéronynic,  une  supériorité  qui  ne  fut  plus 
contestée.  Leslîomains  firent  des  démarches  pour  resser- 
rer les  nœuds  de  l'ancienne  alliance.  Le  jeune  roi ,  in- 
struit des  victoires d'Annibal,  les  regarda  comme  perdus. 
Non  seulement  il  refusa  de  traiter  avec  eux;  mais  en- 
core il  accompagna  son  refus  de  railleries  piquantes 
sur  leurs  défaites.  La  fierté  romaine  ne  pardonna  pas 
cette  insulte  ,  Rome  déclara  la  guerre  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  le  plus  grand  mal  pour  Hiéronyme.  Selon  toutes 
les  apparences  ,  le  préteur  romain  qui  commandoit  en 
Sicile  se  lia  aux  conjurés,  dont  Théodore  avoit  tu  les 
noms  dans  les  plus  cruels  tourments,  et  s'associa  à 
Théodore  lui-même ,  qui  pai  oit  avoir  survécu  aux  tor- 
tures. Quelle  qu'ait  été  la  trame  de  l'intrigue,  Hiéro- 
nyme fut  assassiné  en  passant  dans  une  rue  étroite  ,  et 
le  peuple  prit  si  peu  d'intérêt  à  sa  personne ,  qu'on 
laissa  pourrir  le  cadavre  sur  le  lieu  même  où  il  étoit 
tombé. 

Au  premier  bruit  de  cet  assassinat,  Andranodore 
s'empara  du  quartier  le  plus  fort  de  la  ville.  T^e  peuple, 
dans  les  autres  quartiers  ,  rostoit  immobile  Jfrviiine- 
ment.  Les  conjurés,  à  la  tête  desquels  on  tn''\vi''!(  jf^- 
dore  ,  le  tirèrent  de  cette  espèce  de  stupeur,  en  lui 
promettant  les  trésoi*s  du  roi.  Alors  il  se  déclara  de 
toutes  narts  pour  les  conjurés.  Il  couroit  en  foule  pour 
attaque.*  '  i'dranodore.  Un  citoyen  sage  et  prudent 
conseiU.i  d«  lai  faire  des  propositions.  Il  les  écouta 
malf^ié  les  roclamatioasde  sa  femme,  qui  lui  rappeloil 
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ce  mot  c^'lcbre  de  Denys  le  tyran ,  «  qn'il  ne  faut  juiint 
fc  descendre  du  trône  qu'on  n'en  soU  arracli'  par  les 
«  pieds.  1»  Va\  hc  soumettant,  Andrnno«l«»ie  n\nii  tjut  le 
dessein  de  se  rc.^crvcrpour  de  meilleures  rin  mstances. 
Il  congédia  ses  soldats ,  remit  au  sénat  les  trésors  de 
son  neveu,  et  après  une  félicilulioti  tui\  conjurés,  qui 
n'auroit  p  ).-  dû  sortir  de  la  bouche  d'un  oncle  du  roi , 
il  lei!)  dit  <i  N<!  croyez  pas  que  la  (;lorieuse  entreprise 
«  de  véLslIir  la  liberté  soit  accomplie.  Vous  n'avez 
«;  i'iit  que  commencer.  Une  populace  indomptée  est 
«  aussi  dangereuse  dans  une  république  qu'un  tyran 
«  même.  » 

La  soumission  d'Andranodore  lui  valut  l'avantage 
d'être  mis  au  nombre  des  nouveaux  magistrats  que  le 
peuple  élut,  avec  Tbémiste ,  mari  d^llarmonie,  sœur 
du  feu  roi.  Les  agents  desCartha(*inois,  nommés  liippo- 
crate  et  Epicide,  s'aperçevant  que  dans  ce  cbangement 
ils  étoient  mal  vus  des  Syracusains  ,  demandèrent  à  se 
retirer,  et  qu'on  leur  donnât  une  escorte.  Le  sénat ,  en 
consentant  à  leur  départ,  négligea  d'en  fixer  le  temps. 
Les  Syracusains  laissèrent  ainsi  parmi  eux  deux  hom- 
mes très  habiles  ,  politiques  adroits ,  généraux  estimés, 
propres  à  conduire  une  intrigue,  aussi  bien  qu'à  faire 
une  action  d'éclat. 

On  ne  peut  assurer  qu'ils  aient  été  Tame  du  complot 
formé  par  Andranodore  pour  monter  sur  le  trône. 
Mais  du  moins  est-il  très  vraisemblable  (|u'il  comptoit 
sur  leur  secours.  Sa  femme  Déraarate  l'excita  sans 
cesse  à  lui  faire  porter  la  couronne  de  son  père  :  «  Tout 
«  est  tranquille  dans  Syracuse  ,  lui  disoit-elle ,  mais  les 
«  soldats  accoutumés  à  recevoir  la  paye  du  roi  ne  sont 
0  pas  encore  dispersés  et  n'ont  pas  encore  pris  l'esprit 
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«  républicain.  Deux  grands  {généraux ,  disciples  d^An- 
«  nibal ,  sont  prêts  à  se  mettre  à  leur  tête.  Qu^attendez- 
«  vous?  pourquoi  différer?  » 

Andranodore  prit  ses  mesures ,  s^assura  de  merce- 
naires ibériens  et  africains ,  qui  dévoient  exterminer 
les  principaux  citoyens  de  Syracuse,  dont  les  biens 
serviroient  de  récompense  aux  citoyens  assassins.  Il 
confia  ses  arrangements  à  Thémiste ,  ou  les  fit  de  con- 
cert avec  lui.  Thémiste  eut  Timprudence  de  s^en  ouvrir 
à  un  comédien  nommé  Ariston.  Celui-ci  alla  tout  dé- 
couvrir au  sénat.  Sur  sa  simple  déposition ,  Andrano- 
dore et  Thémiste  sont  condamnés  en  leur  absence ,  et 
tués  en  entrant  au  sénat. 

Ce  meurtre ,  exécuté  si  brusquement ,  cause  de  la 
rumeur.  Le  peuple  s^assemble  autour  de  la  salle ,  de- 
n'jande  quels  sont  les  coupables  ,  et  quel  est  le  crime? 
On  lui  jette  les  cadavres.  En  même  temps  Sapater, 
orateuf  véhément ,  s^avance  et  lui  dit  :  «  Beconnoissez 
•«  ceux  qui  sont  cause  de  nos  malheurs ,  bien  plus  cri- 
M  minels  qu^Hiéronyme ,  qui  n'étoit  qu^un  enfant.  Ce 
«  sont  ses  tuteurs  qui  régnoient  sous  son  nom ,  qu'il 
«  auroit  fallu  détruire  avec  le  tyran.  L^impunité  les  a 
«  encourages  à  de  nouveaux  crimes.  Ils  ont  porté  Tau- 
«  dace  au  point  d'aspirer  à  la  souveraineté  ;  n'ayant  pu 
«  y  réussir  par  la  force ,  ils  ont  mis  en  œuvre  la  dissi- 
«•  mulation  et  la  perfidie.  Vous  le  voyez  ;  quoique  An- 
<<  dranodorc  ait  été  nonmié  à  la  première  magistrature, 
«  parmi  les  libérateurs  de  la  patrie ,  une  faveur  si  dis- 
«  tinguée  n'a  pu  vaincre  sa  mauvaise  volonté.  Ce  sont 
«  leurs  femmes  qui  leur  ont  inspiré  le  désir  effréné  de 
«  régner.  Ces  furies  sont  les  causes  de  nos  calamités.  >» 
A  ces  mots,  un  cri  général  s'élève,  qu'aucune  d'elles 
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ne  mérite  de  vivre ,  et  qu'il  faut  extirper  entièrement 
la  race  des  tyrans. 

A  peine  cette  cruelle  sentence  est  prononcée,  que  les 
préteurs,  qui  auroient  dû  travailler  à  empêcher  les  pre- 
miers effets  de  la  fureur  du  peuple,  ordonnent  qu'elle 
soit  exécutée.  Démarate  et  Harmonie,  princesses  du 
sang  royal ,  sont  massacrées.  On  court  à  la  maison 
d'Héraclée,  femme  de  Zoippe.  Cette  princesse  étoit  la 
seule  de  la  famille  royale  qui  n'eût  pas  trempé  dans  la 
conspiration.  Son  époux  ,  connu  par  ses  sentiments 
républicains,  s'étoit  fait  nommer  à  l'ambassade  d'E- 
gypte ,  pour  n'être  pas  témoin  des  désordres  qu'ii 
prévoyoit.  Sa  vertueuse  épouse ,  tout  occupée  de  l'é- 
ducation de  ses  deux  filles,  menoit  la  vie  la  plus  retirée. 
Avertie  qu'on  venoit  chez  elle ,  elle  se  retire  dans  l'en- 
droit le  plus  reculé  de  sa  maison  où  étoient  ses  dieux 
pénates  ;  mais  cet  asile  sacré  n'arrête  pas  les  assassins. 

Elle  se  présente  les  cheveux  épars ,  les  yeux  baignés 
de  larmes.  «  Qu'ai-je  fait,  malheureuse!  s'écria-t-elle , 
«  ne  suis-je  pas  moi-même  victime  de  ce  roi  que  vous 
(I  avez  eu  tant  sujet  de  haïr  et  qui  m'a  séparée  de  mon 
»  époux?  Que  peut-on  craindre  de  moi  dans  l'état  d'a- 
«  bandén  où  je  suis  réduite?  Que  peut-on  craindre  de 
«  mes  filles ,  malheureuses  orphelines ,  sans  crédit  et 
«  sans  appui?  Reléguez-moi  à  Alexandrie,  permettcz- 
<i  moi  d'y  aller  rejoindre  mon  époux.  »  Elle  se  jeta  aux 
picdà  des  assassins  ,  les  supplia  d'avoir  pitié  de  ces 
innocentes  victimes.  Féroces  et  inexorables  ,  les  bour- 
reaux lui  plongèrent  le  poignard  dans  le  sein  ,  auprès 
de  ses  filles  qui  furent  couvertes  de  son  sang ,  et  aus- 
sitôt égorgées  elles-mêmes.  Lorsqu'elles  rendoient  le 
dernier  soupir  arriva  l'ordre  du  peuple  de  suspendre 
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Texécution.  Quand  ils  surent  qu^il  étoit  trop  tard,  do 
la  pitié  pour  Tinnocente  Héraclée ,  les  Syracusains 
passèrent  à  la  fureur  contre  les  magistrats  qui  s'étoicnt 
si  fort  hâtés  de  faire  exécuter  une  sentence  cruelle, 
sans  laisser  au  peuple  le  temps  d'en  sentir  Tinjustice. 

L'horreur  de  ce  meurtre  mit  à  Syracuse  une  espèce 
d'équilibre  entre  le  parti  des  Romains  et  celui  des  Car- 
thaginois. Les  premiers ,  outrés  républicains  ;  les  se- 
conds ,  partisans  du  royalisme.  Telle  étoit  Fopinion 
qu'ils  inspiroient  d'eux  ;  mais  au  fond  ni  les  Romains 
ne  s'embarrassoient  que  le  gouvernement  populaire 
s'établît  à  Syracuse,  ni  les  Carthaginois,  que  ce  fut  le 
gouvernement  royal  ou  aristocratique ,  pourvu  qu'ils 
dominassent  daus  cette  ville,  et  qu'ils  pussent  en  ex- 
clure leurs  adversaires.  Les  Syracusains  ,  croyant  que 
ces  rivaux  s'armoicnt  pour  leurs  querelles ,  n'ctoiciit 
effectivement  que  lés  instruments  et  le  jouet  de  deux 
nations  ambitieuses.  S'ils  avoicnt  eu  la  sagesse  de  ne  se 
pa$  livrer  plus  aux  Carthaginois  qu'aux  Romains ,  ils 
auroient  pu  vivre  tranquilles  dans  une  entière  neutra- 
lité. Mais  Hippocrate  et  Epicide  ,  ces  deux  habiles 
Carthaginois  qu'on  avoit  négligé  de  renvoyer,  comme 
ils  le  demandoient ,  après  la  mort  d'Hiéronyme ,  se 
firent  une  faction  si  puissante ,  qu'ils  furent  élus  ma- 
gistrats et  admis  dans  le  sénat.  Ils  agitèrent  ensuite  la 
ville  par  mille  faux  bruits,  tantôt  que  les  Romains  vou- 
loient  y  entrer ,  tantôt  qu'ils  égorgeoient  ceux  qui  so 
réfugioient  dans  leur  camp  \  tout  cela  avoit  été  précédé 
de  quelques  expéditions  militaires  qui  leur  avoicnt 
servi  à  entretenir  un  bon  corps  de  troupes,  avec  lequel, 
moitié  par  ruse  ,  moitié  pur  force,  ils  s'emparèrent  en- 
fin de  Syracuse.  2su  doutant  pas  que  le  cun^ul  Marcul- 
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lus  ne  vînt  bientôt  les  assiéfjer ,  ils  chassèrent  les  per- 
sonnes suspectes,  qui  étoi(>nt  le^  plus  considér^iblrs  de 
la  ville.  Quant  au  peuple,  il  fut  bientôt  {;,m(>u«'  par 
quelques  lar{;osses  ;  on  procétia  à  la  nomination  de 
nouveaux  préteurs  ,  j)ar(:eque  les  autres  avoienf  été 
tues  il.uis  le  tumulte,  llippocr  ite  et  l^picide  en  firent 
réduire  le  nombre  à  deux  ,  et  surent  faire  toiidx'r  le 
choix  sur  eux.  Ils  ouvrirent  les  pri^ju*,  alIVancliircMit 
les  eschiNes,  dont  ils  Hrent  des -oldats ,  et  promirent 
aux  déserteurs  de-.  troiq){f.s  romaim-s  un  ;u;eued  et  des 
récompenses  ([ui  leur  en  procurèrent  un  {jiand  nom- 
bre. 

Marcellus  étoit  aux  portes.  Avant  de  connnencer  les 
hostilités  il  envoya  nue  ambas.-ade  aux  Svracusains  , 
leur  dire  (pi'il  n'étoit  pas  venu  pour  les  priver  de  la 
liberté,  mais  au  contraire  pour  les  délivrer  de  l'oppres- 
sion sous  laquelle  ils  yémissoient ,  et  venjjer  la  mort  de 
leurs  préteurs  inhumainement  massacrés;  que  s'ils 
permettoient  à  leurs  maj'istrats  qui  avoient  cherché  un 
asile  dans  son  camp  de  retourner  dans  leurs  maisons , 
et  s^ils  remcttoicnt  dans  les  mains  du  consid  les  auteurs 
du  dernier  massacre,  il  s'en{jayeoit  à  ne  pas  commettre 
la  moindre  violence  :  mais  que  s'ils  refusoient  de  si 
justes  demandes  ,  ils  seroient  traités  en  ennemis,  ilip- 
pocrate,  qui  reçut  Tainbassade,  répondit  par  une  ironie, 
et  la  congédia. 

Le  consul  assiégea  Syracuse  par  terre  i)t  par  mer, 
et  tenta  d'abord  un  assaut  général.  lies  {{alères  s'a  van- 
çoient  Hèrcment,chargées  de  machines  propres  à  lancer 
des  traits.  D'autres,  aussi  élevées  que  les  muraille.-:, 
dévoient  y  décharger  les  soldats:  mais,  à  leur  grand 
étonnement ,  une  pierre  énorme,  ou  plutôt  un  rocher 
k.  3i 
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lance  des  rempart» ,  écrase  la  plus  forte  des  macliine.*;. 
Une  main  de  fer  s'avance  au  bout  d^ine  poutre,  accro- 
che une  galère  toute  chargée  d'hommes  ,  renlève 
hors  de  l'enu ,  la  laisse  retomber  et  la  submerge ,  en 
attire  une  autre,  et  la  fracasse  contre  les  rochers.  Les 
soldats  approchent  des  remparts  pour  éviter  ces  ma- 
chines ;  mais  d'autres  les  accablent  de  traits,  de  pier- 
res ,  de  masse»  de  plomb ,  sans  qu'ils  puissent  se  ga- 
rantir,  parceque  les  machines  étoicnt  placées  derrière 
les  murailles,  la  plupart  hors  de  vue.  Elles  croient  l'ou- 
vrage d'un  habile  mathématicien  ,  nommé  Archimede. 
Par  la  force  de  son  génie ,  sans  faire  usage  de  son 
épée  ,  un  seul  homme  eut  la  gloire ,  en  cette  occasion , 
de  repousser  deux  armées  romaines.  On  ne  conçoit 
pas  trop  dbs  machines  qui  lancent  des  pierres  de  douze 
cents  pesant ,  et  leur  font  faire  effet  à  une  grande  dis- 
tance, qui  enlèvent  des  galères  chargées  de  soldats, 
qui  répandent  dans  k'air  une  multitude  de  grandes  flè- 
ches ,  de  fortes  piques ,  et  les  font  toucher  au  but.  Ces 
inventions  paroissent  exagérées  ;  mais ,  exagérées  ou 
réduites  à  leur  vraie  proportion  ,  elles  suffirent  pour 
forcer  Marcel  tus  à  lever  le  siège. 

Il  le  convertit  en  blocus ,  alla  faire  dans  Tlle  quel- 
ques expéditions  contre  des  villes  qu'il  soumit,  gagna 
des  batailles  contre  les  Garthaginois,qui  avoient  envoyé 
une  forte  armée  avec  des  éléphants ,  et  revint  après 
plusieurs  mois  contre  Syracuse.  Il  y  retrouva  Ârchi- 
tnéde.M  Ferons-nous,  di.soil  le  Domain  à  ses  ingénieurs; 
>»4crons-nous  toujours  la  guerre  à  ce  Briarée  ,  à  ce 
«géant  à  cent  mains?»  Un  effet,  c'étoit  un  ennemi 
bien  embarrassant.  Aussitôt  que  les  soldats  voyoient 
une  corde  ,  une  perche  sortir  des  luurailics ,  ils  s^ima- 
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giiioient  être  déjà  enlevés ,  ils  fuyoient  sans  qu'on  pût 
les  ramener.  Marcellus  avoit  voulu  ouvrir  quelque  cor- 
respondance avec  la  ville ,  afin  de  terminer  par  néf;o- 
ciation  un  siège  qui,  à  plusieurs  reprises ,  duroit  depuis 
deux  ans  :  mais  ses  efForts  furent  inutiles.  Les  déser- 
teur» romains ,  ceux  qui  avoient  trempé  dans  les  assas- 
sinats, sachant  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  grâce  pour 
eux,  retenoient  le  peuple,  quelque  ennuyé  qu'il  fût 
d'une  si  longue  captivité. 

Un  heureux  hasard  servitMarcellus. Passant  souvent 
devant  la  muraille ,  un  soldat  s'avisa  de  compter  les 
pierres  ;  il  reconnut  qu'elle  n'étoit  pas  aussi  haute 
qu'on  le  pensoit.  Sur  son  rapport ,  le  consul  ordonna 
une  escalade  qui  réussit.  Quand  il  se  vit  dans  la  pre- 
mière enceinte ,  pendant  que  les  officiers  le  félicitoient 
sur  cet  avantage  et  sur  ceux  qu'il  avoit  droit  d'atten- 
dre ,  il  considéra  avec  attendrissement  cette  ville  infor- 
tunée ;  on  dit  même  qu'il  versa  des  larmes  sur  le  triste 
sort  que  ses  citoyens,  autrefois  si  riches  ,  si  heureux , 
étoient  sur  le  point  d'éprouver.  On  doit  dire  à  la  louange 
de  Marcellus  que ,  s'il  n'épargna  pas  aux  Syracusains 
tous  les  malheurs ,  il  fit  du  moins  tous  ses  eiTorts  pour 
les  diminuer.  Il  ne  put  refuser  à  ses  soldats  le  pillage 
des  parties  de  la  ville  prises  d'assaut  ;  mais  il  y  mit  des 
régies.  Jamais  ville  ne  fut  pillée  avec  autant  d'ordre  et 
si  peu  de  cruauté.  Les  soldats  entroient  dans  les  mai- 
sons, prenoientor,  argent ,  meubles,  provisions,  tout 
ce  qui  leur  convenoit ,  sans  la  moindre  violence  contre 
les  personnes. 

L'Achradine  ,  le  plus  fort  quartier  de  la  ville,  n'étoit 
pas  encore  prise  ;  elle  renfermoit ,  outre  l'élite  des  sol- 
dats étrangers  ,  les  déserteurs  romains.  Le  consul  ne 
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voulut  pas  exposer  ses  troupes  contre  ces  désespérés.  Il 
eut  encore  recours  au  blocus.  Une  peste  survint,  qui 
fit  (Je  f'rands  ravages  chez  les  assiégeants  et  chez  les 
assiégés.  Tant  de  malheurs  eng;igeoient  le  peuple  à 
recevoir  les  conditions  justes  rpie  proposoient  toujours 
les  Romains  :  mais  ce  peuple  n'étoit  pas  le  plus  tort  :  il 
étoit  obligé  de  souffrir  et  de  gémir.  Cet  esclavage  finit 
encore  par  un  assaut  ;  mais  il  ne  fut  pas  meurtrier.  Le 
consul  avoit  gagné  un  officier  qui  lui  livra  une  porte  ; 
il  arrêta  le  carnage  dès  le  commencement ,  et  Thuma- 
nité  lui  fit  donner  Tordre  de  laisser  échapper  les  déser- 
teurs romains. 

Archiméde  étoit  dans  TAchradine.  On  raconte  qu'oc- 
cupé d^me  démonstration  mathématique ,  i!  n^entendit 
pas  le  bruit  de  Tassant.  Il  traçoit  tranquillement  quel- 
ques lignes.  Un  soldat  se  présente,  et  lui  met  Tépée  sur 
la  poitrine.  «  Attendez  un  moment,  mon  ami,  lui  dit 
«  Archiméde,  et  mon  problême  sera  résolu.  <»  F^e  soldat, 
étonne  de  la  tranquillité  de  cet  homme  dans  un  si  grand 
danger,  voulut  le  mener  au  consul.  Archiméde  partoit, 
mais  il  piit  auparavant  une  boite  dUnstruments  de 
mathématiques.  A  Tattachemcnt  que  le  géomètre  mon- 
troit  pour  cette  boîte ,  le  soldat  crut  qu'elle  étoit  pleine 
d'or,  et  le  tua.  Marcellus,  très  fâché  de  cet  accident, 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  et  élever  un 
tombeau. 

Le  consul  traita  les  Syracusains  moins  en  ennemis 
qu'en  alliés.  Il  leur  rendit  le  droit  d'élire  des  magis- 
trats, les  remit  en  possession  do  leurs  anciens  privilè- 
ges ,  les  exhorta  à  la  paix  ,  à  l'union  ,  et  répara  autant 
qu'il  fut  en  lui  cette  ville  désolée.  Malgré  sa  bonté  in- 
dulgente ,  il  fut  accusé  en  plein  sénat  par  ces  mémei» 
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Syraciisain<»  d\ivoir  abusé  de  son  autorité  k  leur  é-^ard. 
C'étoit  une  cabale  des  euneniis  de  Marcellus,  fjui  se 
servoient  de  ces  in{]rats  pour  le  niortitier.  Sa  jusiiiica- 
tion  fut  noble  et  simple.  Les  Syracusaiii-  se  repeutircnt 
de  leur  injustice  :  ils  décrétèrent  rpie  toutes  les  lois  que 
que!((u'uu  de  la  famille  de  Marcellus  aborderoit  en  Si- 
cile ,  le  peuple  iroit  au-devant  de  lui  ,  couronné  de 
fleurs,  et  célébreroit  cet  heureux  jour  par  des  siuriliccs. 
L'île  entière  resta  sous  la  protection  de  Marcellus ,  et 
les  Siciliens  devinrent  clients  de  cette  famille. 

iVprès  la  prise  de  Syracuse  il  resta  encore  quelques 
vill(!s  à  soumettre.  Les  Romains,  qui,  lorsqu'ils  abor- 
dèrent lu  première  fois  en  Sicile  ,  ne  demandoieut  pour 
ainsi  dire  qu'a  être  soufferts  ,  prétendoient  maintenant 
qu'on  ne  leur  résistât  plus ,  et  punissoient  sévèrement 
l'opposition  à  leurs  volontés.  Ayrigente  refusant  de 
subir  le  joug  de  ces  maîtres  impérieux ,  le  consul  Lavi- 
nus  l'assiégea  et  la  prit.  Les  chefs  furent  par  son  ordre 
battus  de  verges  et  décapités  ;  le  peuple  fut  réduit  à 
l'esclavage  et  vendu  au  plus  offrant  ;  et  l'argent  qui 
provint  des  dépouilles  grossit  le  trésor  de  la  république. 
Après  ce  terrible  exemple,  il  n'y  eut  plus  de  résistance, 
et  la  Sicile  fut  réduite  en  province  romaine. 
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L'île  de  Rhodes  ,  vue  de  la  mer  ,  présente  un  appert     r.i.n.inHan» 
riant ,  des  vergers  ,  des  vinnes  nui  donnent  «le  bon  vin,  '  '    '^'* ''";'"- 
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une  ville  encore  belle,  qui  selêve  sur  un  coteau  en  ii  Carïc  et  u 
amphithéâtre,  au  bas  un  bon  port,  lèrraé  par  deu\    ■"'^' 
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rochers  éloignés  de  cinquante  pieds ,  qui  servoient  de 
basé' au  fameux  colosse. 

C'ctoit  une  statue  de  cuivre  érigée  en  Thonneur 
d'Apollon  et  du  Soleil ,  dieu  tutélaire  de  Ttle.  Ou  lui 
donne  cent  cinq  pieds  de  haut  ;  de  sorte  que  les  navires 
passoient  à  pleines  voiles  entre  ses  jambes,  ^ouvrier, 
nommé  Gharès ,  fut  douze  ans  à  le  faire.  Le  colosse  ne 
subsista  debout  que  soixante  ans.  L'n  tremblement  de 
terre  rabattit,et  il  resta  huit  cent  quatre-vingt-quatorze 
ans  dans  Tendroit  où  il  étoit  tombé.  Celui  qui  le  dépeça 
en  chargea  neuf  cents  chameaux,  et  le  poids  du  cuivre, 
évalué  par  la  charge  de  chaque  chameau ,  a  dû  mon- 
ter à  sept  cent  vingt  mille  livres. 

On  ne  sait  rien  de  la  religion  des  Rhodiens ,  qu^une 
singularité.  Tou  i  les  ans  ils  célébroient  une  fêle ,  nou 
pas  avec  des  bénédictions,  mais  avec  des  imprécations, 
d»  irtH  que  s'il  échappoit  à  quelqu'un  un  seul  mot  de 
bit.. .  .ilance ,  on  en  tiroit  un  mauvais  augure  ;  et  il 
fulloit  recommencer  la  cérémonie. 

Les  premiers  habitants,  originaires  de  Tîle  de  Crète , 
se  sont  emparés  de  la  Carie,  et  ont  établi  des  colonies 
tant  dans  la  terre-ferme  que  dans  les  îles.  On  leur  at- 
tribue les  premières  notions  d'astronomie,que  les  Egyp- 
tiens ont  tirée  d'eux.  Les  émigrations  produites  par  la 
guerre  do  Troie  ont  aussi  fourni  à  Rhodes  des  habi- 
tants. 

Les  Rhodiens  se  sont  adonnes  de  bonne  heure  au 
commerce  et  ù  la  navigation.  Pendant  plusieurs  siècles 
ils  se  sont  vus  souverains  de  la  nier.  Leurs  lois  ,  con- 
nues sous  le  nom  de  lois  rhodiennes ,  sont  devenues 
une  espèce  de  code  ,  d'après  lequel  on  décidoit  toutes 
les  contestations  relatives  à  la  marine.  Elles  ont  paru  si 
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€0{;es  qu^clleçi  ont  été  incorporées  aux  lois  romaines  , 
et  observées  dans  touteà  les  provinces  maritimes  de 
Tempire.  ^ 

Le  gouvernement  a  d^abord  été  monarcbique.  On  a  GouTem*- 
les  noms  de  plusieurs  rois  de  Rhodes  avant  la  guerre 
de  Troie,  mais  aucune  action  qui  mérite  d'être  rap- 
portée. Après  cet  événement ,  on  trouve  un  Cléobule 
qui  va  chercher  la  sagesse  en  Kgypte,  et  qui  est  compté 
entre  les  sept  sages  de  la  Grèce  :  Cléobulie ,  sa  tille ,  très 
savante ,  poëte ,  philosophe,  astrologue ,  à  qur  il  laissa 
sa  couronne  :  Diagoras  ,  contemporain  de  Pindare  , 
vainqueur  dans  tous  les  jeux  olympiques  ,  isthmiques, 
néméens  et  argiens,  ainsi  que  son  fils;  tous  célébrés 
par  ce  poêle,  qu'ils  payoient  bien.  Il  étoit  défendu  aux 
femmes ,  sous  peine  de  mort ,  d'approcher  des  jeux 
olympiques. 

A  la  royauté  succéda  le  gouvernement  républicain  ;  Ap.  d.  2643. 
on  en  ignore  la  forme ,  s'd  fut  démocratique  ou  aristc 
cratique,  ou  mêlé  de  l'un  et  de  Tautre  ;  mais,  quel  qu'il 
ait  été ,  on  doit  le  croire  très  analogue  au  caractère  des 
Rhodiens.  Jamais  la  discorde  ne  se  mit  parmi  eux  ,  et 
durant  la  paix ,  ainsi  que  durant  la  guerre  ,  on  voit 
l'harmonie  la  plus  parfaite  régner  entre  eux.  C'est  sous 
Tégide  de  ce  gouvernement^  qu'ils  ont  fait  un  com< 
merce  florissant  ;  qu'ils  ont  eu  une  marine  militaire 
redoutable;  qu'ils  ont  repoussé  avec  gloire  les  ennemi!! 
de  leurs  remparts ,  et  qu'enfin  leur  république  a  été 
quelque  temps  l'émule  de  la  république  romaine. 

H  convient  de  retrancher  de  l'éloge  des»  Uhodiens  ce 
qui  leur  arriva  avec  Artémise.  Elle  étoit  reine  de  Carie, 
fameuse  par  son  deuil ,  ses  regrets  et  le  magnifiijue  édi- 
fice élevé  ù  la  mémoire  de  Mausolc ,  sou  époux.  Ce 
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prince  les  avoit  subjugués.  Ils   se  vengèreut  sur  sa 
veuve  ,  et  rav:igèrent  son  royaume.  Artémise  sut  qu'ils 
dévoient  se  présenter  devant  Halicarnasse,  sa  principale 
ville  ;  elle  dit  aux  habitants  de  se  tenir  sur  leurs  mu- 
railles ,  et,  quand  les  ennemis  paroitroient,  d'exprimer, 
par  des  acclamations  et  des  battements  de  mains  ,  une 
grande  envie  do  se  rendre.  Les  Rhodiens,  attirés  et  flat- 
tés par  ces  démonstrations  ,  descendent  ,  sont  reçus 
dans  la  place,  et  laissent  leurs  vaisseaux  vides.  Arté- 
mise ,  qui  se  tenoit  en  embuscade ,  y  fait  monter  ses 
soldats ,  y  place  sa  propre  chiourme ,  et  cingle  vers 
Rhodes.  Les  habitants .  qui  reconnoissent  leurs  vais»- 
seaux,  et  les  voient  couronnés  de  fleurs,  no  doutent 
pas  {[u'Halicarnasse  ne  soit  prise,  et  que  leurs  compa- 
triotes ne  leur  en  apportent  le  butin.  Ils  ouvrent  le 
port ,  la  flotte  y  entre ,  et  les  Carions  se  n .'..dont  maî- 
tres de  la  ville.  Artémise  fit  mourir  les  principaux  ci- 
toyens ,  parcequ'ils  avoient  été  auteurs  de  l'expédition 
en  Carie,  et  punit  de  mort  dans  Halicarnasse  la  stupide 
confiance  de  ceux  qui  y  étoient  entrés.  La  reine  fit 
dresser  un  trophée  de  sa  victoire ,  avec  deux  statues  de 
bronze  ,  dont  l'une  représontoit  la  ville  de  Rhodes  ,  t>t 
l'autre,  Artémise,  qui  marquoit  l'effigie  d'un  fer  chaud. 
Les  Rhodiens  n'osèrent  détruire  ce  monument ,  parco- 
qu'il  étoit  consacré  ;  mais  ils  l'entourèrent  d'un  mur, 
afin  do  cacher  du  moins  leur  honte,  s'ils  ne  pouvoiont 
en  elfacer  les  vestiges.  Rhodes  devint  libre  par  le  se- 
cours des  Athéniens,  qu'elle  avoit  cependant  offensés. 
Rirf;edci\iio-      Un  dos  événements  les  plus  célèbres  de  l'ancier.no 
Rhodes  est  le  siéfje  qu'elle  soutint  contre  Démétrius  , 
Ai>.  0.270,8.  gjj^  d'Antif'one.  liWe  n'avoit  cependant  pas  encouru 
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voulu  rester  neutre  entre  lui  et  Ptolôméc,  roi  (ÎT-fTypte. 
Quand  Dcnictrius  la  força  d'optrr,  elle  n'hésita  pas  à 
fic  déclarer  pour  son  ancien  allié  ;  ce  qui  attira  contre 
elle  les  forces  redoutables  d'Antigone ,   commandées 
par  son  fils  Déniétrius,  surnommé  le  preneur  de  villes. 
On  étoit  si  persuadé  que  celle-ci  ne  luicchapperoit  pas, 
que  sa  flotte ,  portant  quarante  mille  hommes ,  étoit 
suivie ,  aussi  loin  que  la  vue  pouvoit  s'étendre ,  de  cor- 
saires ,  de  marchands  d'esclaves  et  de  tous  les  infâmes 
trafiquants  qui  s'attachent  à  une  armée  victorieuse. 
,     JiCs  Rhodiens  prirent  de  sa[jes  mesures  pour  soutenir 
le  siêj'je ,  et  mirent  dehors  les  bouches  inutiles.  Le  dé- 
nombrement ne  leur  donna  que  sept  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  mais  ils  promirent  la  liberté 
aux  esclaves  qui  feroient  quelque  belle  action,  et  là 
ville  s'enjjagea  à  renche  à  leurs  maîtres  le  prix  de  ceux 
qui  .seroient  tués  ou  affranchis.  On  déclara  que  la  ré- 
publique feroit  enterrer  honorablement  ceux  qui  roour- 
roient  en  combatt.mt,  qu'elle  pourvoiroit  à  la  sub- 
sistance de  leurs  pères,   mères,   femmes  et  enfants; 
qu'elle  fourniroit  aux  filles  une  dot  ;  et  quand  les  en- 
fants auroient  atteint  r;»{]e  viril ,  qu'on  leur  donneroit , 
dans  la  faraude  solennité  des  IJacchanales,  une  cou- 
ronne ei  une  armure  complète. 

Tant  d'encoura>"îm('iits  ,  d'intérêt  et  de  gloire  ,  allu- 
mèrent une  ardeur  inrrovable  dans  tous  les  ordres  do 
la  ville.  Les  riclies  alloient  en  foule  porter  leur  argent 
pour  les  dépenses  du  siège;  tout  ce  qu'on  pouvoit 
avoir  de  bois  ,  de  métaux  propres  pour  les  armes  et  les 
machines,  ou  le  fournissoit  gratuitement  aux  ouvriers. 
€'étoit  principalement  pa«'  son  génie  inventif  que  Dé- 
loéthus  se^rendoit  redoutable  dans  les  sièges.  Les  Rho- 
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diens  neiui  opposèrent  pas  moins  dUndustrie  et  d^in*' 
telligence  dans  cette  partie.  Quant  aux  assauts,  aux 
combats  de  près  sur  les  remparts  et  dans  les  mines ,  si 
quelquefois  les  soldats  de  Démétrius  eurent  des  avan- 
tages, ils  furent  promptement  repoussés,  et  au  bout 
d^un  an  ce  prince  s'estima  heureux  de  trouver  un  pré- 
texte de  lever  le  siège  sans  déshonneur.  En  partant  il  fit 
présent  de  ses  machines  aux  Rhodiens.  De  l'argent  qu'ils 
en  tirèrent,  ils  achetèrent  le  cuivre  qui  forma  le  colosse 
dont  nous  avons  parlé. 

Protogène ,  peintre  célèbre ,  avoit  son  atelier  dans  un 
faubourg  hors  de  la  ville  quand  Démétrius  en  fit  le 
eiége.  La  présence  des  ennemis ,  le  bruit  des  armes  qui 
retentissoit  sans  cesse  à  ses  oreilles ,  ne  lui  firent  point 
quitter  sa  demeure  ni  interrompre  son  travail.  Le  roi, 
surpris  de  cette  tranquillité ,  lui  en  demanda  la  raison. 
Protogène  lui  fit  une  réponse  digne  d'être  connue  des 
princes  :  «  C'est,  dit-il,  que  je  suis  persuadé  que  vous 
«  avez  déclaré  la  guerre  aux  Rhodiens ,  et  non  aux 
«  arts.  » 

Le  tremblement  de  terre  qui  renversa  le  colosse  oc- 
casiona  une  quête  générale  en  faveur  des  Rhodiens. 
Ils  écrivirent  de  tous  côtés ,  et  ce  qu'on  envoya  peut 
servir  à  faire  connoltre  quelles  étoient  les  productions 
et  les  richesses  de  chaque  pays.  Le  roi  d'Egypte  donna 
de  l'argent,  un  million  de  mesures  de  froment ,  des  ma- 
tériaux pour  bâtir  vingt  galères  à  cinq  rangs  de  rames , 
et  autant  à  trois  rangs.  Il  envoya  aussi  cent  maçons , 
trois  cents  manœuvres ,  avec  promesse  de  payer  les 
ouvriers  tant  qu'il  en  seroit  besoin.  Antigone  donna  de 
Targent,  dix  mille  poutres  de  seize  coudées  de  longueur 
chacune,  sept  mille  planches ,  trois  mille  livres  de  fer , 
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autant  de  poix  résine,  01  mille  niosiires  de  (goudron  ;  une 
dame  nommée  Chrysci.> ,  cen(  mille  mesures  de  fro- 
ment, trois  mille  livres  de  plomb;  Antiochus,  dix  ga^ 
1ères ,  deux  cent  mille  mesures  de  blé,  et  plusieurs  effets 
précieux.  Prusias,  Mithridate ,  tous  les  rois  d'Asie,  les 
nations  grecques,  les  princes  de  l'Europe ,  signalèrent 
leur  générosité,  et  le  moindre  présent  fut  celui  des  mo- 
narques qui  exemptèrent  d'impôts  toutes  les  mar- 
chandises que  leurs  sujets  transporteroient  à  Rhodes. 
Jamais  quête  ne  fut  plus  abondante.  Le  prétexte  en  étoit 
le  rétablissement  du  colosse ,  acte  religieux  qui  encou- 
ragea la  libéralité;  mais  les  Bhodiens  laissèrent  l'idole 
à  terre ,  et  s'appliquèrent  les  offrandes. 

A  l'occasion  d'une  guerre  avec  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, les  Rhodiens  firent  alliance  avec  les  Romains. 
Ils  traitèrent  d'égal  à  égal ,  et  leurs  ambassadeurs  fu- 
rent reçus  avec  déférence  parle  sénat;  cette  union  leur 
donna  beaucoup  de  prépondérance  dans  les  états  dont 
ils  étoient  voisins.  Les  succès  leur  inspirèrent  de  l'or- 
gueil. Ils,  parloient  avec  hauteur  non  seulement  aux 
républiques  de  la  Grèce  leurs  égales,  mais  encore  aux 
plus  grands  rois.  Les  .services  qu'ils  rendirent  aux  Ro- 
mains dans  plusieurs  combats  sur  mer  leur  persua- 
doient  que  la  république  ne  pouvoit  trop  payer  leur 
fidélité  ;  *niais  ils  trouvèrent  dans  Euméne ,  roi  de  Per- 
game,  un  compétiteur  dont  les  prétentions  furent  mieux 
écoutées. 

L'un  et  l'autre,  après  la  défaite  d'Antiochus,  deman-      Brouiiieric 
dorent  aux  Romains  quelques  états  conquis  sur  ce  *J^l^^^  "  "°" 
prince  et  qui  étoient  à  leur  bienséance.  Euméne  fut  le 
mieux  partage,   au  grand   regret  des  Rnodicns,  qui  av  j.c  173^ 
n'eurent  que  la  Jiycic.  Quoique  idolâtres  de  la  liberté , 
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ces  républicains  se  permirent  d'opprimer  cruellement 
les  Lyciens.  Ce  peuple  scplai(;nit,  et  trouva  protection 
auprès  des  Romains.  F.e  sénat  écrivit  aux  Rhodiensune 
lettre cpii  scntoit  la  supériorité.  Ceux-ci,  piqués,  trai- 
tèrent leurs  sujets  encore  plus  durement.  Les  Lyciens 
se  révoltèrent  et  furent  vaincus.  De  la  dureté ,  leurs 
maîtres  passèrent  à  la  cruauté.  Les  opprimés  eurent  en- 
core recours  à  Rome,  qui  envoya  des  commissaires 
chargés  de  terminer  ce  différent.  On  ne  les  reçut  pas 
avec  les  marques  d'affection  ordinaire  ;  cependant  on 
céda ,  et  les  Lyciens  furent  mieux  traités. 

Il  ne  seroit  pas  étonnant  que  la  conduite  des  Ro- 
mains, impérieuse  à  quelques  égards,  eût  piqué  les 
Rliodiens;  qu'Us  n'eussent  pas  été  fâchés  de  voir  ces 
fiers  républicains  humiliés ,  et  qu'ils  eussent  souhaite 
des  succès  à  leurs  ennemis.  Dans  cette  disposition , 
peut-être  marcpièrent-ils  de  l'inclination  pour  Persée , 
avec  lequel  les  Romains  étoient  alors  en  guerre.  Us  fu- 
rent ohlli'és  de  se  justifier  en  plein  sénat  sur  ce  soup- 
çon ;  mais  ils  le  firent  avec  lant  de  morgue  ,  qu'ils  per- 
dirent tout  le  prix  de  leur  démarche.  Pour  toute  ré- 
ponse, le  sénat  fit  lire  devant  eux  le  décret  qui  leur 
ôtoit  la  Lycie.  Dans  le  premier  moment  de  leur  orgueil 
blessé ,  les  Rhodiens  se  déclarèrent  neutres  entre  les 
Romains  et  IVrsée,  et  rappelèrent  les  vaisseatix  (ju'ils 
avoient  dans  la  Hotte  romaine.  Cependant,  pour  ne  pus 
se  brouiller  t(Mil-à-fait ,  ils  envoyèrent  à  Rome  des  am- 
bassa.'eurs  chargés  d'exhorter  le  sénat  à  la  paix. 

Fâcheuse  conjoncture  !  ils  arrivèrent  en  même  temps 
que  la  nouvelle  de  la  défaite  entière  de  Persée.  Us  vou- 
lurent parler:   «  Allez,  leur  dit  le  consul  ;  allez,  per- 
"  fidcsi ,  dire  à  votre  république  que  ses  soins  pour  les 
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«  iutéiéts  de  Peiiée  ne  sont  plus  de  saison.  »  Ce  fut 
alors  aux  Rhodiens  ù  s'hum  lier.  Astvmêde,  chef  de' 
leur  nmbussade,  le  fit  dune  manière  qui  dut  lui  être 
pénihie.  Il  avoua  que  la  vanité  étoit  le  caractère  domi- 
nant de  ses  compatriotes:  «  mais  reyardorez-vous  ce 
«  trait  d^imperfectiun  nationale  comme  un  crime  qui 
«  ne  peut-être  expie  (pie  par  la  ruine  totale  de  notre 
«  pays?»  Il  parla  ensuite  des  services  rendus  par  les 
Rhodiens  à  la  république.  «  S'ils  ont  ces^é,  ajouta-t-il  , 
«  d^assister  les  Romains  ,  au  moins  n'ont-ils  jamais 
«  commis  d'hostilités  contre  eux.  Au  reste,  je  vous  dé- 
«  clarc  que  nous  nous  soumettrons  entièrement  au  bon 
«  plaisir  de  Rome ,  et  que  nous  avons  résolu  de  n'op- 
«  poser  aucune  résistance  en  cas  d'attaque.  »  On  alloit 
aux  voix,  un  (jrand  nombre  opinoit  pour  déclarer  la 
{juerre  aux  Rhodiens,  lorsque  Caton  estima  qu'il  falloit 
lais.ser  aux  Rhodiens  la  possession  de  leur  île.  Cet  avis 
l'emporta.  Il  ne  fut  plus  question  de  {juerre.  I.e  sénat 
exigea  seulement  (|u'ils  banniroient  ceux  (pii  s'étoiciit 
montrés  partisans  de  I*ersée.  Ils  obéirent.  (îette condes- 
cendance désarma  le  sénat ,  (|ui  déclara  les  Rhodien<% 
alliés  de  la  république. 

Depuis  ce  temps  lUiodes  fut  traitée  par  Rome  en 
sœur,  mais  en  ^o-ur  cadette,  dont  l'aînée  rocevoit  les 
prévenances  connue  une  dette.  Rhodes  se  trouva  en- 
gagée dans  une  {pierre  de  ('arie,  sans  avoir  pu,  avant 
les  hostilités,  demander  à  Rome  sou  consentement. 
Elle  fut  victorieuse,  et  envoya  porter  ses  lauriers  aux 
pieds  des  sénateurs ,  comme  un  honunageet  une  excuse 
d'avoir  vaincu  sans  leur  permission.  Le  .sénat  dai^jna 
la  faire  remercier  d»;  cette  iléférence.  Rhodes  redoubla 
d^attentions  respectueuses,  en  priant  qu'il  lui  fut  permis 
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do  placer  dans  le  temple  de  Minene,  à  Rome,  une  statue 
de  la  déesse,  haute  de  trente  coudées.  Sans  doute  on 
mcsuroit  la  dignité  de  Toffrande  par  la  hauteur.  Cette 
f^race  fut  accordée,  et  on  y  joignit  la  restitution  de  la 
Lycie  ,  que  la  république  romaine  avoit  enlevée  à 
Rhodes  lorsqu'elle  en  étoit  mécontente. 

Les  Romains  se  regardoicnt  dans  cette  tie  comme  en 
famille.  Ils  s^  rassemblèrent  lorsque  Mithridate,  roi 
de  Pont,  les  chassoit  de  PAsie.  Ce  prince  y  auroit  fait 
dUllustres  prisonniers,  s'il  avoit  pu  la  forcer  à  se  rendre 
lorsqu'il  y  mit  le  siège  ;  mais  il  trouva  une  résistance 
opiniâtre,  tant  de  la  part  des  habitants  que  des  réfugiés, 
qui  combattoient  tous  comme  pour  leur  commune 
patrie. 

Cette  espèce  de  fraternité  fut  pernicieuse  aux  Rho- 
diens ,  en  ce  qu'elle  ne  leur  permit  pas  d'être  neutres 
dans  les  troubles  domestiques  de  leur  alliée.  Ils  se  dé- 
clarèrent pour  Pompée,  ensuite  pour  César,  se  défen- 
dirent avec  courage  contre  Cassius ,  son  meurtrier, 
livrèrent  deux  combats,  et  y  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  vaisseaux.  La  ville  fut  livrée  par  trahison 
à  Cassius ,  qui  la  dépouilla  de  ses  ornements ,  en  Ht 
tueries  principaux  habitants,  et  en  exigea  de  fortes 
contributions.  Marc-Antoine  lui  rendit  ses  privilèges, 
et  lui  donna  en  propriété  des  lies  adjacentes.  Les  Rho- 
diens.  ces  zélés  partisans  de  la  liberté,  accablèrent 
tellement  de  taxes  ces  différents  pays ,  que  le  dictateur 
fut  obligé  de  les  reprendre.  Vespasien  imposa  un  tribut 
à  Rhodes,  qui,  de  souveraine,  devint  seulement  lacapi* 
tule  des  îles  assujetties  à  Rome  dans  la  Méditerranée. 
On  verra  que  depuis  elle  a  recouvré  son  indépendance, 
que  la  puissance  ottomane  lui  a  ensuite  enlevée. 
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La  Crête ,  actuellement  nommée  Candie ,  est  une  des   Criic  on  Can- 
plus  grandes  lies  de  la  Méditerranée,  beaucoup  plus  ^ê'i'ieMTnîr* 
longue  que  large.  On  lui  donne  environ  deux  cents  f*"'»»»'.  ••  »«>«^ 
lieues  de  tour.  Elle  est  bien  arrosée ,  et  produit  de  bons 
vins.  Le  territoire  est  fertile  et  Tair  excellent.  Cette  île 
étoit  autrefois  couverte  de  cent  villes  ,  dont  il  reste  des 
vestiges  qui  présentent  encore  des  curiosités  remar- 
quables ,  quoique  le  plus  grand  nombre  ait  été  enlevé 
par  les  Vénitiens ,  quand  ils  en  étoient  possesseurs.  On 
y  voit  des  colonnes  torses  et  cannelées  de  granit ,  de 
dix-huit  pieds  de  circonférence,  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
qu^nous  aurions  peine  à  exécuter.  La  principale  mon* 
tagne  est  Ida  \  on  y  jouit  de  la  vue  des  mers  qui  Tenvi- 
ronnent. 

Sur  cette  montagne  et  dans  les  environs  ont  vécu  les  HïUubu. 
premiers  habitants  de  la  Crête ,  les  Dactyles  qui  mon- 
trèrent à  faire  du  feu ,  à  fondre  le  cuivre  et  le  fer ,  et  à 
les  mettre  en  œuvre ,  qui  ont  aussi  enseigné  la  poésie , 
la  musique  et  les  cérémonies  sacrées,  ils  demeuroient 
dans  les  cavernes  des  montagkies  couronnées  de  grands 
arbres ,  et  ces  hommes  si  habites  en  choses  moins  uti- 
les ne  savoient  pas  bâtir  des  maisons.  C'est  probable- 
ment lorsqu'ils  parvinrent  in  cette  industrie  qu'il  réu- 
nirent les  hommes  en  société ,  qu'ils  les  formèrent  à 
gouverner  les  troupeaux  ,  à  apprivoiser  les  chevaux ,  à 
chasser  ,  à  danser ,  à  faire  des  épées  et  des  casques ,  et 
beaucoup  d'autres  choses  qu'on  attribue  aux  Curetés. 
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Les  Titans  ,  autre  rare  in(ii[i,èiie  ,  ne  furent  pas  moins 
utile  i\n  (jenrc  humain.  Loin  de  les  l'nire  battre  contre 
les  «Jieux  ,  l(îs  Cretois  tiroient  deux  leurs  (li\inités  ,  Sa- 
turne, Jupiter,  Neptune,  lliiéa  ,  Tluitis  ,  Mucnujsyne  , 
Latoue ,  Cérès  ;  et ,  de  ces  dieu\  ,  ils  i'aisoient  descendre 
Minos  ,  le  premier  législateur  de  la  Grèce. 
Gouvcinc.  On  sait ,  ou  Ton  croit  savoir  les  noms  des  anciens 
rois  de  Crête  jusqu'à  Minos.  O  prince  fut  le  premier 
qui  écpiipa  une  flotte ,  et  se  fit  craindre  sur  nier.  Mais 
c'est  sur-tout  à  ses  lois  qu'il  doit  sa  réputation.  Elles  out 
servi  de  modch;  à  Lycur^jue  pour  Lacédémone.  On  y 
trouve  les  repas  communs,  le  respect  pour  les  vieil- 
lards ,  les  peines  portées  contre  le  luxe  et  la  paresse , 
les  exercices  militaires,  la  vie  dure  rccommanijcc  à 
l'enfance ,  les  entretiens  politiques  des  vieillards  après 
les  repas  publics  ;  toutes  lois  qui  depuis  furent  adoptées 
par  Lycuryue ,  et  furent  en  vigueur  dans  Sparte. 

l'ne  autre  loi ,  que  les  Romains  ont  imitée ,  étoit  l'obli- 
{jation  imposée  aux  maîtres  de  servir  leurs  esclaves 
pendant  quelques  jours  de  fêtes  instituées  à  ce  sujet. 
Tne  autre  coutume  établie  par  Minos  ,  et  admirée  par 
Platon  ,  consistoit  à  inspirer  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  un  grand  respect  pour  les  maximes,  les  coutumes 
et  les  lois  de  leur  pays  ;  à  leur  défendre  de  mettre  ja- 
mais en  question  ,  ou  de  révoquer  en  doute  la  sagesse 
de  leur  institution  ,  parce(|u'ils  dévoient  les  regarder 
non  comme  pre-^rrites  par  les  liommes ,  mais  comme 
dictées  par  les  dieux  mêmes  ;  lois  qui ,  bien  observées  , 
coutribueroient  infmiment  à  la  trancjuillité  publi(|ue. 
Minos  ,  ce  grand  législateur,  est  le  même  qui  imposa 
aux  Athéniens  le  cruel  tribut  de  sept  garçons  et  d'au- 
tant de  jeunes  (iihîs  ,  qu'il  faisuit  dévoicr  par  le  Mino- 
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taure,  monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau.  Cette 
barbarie ,  si  toutefois  elle  fut  jamais  commise  ,  feroit 
penser  que  ceux  qui  font  des  lois  pour  les  autres  au- 
roient  quelquefois  besoin  que  d'autres  en  fissent  pour 
eux-mêmes. 

La  fable  de  Pasiphaé  ,  amoureuse  d*un  taureau  ,  se 
réduisit  selon  Thistoire  à  une  reine  libertine ,  qui  sV 
bandonna  à  un  courtisan  de  son  mari ,  nommé  Taurus. 
Le  labyrinthe ,  Dédale ,  Icare ,  qui  se  tire  de  ses  détours 
avec  des  ailes ,  c'est-à-dire ,  avec  les  voiles  d'un  vais- 
seau ,  sont  les  embellissements  de  cette  histoire.  On  re- 
marquera  que  les  Cretois ,  possesseurs  de  si  belles  lois, 
devinrent  dans  la  -suite  les  plus  débordés  des  hommes , 
et ,  qu'en  fait  de  moeurs ,  leur  nom  donné  à  quelqu'un 
étoit  une  injure. 

Deucalion ,  fils  et  successeur  de  Minos ,  fut  père  de 
Phèdre ,  dont  l'amour  incestueux  pour  Hippolyte ,  son 
beau-fils,  a  été  transporté  avec  tant  d'intérêt  sur  notre 
théâtre.  Idoménée  ,  tuant  son  fils  aîné  pour  s'acquitter 
d'un  vœu ,  et  ramené  à  la  sagesse  par  les  leçons  de 
Mentor  dans  les  murs  de  Salente ,  a  fourni  un  épisode 
instructif  à  l'auteur  du  Télémaque. 

Au  gouvernement  monarchique  succéda  le  gouver-  Rifpuhliqat^ 
nement  républicain.  On  ne  sait  dans  quel  temps ,  ni 
pour  quelle  cause.  La  puissance  souveraine  résidait 
dans  le  sénat ,  composé  de  trente  membres.  .Ses  déci- 
sions cependant  n'obtenoient  force  de  lois  que  du  cor- 
sentement  du  peuple.  Il  y  avoit  dix  cosmes,  ou  homme  § 
chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  l'état.  On  les  rlioi- 
sissoit,  comme  les  épbores  do  Sparte ,  parmi  le  [>eiiple  ; 
les  demievs  de  cette  classe  pouvoient  être  élus.  (.•  etoit 
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parmi  eux  quW  choisissait  les  sénateurs,  qui  n^étoicnt 
responsables  de  rien  tant  qu'ils  étoient  cobmes .  mais 
qui  devenoient  responsables  aussitôt  qu'ils  prenoient 
place  dans  le  sénat.  Ces  magistratures  étoient  assez 
bien  balancées.  On  ne  sait  combien  de  teipps  elles  du- 
roient,  ni  s'il  y  en  avoit  dans  chaque  ville,  ni  quel  rioit 
le  lien  qui  unissoit  les  cités  pour  en  faire  un  cui-|)s  po- 
litique. 

Vraisemblablement  depuis  l'abolition  de  la  monar- 
chie,  jamais  il  n'y  a  eu  d'union  fédérative  entre  les 
Cretois.  On  attribue  aux  guerres  perpétuelles  qui  ré- 
gnoient  entre  eux  leur  grande  habileté  à  se  servir  de  l'arc 
et  de  I9  fronde.  Il  y  avoit  peu  de  puissances  belligérantes 
qui  ne  tâchassent  d'attirer  à  leur  service  des  archers 
et  des  frondeurs  crétois.  Une  preuve  qu'ils  n'avoient 
aucune  liaison  entre  eux  ,  comme  corps  de  nation ,  c'est 
qu'on  ne  leur  voit  presque  pas  de  guerres  nationales  avec 
les  autres  insulaires  voisins  ;  et  que  quand  ils  sortoient 
de  leur  ile  pour  attaquer  ou  se  défendre ,  ce  n'étoit 
qu'avec  des  vaisseaux ,  pour  ainsi  dire  ,  isolés  ,  et  non 
en  flotte ,  comme  il  convient  à  un  peuple  lié  par  des 
intérêts  communs. 

Les  Cretois  préféroient  la  guerre  de  corsaire  à  toute 
aiitre,  ils  infestoient  la  Méditerranée ,  et  troubloient  ia 
navigation  jusque  sur  les  côtes  d'Italie.  Cette  conduite 
fournit  aux  Romains  un  prétexte  spécieux  pour  atta- 
quer la  Crète ,  qui  avoit  toujours  été  parfaitement  in- 
dépendante. Mais  la  vraie  raison  du  sénat  étuit  la  si- 
tuation de  cette  ile ,  très  commode ,  dans  quelque  partie 
du  monde ,  Europe  ,  Asie  ou  Afrique ,  que  les  Romains 
portassent  le  théâtre  de  la  guerre.  Ils  changièrent  son 
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gouvernement ,  lui  imposèrent  un  tribut ,  et  eu  Brent 
une  province  de  TEmpire.  Les  Ottomans  ,  qui  dans 
presque  toutes  les  iles  de  ces  mers  ont  succédé  aux 
Romains  après  les  Grecs  ,  sont  devenus  maîtres  de  Can- 
die ,  arrachée  aux  Vénitiens ,  non  sans  peine ,  comme 
on  le  verra. 
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